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RAPPORTS 

SIR 


« 


LES ÉTUDES HISTORIQUES. 


HISTOIRE GÉNÉRALE. 


ANTIQUITÉ. 

Rien de plus diflicile à délimiter que le vaste liorizon du champ 
dans lequel nous devons énumérer les travaux accomplis, depuis 
un quart de siècle, par les savants français, pour ce qui concerne 
ITlistoire générale. Si, en effet, cette dénomination paraît s’appli- 
quer seulement à ce (jui intéresse le gouvernement des peuples, 
ce gouvernement se modifie suivant les aptitudes intellectuelles et 
morales des grandes familles humaines, et il appartient «à ceux qui 
écrivent sur quelque point de l'Histoire générale de tenir un grand 
compte de la divei'sité de ces causes premières. Toutefois, l'examen 
dont il s’agit ici prenant sa place au niilieu d’un ensemble où il 
rencontre ses divers coni|déments et ses meilleurs commentaires, 
le domaine particulier qui lui est propre, réduit d’ailleurs à ce qui 
concerne l’antiijuité classi(|ue, a particulièrement pour limites celles 
fie l’histoire politique jfroprement dite, telle (ju’elic s’est traduite 
par rinduence. ou par les institutions chez les peuples dont la vie, 

Ettidn i)istori4|ues. i 
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■2 ÉTUDES HISTORigUES. 

|)frji«Hui'c par des inonuiiieuts écrits, a cessé par là même d'èire 
iiicoiisdenle. 

C'est à lies sciences toutes spéciales, comme retlniojjraphie, la 
pliilolo{;ie com|>arée et la liante arcliéolo[iie, «pie revient i’Iionneiir 
d'avoir, les premières, percé les ténèbres de l'antique Orient. Les 
trois {jrarides races des Touranicns, des Sémites et des Indo-Euro- 
péens, ont été distiiij;uées dans leur ensemble, mais sans qu’on pût 
encore nettement liver la série des jieuples se rattacbant à cbacune 
d'elles. La race louranienne n’est-elle pas celle que les plus anciens 
souvenii's de riiumanilé aperçoivent répandue d’abord dans toute 
r.\sic? N’est-ce pas contre les Touranicns «pic lutte, à cbacune de 
ses étapes, rimmi^'iation ultérieure du peuple védique? N'est-ce 
pas de cette brandie primitive que s’est détaché le vaste rameau 
des Scythes? La présence de l’élément scytbique ou touranieii, 
jiremière couche longtemps subs'stante, ne se retrouve-t-elle pas, 
sous les civilisations anciennes de l’.Asie occidentale, par exemple, 
de manière à compliipier les jiroblènies et à rendre les rccbercbes 
dillîciles? Nos Basques, les F..apons, les Finnois, les Magyares de 
l'Europe moderne doivent-ils être considérés comme faisant partie 
de celte race primitive? — Le groiqie plus compact des Sémites 
paraît comprendre, outre les Hébreux, à i|ui leur mission de dépo- 
sitaires du monothéisinc as.signe une place à jiart, les Syriens et 
les Arabes, les Phéniciens et les Carthaginois, les Babyloniens et 
les Assyriens. — De la race indo-européenne, enfin, sont sorties 
et la civilisation de l’Inde antique et celle de presque tous les 
peuples de l'Europe. 

Ces problèmes etliiiograpbiqucs ont été examinés dans leur en- 
semble, principalement avec le secours de la philologie comparée. 
Pendant que M. Ad. Pictel, dans la Suisse française, restituait par 
ce moyen l’autiipie histoire des AryAs’, AL Benan se trouvait amené, 
en étudiant la grammaire des langues sémitiques, à signaler les 

' Les oriffines ituio-europetHues, in-8*. 
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j;raii<ls traits iiitelloctuels Pt moraux de la rare qui avait modelé 
ces langues à son imajje Se plaçant à un point de vue exclusive- 
ment scicntifiiiue et en deliors de toute tradition relijpeiise, il fait 
lionneur ü la race sémitique tout entière de s’étre élevée tout d'a- 
bord just|u’au monothéisme et d’avoir atteint, dès ses premiers 
jours, la notion de la divinité (pie les autres peuples devaient 
adopter à son exemjile et sur la toi de sa prédication. \ la i-ace 
indo-européenne serait en partage n la recherche rédéchie, indé- 
pendante, sévère, rouraj'cuse, philosophique, en un mol, de la 
vérité. A la race .sémitique tout entière appartiendraient rces 
intuitions fermes et sûres qui dé{Ta(;èrcnt tout d'abord la divinité 
de ses voiles et, sans réllexion ni raisonnement, attei(;nirent la 
forme rédéchie la plus épurée que l'antiipiité ait connue, t L’ab- 
sence de toute culture philosophique, scienlifi((ue et esthétlipie, le 
manque de curiosité et d’esprit d’analyse caractériseraient les Sé- 
mites, dé|)ourvus «de cette hauteur de spiritualisme que l'Inde et 
la Germanie ont seules connue, de ce .sentiment de la mesure et 
de la parfaiti* beauté que la Grèce a lé(;ué aux nations néo-latines, 
de cette sensibilité délicate et profonde. Irait dominant des peu- 
ples celliipics. n Si ipiclques branches de la famille sémitique, les 
l’héniciens, par exemple, tombent dans le poixthéisme, il faut 
voii' là, suivant l’auteur, « l’eiTet do mijjrations et d’induences 
élran(jères qui les lirenl entrer dans les voies ]irofondcs de la civi- 
lisalion, du commerce et de l'induslric. n De même, à l’en croire, 
«ce serait une erreur d'cnvi.saf'er Mahomet comme ayant fondé le 
monothéisme chez les Arabes. Le culte d’Allah suprême avait tou- 
jours été le fond de la relijjion de l’Arabie ’.d « 

Plusieurs caractères ou plusieurs épisodes de la civilisation sé- 


* liUloire frênérak et système cotnparé 
des (auffucs semtliyues, !*aris, i855, 
in-8". 

* C(. Jounml asiatique, prcmiprscriirRlrc 
<le 1859. M. E. Üomm, par de IS’ou- 


relies considérations sur le caractère ffcnèral 
(les peuples sémitiques, et en particulier sur 
leur tendance au monothéisme, s'y esl oflbree 
de l't^pnmli'C mix obj«,‘clioiis que »«n liy- 
ovni{ snulevf^. 
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mitique particuüèreineiit étudiée ont été mis en vive lumière pen- 
dant la période qui nous occupe. 

Les an(iquilé.s hébraïques, sur lesquelles on avait déjà un travail 
{'énéral dans le volume de \I. Munk intitulé Palestine^, sont deve- 
nues l’objet d'enquêtes .spéciales, de courajjcux voyages et d'intc- 
ressanUs récits. M. Victor Guérin a visité la c<Ue de la Palestine, et 
M. Lottin de Laval la presqu’île du Sinaï; M. Guillaume Rey, 
après une exploration du Haouràn en 1867 et i858, a consacré 
riiiver de i85q à une reconnaissance topographique de l’ancienne 
tribu de Juda et à la recherche des localités bibliques dans ce pays 
riche en grands souvenirs’. .M. le. comte de V'ogiié, après avoir 
publié, il y a quelques années, les l'jglises de fa Terre-Sainte, a 
donné, en même temps que des éludes sur l’architecture civile et 
religieuse en Syrie, un grand travail archéologique sur le Temple 
de Jérmafem (i864, in-folio). Enfin les divers travaux de M. de 
Saulcy : Voyage autour de la mer Morte (i853), Histoire de Fart 
7«dary«c(i858), Voyage en Terre-Sainte Les derniers jours de 

Jérusalem ( 186 G), ont éclairé la topographie ou l’histoire du monde 
juif. Ce dernier volume, qui suit pas ,à pas le récit du siège de Jé- 
rusalem par l'historien Josèphe, a pour but de le commenter avec 
les lumières nouvelles résultant d’une exacte observation du ter- 
rain. 

Les antiquités phéniciennes ont été l’objet d’un ample et savant 
examen. Vers la fin de mai 1860 , M. Renan recul de S. M. l’Em- 
pereur une mission pour aller explorer l’antique Phénicie. Les 
monuments et inscriptions recueillis soit par cette mission , 
soit par M. le comte de Vogué dans l’île de Chypre, ont enri- 
chi nos galeries du Louvre. L’ouvrage où M. Renan rend compte 


' Faisant partie de )a colleclion de 
YUnivert pittorfsque , publitfe par .MM, Di- 
dol. Cette vaste colleclion historique jus- 
tifie tout d'abord son titre par un grand 
noiiibre de représentations figurées, et 


contient plusienrB volumes qui, comme 
celui-ci, sont des œuvres originales. 

* Etude hUlorûiue et tope^miphique de 
la tribu de Juda, par M. E. G. Rey. Paris, 
Arlhns Bertrand, in-4*. 
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de son exploration', non achevé, ne donne encore ijuc la cam- 
pagne de fouilles exécutées dans la région d’.Aradus, Anlaradus el 
Tortose. Les découvertes d’autres savants en divers lieux visités 
jadis ou colonisés par les Phéniciens, comme les Fouilles exécutées 
à Carthage par les soins et aux frais de M. Beulé et Y Inscription phé- 
nicienne de Marseille publiée par M. l’abbé Barges, enfin des mé- 
moires comme celui de M. François Lenormanl sur la diffusion 
de r alphabet phénicien dam rancien monde, ont été, avec de tels 
voyages, autant de lumières nouvelles sur une civilisation qui a 
servi d’intermédiaire intelligent el singulièrement actif entre l’an- 
tique Orient et le monde classique. 

Mais c’est surtout le double empire de Ninive et de Babylone 
qui est devenu un champ fécond de découvertes pour la science 
française. Au mois de décembre iSfia, M. P. E. Botta, consul de 
France à Moussoul, commença des fouilles dans le monticule de 
Koyoundjek, situé au nord du village de Ninionah ; celte vaste 
éminence lui paraissait artificielle et avait dû suppoiTer jadis, pen- 
sait-il, le palais principal des rois d’ .Assyrie. Koyoundjek ne lui 
livra cependant encore que de nombreux fragments de bas-reliefs 
et d’inscriptions. C’est seulement au printemps de i8û3 qu’ayant 
transporté ses ouvriers au village de Khorsabad, à i6 kilomètres 
au nord-est de Moussoul, près d’une petite rivière notninée Khaus- 
ser, qui vient su jeter dans le Tigre en traversant l’antique enceinte 
de iXinive, il rencontra les premières grandes murailles couvertes 
de peintures et de b.is-reliefs ; il avait lieu de se croire désonnais 
sur la voie de brillantes découvertes. Dès la fin de l’année sui- 
vante, l’exhumation du palais de Khorsabad, avec ses bas-reliefs 
chargés d’inscriptions cunéiformes, avec ses magnifiques taureaux 
h face humaine, était achevée. Transportés bientût après à Paris, 
ces monuments inauguraient un nouveau musée dans nos galeries 
du Louvre. 

' Mitnon de Phénicie, un volume in-4* ches. Imprimerie impériale: librairie de 
de texte et un volume in-folio de plan- Michel I.éïy. 
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La révolullüii do i8i8 am'la copeiulaiil les travaux; les archéo- 
logues anglais, incllanl alors à prolit les premières découverles de 
-M. Botta, explorèrent siinullanéinent les principaux monticules 
ipii s’élèvent aux environs de Moussoul, surtout ceux de Nimroud 
et de Koyoïindjek. De belles sculptures et un très-grand nombre 
d'objets précieux y furent recueillis par M. Layard, M. liawlin.son, 
d'autres encore, et formèrent la riche galerie as.syriennô du Musée 
Bi’itannique. Mais, dès i8f>i , la France, (jui avait donné la pre- 
mière impulsion, chargeait M. Place, consul à Moussoul, de rc- 
|)rendre les fouilles de M. Botta au monticule de Kborsabad. Ce 
fut le commencement d'une nouvelle série de découvertes dans ce 
<pii restait à explorer du palais de Kborsabad et de scs multiples 
annexes; elles mirent au jour non-seulement de curieux morceaux 
d'architecture et de sculpture, mais un nondu’e très-considérable 
de petits objets, bijoux, cylindres gravés, etc. fort riches, grâce 
aux inscriptions cunéiformes dont ils étaient chargés, en rensei- 
gnements de toute nature sur la religion, les nneiirs et rindustrie 
des Assyriens. 

A la même époque, une mission pareille avait été confiée à 
M. Fulgence Frcsnel, assisté de .M. Oppci t et de M. Félix Thomas, 
architecte, ])our aller opérer des fouilh» en Bahjlonie'. Ajirès ipiel- 
ques retards cau.sés par l’état politique du ]>ays, les tranchées com- 
mencèrent en juillet i 85a dans le tumulus du Kasr, à llillah, sur 
le sol même de rancienne Babylone. Malheureusement le palais 
des rois babyloniens ne présente plus aujourd’hui (ju’uu amas con- 
fus de brnjues pulvérisées, et il en est de même pour la plu|>art 
des tertres voisins. En outre, tandis qu'à Ninive des masses énormes 
de terres alluviales, devenues compactes, permettent de creuser 
des galeries, ici, au contraire, un sol friable commande de tra- 
vailler à ciel ouvert et de transporter des millions de mètres de 

' Ej'pèdidonMcientifiqHecnMêltopolamie, Tliomns el Julos 0 |i|KtI, publiée |wir 
e.récu(cc poj' ordre du ffouccmmcHt fran- M. Jules Op|M*rl. Piiris, a vo- 

eaia en per MM. F. Fresrid^ K. lûmes in4". 
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bi'ii|ues concassées. La mission de Habylonie pnt loutcfois recueillir, 
outre un nombre important de données scieiilifiipies, une grande 
quantité de bijoux, médailles, instruments, cylindres et terres 
cuites avec inscriptions; mais elle n’oblint pas les mémos résultats 
éclatants ipii avaient rendu célébré la mission de Haute-Mésopo- 
lainie. Une mission anglaise fut aussi peu beurcuse, vers le même 
temps, à NilTar et à Warkali, dans les mêmes régions à peu près 
que nos savants avaient explorées. 

F.’bistoire générale, l'iiistoire poliliipic proprement dite devait 
profiter tout d’abord des brillantes découvertes faites par M. Botta, 
puis par M. Place. Pour prendre un exemple, plusieui's des monu- 
ments assyriens nouvellement apportés à notre musée, indépen- 
damment de leurs révélations sur un art antique jusqu’aloi’s 
soupçonné à peine, portaient cette légende royale jilus ou moins 
abrégée: cSargon, roi grand, roi puissant, roi des rois du pays 
d’A.ssoiir. :) Il s’agis.sait évidemment de ce roi Sargon qui nous était 
désigné précédemment par un seul texte d’Isaïe (c. xx), comme 
vainqueur de la Judée, de l’Egypte et de rÉthiopie, et qu’on avait 
peine h identifier. Le voilà maintenant qui parlait lui-même dans 
les inscriptions de M. Botta: <rj’ai bâti une ville portant mon nom; 
dans cette ville j’ai construit un palais pour moi-même, des tem- 
ples pour les dieux avec des logements pour les prêtres, des ca- 
sernes pour les soldats, des marchés pour les négociants et des 
maisons pour les domestiques, ti Ces textes et bien d’autres ajou- 
taient de jirécieiises données à la chronologie assyrienne, soit en 
complétant des annales si incertaines jusqu’alors, soit en fixant 
désormais certaines étapes d’un art digne d’inteqiréter toute une 
grande civilisation et qui allait permettre d’ailleurs des comparai- 
.sons fécondes. 

M. Botta, de concert avec M. Flandiii, peintre, déjà connu par 
une mission en Perse et désigné par l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres pour prendre part à la nouvelle mission d’Assyrie, 
exposa, dans le grand ouvrage intitulé ; Jj> monument de Mnive, 
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les résultats de ses Ibuilles’. M. Place, de son côté, publia les siens, 
assisté, pour les dessins et restaurations, par M. Félix Thomas, f[ui 
avait pris part aux deux expéditions d’Assyrie et de Babyionie. Les 
déchilTrenieiits de textes et les discussions chronolofjiques auxquels 
les récentes découvertes |)ouvuient donner lieu ont été l'objet com- 
mun de nombreux mémoires ou livres tout spéciaux par MM. Op- 
perl’, de Saulcy’, Ménant*, de Gobineau®, publiés à part ou insé- 
rés dans les Mémoires de F Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
dans la Berne archéologique, le Journal asiatique, etc. 

Lin autre domaine que, dej)uis le commencement du siècle, 
l’érudition française a fait presque sien, bien qu’elle y rencontre 
aussi les noms honorés de M.M. Brugseb, Birch, Hincks, Goodwin, 
Lepsius, Bunsen, AAÜkinson, Leemans, est l’éfjyptologie. Aux tra 
vaux de Champollion le jeune, Jomard, Letronne, Biof, Charles 
Lenurmant, Lajard, Baoul Boebette, Nestor L’Hôte, Bosellini, ont 
succédé ceux de M.M. de Bougé, Mariette, Devéria, Chabas et Prisse 
d’Avesnes. Personne ne s’était rencontré, à la mort de Champollion, 
pour continuer vraiment l’œuvre du maître; .sa doctrine même 
paraissait en danger d’étre dénaturée : M. de Bougé, en 18Ô7, 
renouvela Tégyptologie. 

Ce n’est pas <|ue quelques-uns des premiers problèmes relatifs à 


' Le uiOHumeni de iVimVe^ découvert et 
décrit par 3/. Botta, mesuré et dessiné par 
M. Flandin; ouvraf^e publié par ordre du 
ffourernement. Pnris , 5 volumes in-folio , 
i8&9-5i. 

* Inscriptions des Sargonides; — Élé- 
ments de la gj'ammaire assifrienne; — His- 
toire des empires de Chaldée et d'Assyrie 
d'après les monuments, depuis l’établisse' 
ntent des Sémites en Més^ofamie jusyu’'au4: 
Séteucides (i865), etc. Ces divers travail 
ont valu à leur autour, on i863, le pri.x 
de vingt inillo francs, fondë par rEin[>e- 
rour et décemë par i'ln.<i(itut. 


* Recherches sur la chronologie des em- 
pires de .VimVe, de Rahylonc et d' Ecbatane , 

i85t. 

' Les insa'ipfimis assyriennes des briques 
de Babyhne, Paris, iSSg, in-8*; ^ Les 
écritures cunéiformes, Paris, î86o, in-H*: 
— Eléments d’épigraphie assyrienne, a* 
(Mit. Paris, i864. ïn-S"; — Syllabaire 
assyrien, (oriiiantle tome Vlldes.l/riwoire# 
des savants étrangers (Académie des Ins- 
criptions). 

‘ .Lecture des textes cunéiformes, iii'8* 
Didot. 
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raiitique E{jyj)le ne restent encore fort obscurs. Celui (|ui se pré- 
sente tout d'abord est de savoir quelle place ethnograpbi([ue il faut 
assigner au peuple égyplien et à laquelle des grandes races quo 
nous avons dites il convient de le rattacher. La réponse la plus 
précise h ce sujet, dans l’état actuel de nos connaissances, est pro- 
bablement que l’étude comparative des formes de l’ancienne langue 
du peuple égyptien, les traditions des peuples qui l’avoisinaient, ses 
propres traditions religieuses, montrent en lui un rameau <jui a été 
détaché de la branche syro-arainéennc fort anciennement, tout prés 
de la racine, et de manière à occuper bientôt une place intermédiaire 
presque à égale distance entre les Sémites et les Indo-Européens, 
garantie incontestable d’une physionomie trés-distincte et d’une 
vive originalité. .M. de Rongé a conlirmé ces conclusions par de 
nouvelles preuves dans un récent mémoire intitulé: Becheirhef sur 
les monuments qu’on jwul attribuer axtjc six premières dynasties de Mn- 
néthon, prérédèes d’un rapport adressé à M. le ministre de l'Instruction 
publique. Inqirimerie impériale, i86(i, in-4“. 

Quelques obscurités et cpielques lacunes qu’on ail ô regretter 
encore, l’égyptologie a fait, pendant les vingt-cinq dernières an- 
nées, à ne parler môme que des travaux des savants français, des 
conquêtes assez considérables pour que ses principaux résultats , 
dépassant le domaine de la pure archéologie, de la pure linguis- 
tique, de la pure érudition, soient enregistrés an compte de l'histoire 
générale. 

(l'est principalement aux éclatantes découvertes de M. .Mariette 
dans les nécro[ioles de l'Egvpte que les derniers progrès .sont dus. 
Ses fouilles commenrèreiit, en vertu d’une mission du gouverne- 
ment français, le i" novembre i85o, à Sakkarab, près de, l’an- 
cienne Menqibis. Dès le a5 du mois suivant, i4i sphinx étaient 
déblayés, (]ui formaient une allée niagnirique conduisant dans l'an- 
tique némqiole du Sérapéum. Là étaient ensevelis les ;\pis morts, 
chacun avec les objets contemporains, stèles chargées de prières, 
statues, bijoux, que la piété des rois et des riches consacrait: car. 
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dans l’Apis mort ou Sc'îrapis, le dieu Osiris s’incaniait. .VI. Vla- 
rietle pém'dra dans ces lombes, dont f|uelques-iincs étaicnl fcrinées 
depuis tjuaraiile siècles, et presque cliacune lui livra quelque in- 
fürniatiuu sur la civilisation nu la clironolo|;ic égyplieniie. La 
première série de fouilles exécutées au Sérapéum fut interrompue 
par la jjuerre de Crimée. M. Mariette entreprit alors», aux fi-ais du 
(jéitéi'eiix et savant duc de Luynes, les fouilles du jp-and .sphinx, qui 
ameitèrenl 1a découverte du temple d'Ai inacliis. Knfin, à partir de 
i858 , le vice-roi d’E(;ypte, Saïd-Paclia, voulant or(;aniscr un ser- 
vice de coiiservalioii des antiquités nationales et en même lem|>s 
créer un musée, confia, sur la désignation du gouveniement fi-an- 
çais, les soins de cette noble enli'eprise à M. Mariette. C'est ainsi 
que, depuis bienlét dix ans, .M. Mariette entiTtieul à la fois, aux 
frais du gouvei'nemenl égyptien, qui l'eud de la sorte un grand ser- 
vice a la scietree, plusieurs atelier's de fouilles sur divers jioiuls du 
territoire de l’Egypte. C’est airtsi que s’est créé , dans la trrèritc pé- 
riode, avec les seules découver'tes dues à M. Mariette, le béait mu- 
sée national de Boulaq; notre musée du Louvre a, de son côté, 
reçu tous les inonumenLs découverts pendant la première mission 
accomplie par .M. Mariette; quebjues-uns datent d’une époque 
peut-être antérieure à la (pialrième dynastie, celle i|ui a fait cons- 
truire les grandes pyramides, c'est-à-dire qu’ils comptent plus 
de quarante siècles. Le Scribe accroupi, que rEui’ojie nous envie, 
est un don de M. .Mariette. I.e Musée possédait déjà les statues de 
Sepa et de Aesn, d'une égale antiquité. Entre auti'es nouveautés 
impi'évues, de tels monuments nous révélaient un art égyptien 
libi'e, assez voisin de la nature, indépendant des traditions hiéra- 
tiques qui devaient renebaîner plus tard. 

Les innombrables insciâplions, les papyi’us, les peintures des 
chambres sépulcrales, intei-prétés par MM. de llougé, Mai’ielte, 
Devéria, Chabas, nous instruisaient en inèine temps sur les doc- 
ti’ines et sur l'histoire de l’ancien peuple égyptien. Il n’est plus 
possible de croire que la multitude des divinités adoi'ées en Egypte 
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eût coiii|iléleincnl elTacé dc.s esprits la iiolioii d’iiii ûtre suprême: 
les textes |>réeis tirés du Hiliiel funérmrr, les liviiiucs, les jtrières 
gravées sur les cercueils, et que M. de Itougé a traduites, iioii |>as 
seulement eu des mémoires destitiés au momie savant, mais aussi 
dans un |>etit livre destiné û populariser ces précieuses notions', 
nomment sans cesse le Dieu s un, immortel, incréé, immatériel, seul 
être vivant en vérité, qui a tout l’ait et n’a pas été fait, (jui a créé 
le ciel et la terre, père des liommes, leur protecteur pendant 1 a vie, 
leur juge après la mort, n 

De combien do noms de rois jusqu’alors inconnus, mais désor- 
mais identiliés et classés, de combien de faits ignorés naguère ces 
documents nouveaux ont cnriclii I bistoirc égyptienne, il faudrait, 
pour le montrer, reprendre tout le détail de cbacune des trente- 
quatre dynasties ^ et dépouiller un grand nombre de dissertations 
et de mémoires, outre quelcjucs principaux livres. On trouvera dn 
moins ce travail fort bien préparé j>ar M. Félix llobion dans son 
Hislotrc andemie des peuples de l’Oneiil, et par M. Ei iiest De.sjardins 
dans la fier ue d'archileet lire i\a M. César Daly, tome X\11I, i 8 Co. 
M. Mariette lui-même a exposé et commenté une partie de ses dé- 
couvertes dans les publications dont les titres suivent: CIioÎj: de 
moniniu’iils et de dessins découverts ou exécutes penduiit le déblaiement 
du Sérapéum de Memphis, Paris, i856, in-û°; le Sérapéum de Mem- 
phis, Paris, 1 Sfr^-tio, in-folio; Mémoire sur la mère d'Apis; Aperçu de 
f histoire d’I'ijfijpte depuis les temps les plus reculés jusqu’à la conquête 
/HK.s'H/mflHc, Alexandrie, i8(i4, iii- 8 °, et Paris, Dentu, 1867 , in- 8 '’; 
Notice des monuments exposés dans les galeries du musée de Boulaq, 
in- 8 ° de 3oo pages. .M. Mariette prépare enfin sous ce litre: Fouilles 
exécutées en Fgijple de i 8 i >8 à 188 ^, un ouvrage qui ne devra pas 
compter moins de douze gros volumes in-folio. — 11 faut ajouter, 
nous le disions, aux livres publiés à part, un grand noridnc de 

‘ Notice sommaire (ki monumruU éffyfh * Viugl-ni\ jiisqu'h la conquête <lc 
tient e.i{Httêt daiu les ^dlerica du iHUtèe du I It^yplo ]Hirles>Pprses, eu avant J.C. 
Loutre, in- 13 . 
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mémoires de MM. de Rougé, Marietle, etc. insérés dans le BuUeiin 
archéologique de F Atheiueiim français, la Revue archéologique, la Revue 
critique d’histoire et de littérature, etc. 

I.a race indo-européenne a rempli de son rôle toute cette partie 
de la scène de l'iiistoire qui, grâce à des aflinités prochaines, nous 
est le mieux connue. Elle n’a pas ofl'ert à la science contemporaine 
des problèmes moins importants que n’avaient fait les peuples 
cliamitesel sémites. Les recherches des linguistes ont d’abord dis- 
tingué comme issues des anticjues .ôryâs, d'une part les familles 
indienne et persane, établies en Asie, d'autre part, les familles 
hellénique, italiote, celtique, germanique et slave, qui sont venues 
habiter l'Europe. Eugène Burnouf, philologue de génie, avait in- 
terprété, dans ses immortels travaux sur le Bouddhisme, l’ensem- 
hle des conceptions religieuses de l'Inde. M. Adolphe Regnier, son 
disciple immédiat, a étudié les procédés intellectuels qui ont pré- 
sidé à rétablissement de la grammaire védique ', pendant que 
M. Barthélemy Saint-Hilaire restituait l'histoire de la religion 
bouddhique”. L’ensemble de ces observations a mis en lumière l’in- 
time communauté d’origine, de traditions, d’idées qui relie entre 
elles les diverses nations issues de celte même race. 

A côté des peuples du sanscrit, les peuples du zend. La Peree, 
avant que les recherches modernes vinssent lui assigner sa place 
dans la série ethnogi'aphiquc, nous était déjà désignée d’un mot 
par Hérodote comme douée de cette ouverture d'esprit, de cette 
facilité d'assimilation (jui caractérise, avant toute chose, la race 
indo-européenne considérée dans son ensemble : Semixà Sk vdfitxta, 
népaou ‘Opoerlevrcu dvSpüv paXtc/ia, I, i3o. 

Dès le milieu du xvm' siècle, c’était déjà un Français, Anquetil- 

' Éludes sur la /rraminaire rédique. Prd- Cf. l'fwiii sur la formalioH des mots grecs , 

liedkhÿa du Rig-Véda, texte, trailuelion du même autetu-. 
et commenUire perpétuel, i857-i85ij, * Le Bouddha et sa religion, in-8V 

3 volumes in-8‘, Imprimerie impériale. — 
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DupeiTüii , qui faisait J'Iiéroïqites etïorls pour péiuHror le mystère 
du zend et parvenir à donner une traduclion de l’iin des livres 
sacrés de Zoroastre, le Zeiid-Avesla. Une expédilioii allait partir 
vers l’Inde; n'ayant pu obtenir son pas-sage sur un des navires, il 
s’engagea coniine simple soldat, fut libéré avant le départ, et obtint, 
grâce à l’abbé Bartiiélemy, un secours d’argent fourni par le roi. 
Il partit de Lorient le 7 novembre 1706, resla dans Pondichéry 
ju.s(]u’à ce qu’il eût appris le persan moderne, et se rendit ensuite 
h Chandernagor, avec l’espoir d'y apprendre le sanscrit. Les évé- 
nements de la guerre entre les Fi'ançais et les Anglais étant venus 
travereer ses desseins, il dut quitter Chandernagor et revenir à 
Pondichéry par une marche de cent joui-s au travere des plus 
grands dangers. Mais il avait, pendant ce voyage, visité toutes les 
pagodes et recueilli une foule d'informations. 11 alla ensuite â Su- 
rate, où il retira de ses entretiens avec quelques prêtres pai’sis une 
connaissance a.ssez étendue du zend et du pehivi. Il rentra en 
France en 17(12, avec 180 manuscrits et la traduction souhaitée. 

A ces glorieux pré.sages d’un autre temps a répondu de nos joura 
une plus entière conquête. Cet idiome des anciens Perses, devenu 
langue morte peut-être dès le règne de Darius l", Eugène Burnouf, 
par sa seule connaissance du sanscrit, l’a interprété et lui a rendu 
la vie; on se rappelle son Commentaire mir le lapia, sur Ie([uel ce 
n’est pas ici le lieu d’insister. La Iradilion de ces belles éludes sur 
les langues orientales, ainsi doublement inaugurées, s’est continuée 
depuis Silvestre de Sacy et Quatremère jusqu’à nos jour-s. 

Nous n’avons pas à énumérer les relations des voyageurs qui , 
comme M. Ferrier en i 8 /i 5 et 18/iG, ont parcouru la Perse mo- 
derne; mais quelques anrrées auparavant, en 18A0 et t8ii, 
M.M. Eugène Fiandin et Cosie, atlacliés à l’ambassade de Framre 
dans ce pays, avaient été chargés d’y étudier tous les monuments 
qui subsistaient de l’antiquité. Leurs vues, dessins, rojries d’ins- 
criptiorrs cunéiformes et pelrlvies, etc. orrt fourni la matière d’une 
vaste publication. MM. Coste et Fiandin avaierrt visité les ruines de 
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Hiibvloiie et <lo Clésiplioii, d'Ecbaf.ine et de Pereépulis, et c’est 
parmi leurs plauclies ipi’il faut aller rlicrrlicr la nieillcure repré- 
seutalioii des ruines célèbres d'istakbar, de .\akcb-i-Ilouslaui', etc. 

Les problèmes rbrouolü(;i(pies rpii se rap])orteut à l’iiistoire des 
plus anciens peuples peuvent-ils, dans l'état actuel de la science, 
recevoir des solutions? l u laborieux écrivain l'a pensé. Sous le 
titre suivant: Aiiliiiuilé dcH rares Imiimines; rernnslitutiim de la rlira- 
nnlofjle et de ritisloirc des peuples primitifs par re.ramen des donnneuls 
oriffitiau.T et par raslnmomie (Amyot, i8Ga, iii-H" de tihh jjaj'es), 
M. G. Itoilier a cru pouvoir remoiiteK dans l'bistoire d'Èjjy|)te jus- 
(|u'à l’an ifiGi I , dans celle des Babyloniens jus(|u'à l'an /taSG, 
dans celle du jjroiipe iiaiiien jusiju'en 7068, dans celle des ludous 
jus(|u’en 1 .390 I , etc. — M. Dreyss, plus réservé , a donné, dans sa 
Cliromio/rie unirerselle (collection Hachette), un manuel utile et 
coniniode. 

I,e progrès et les beureu.ses découvertes des études orientales, 
de l'ellinograpliie, de la philologie comparée et de rarchéologie 
ne pouvaient inampier d'éclairer de lumières nouvelles beaucoup 
de points de l'histoire de l'autiipiité classi(pic. Tout d’abord il a 
été plus ((ue jamais démontré (|ue la Grèce et Borne furent les 
deux rameaux d'une même branche, issue de l'arbre indo-euro- 
péen, d'où il suit «pie, plus l'on remonte dans les annales ou dans 
les souvenirs de cette double antiguité, soit à l’aide des textes, 
soit avec le seul secours de l’iiiduction, mieux on doit retrouver 
les preuves d’une piàmitive et intime solidarité, l’analogie des cou- 


* en Pene f <lo MM. Flan- 

lÜti, peintre, et Cosle, archiliMîte, 
altarh»^ l aînbaîMHnde de rmiire en IVise , 
entrepriü [Kir ordre de S. Ë. le iiiiui$>ire 
des oiTnires <?lraD{jt*re«. d’apri'S It-s iiiji- 
Inidions di'cs6<k^ par rinstiltil. pnidid 


âoiis la ilireetion d'une conuuissioii com- 
posée de MM. Üumouf. l^bas et Clerc; 
3 voliiiiiw [}rand in-folio de 35o plonclics 
environ, avec un texte explicnlif et une 
relation de voyage, formant un volume 
in-fol. et deii'x volumes in-8*. 
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ccjitioiLs religieuses, la parité des éléineiits d'instilii lions sociales, 
les traces d'une ancienne commiinniilé, soit de tra<lilions, soit 
niéiuc de langage. Un livre réccnl, sous ce lilre syntliéti([ue et 
précis : La cité anlùiue, a réuni en un seul tableau les traits épars 
de cette identité devenue incontestable. 

L’enveloppe religieuse a été la plus ancienne pour les deux 
peuples, et c’est d’elle que se sont dégagés les autres développe- 
ments. N’est-ce pas, en ellet, le dieu de Delphes qui aj)para!t en 
Grèce couinie le premier promoteur de toute civilisation, premiei’ 
législateur, premier constructeur de temples et de roules, pretnier 
protecteur du commerce et de l’industrie, de la navigation et des 
colonies lointaines? Le Romain n’est pas moins dépendant de sa 
religion primitive. La religion se montre chez l’iiu et l’autre peuple 
à titre de premier lieu; les rites de la sépulture et la construction 
des tombeaux, tels (pi’ils ont peisiislé ici et là, démontrent l’an- 
tique res-semblance des croyances sur la mort et sur les honneurs 
dus aux morts. Le culte du feu sacré, et celui de la \esta ro- 
maine attestent l’antiipiité d’une pareille et commune croyance. 
Enfin le culte des ancêtres, désigné dans les deux civilisations |iar 
une cx|)ression toute semblable, se transmet d’un côté cl de 
l’autre par les mains de ciiai|uc père de famille. La religion du 
foyer, qui réunit les vivants et ceux (jui ne sont plus, groupe la 
famille autour du père, seul capable d’accomplir les sacrifices. 

L’institution du mariage intervient comme immédiatement né- 
cessaire et avec un caractère non moins religieux : il s’agit, en 
effet, d’enlever la jeune fille à l’autel qu’elle adorait et de l’intro- 
duire vers un autel nouveau, double circonstance qui rend néces- 
saire une double cérémonie religieuse. La religion du foyer cl des 
ancêtres fonde la famille antique pour cette vie et pour l’autre; 
c’est un devoir religieux d’en assurer la perpétuité : une famille 
qui disparaît, c’est un autel (|ui s’éteint. Le droit de propriété re- 
pose sur la même indestructible base. Le sol sur lequel le foyer 
s’allunte devient un sol sacré; il en est ainsi pour le champ voisin 
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(Je cet autel où les anc(Mres reposent. l>a maison est bâtie dans l’en- 
ceinte que la relifjion consacre; les bornes des champs sont des 
Termes sacré.s. Heli[{ion domestique, rumille, propriété, trois so- 
lides fondements sur lesquels les sociéU'S grecques et italiotes re- 
. posent dès l'âge le plus ancien. Il est facile de comprendre com- 
'ment la puissance paternelle, le droit de succession des mâles, 
toute la constitution du j-énoî et de la frens devront découler de 
ces principes. 

Les premières institutions civiles et politiques suivront aussi 
d'elles-mêrnes, selon une constante analogie. Le cercle de l’idée 
religieuse s’agrandissant peu à peu, plusieurs familles s’unissent 
pour un cnite supérieur au culte de chacune d'elles et forment ce 
que les Grecs appellent une phralrif, ce (pie les Romains nomment 
une riirie; plusieurs de ces nouvelles a.ssocialions ^se groupent à 
leur tour, en élevant pour ce nouveau groupe un autel dont l’en- 
ceinte est encore plus compréhensive, et l’on a ce que les Grecs 
appellent rpitivs, ce (pie les Romains appidlent tribus. Plusieui’s 
tribus s’agrègent et forment ainsi la cité. Sur la cité grecque et sur 
la cité roirtaine plane également l’influence suprême de la religion. 
Il y a la religion [(articulière à la ville, qui se inonlre dans le culte 
du fondateur et se traduit par les repas publics, les fêtes et les 
formules du calendrier, la lustration et le cens, les rituels et an- 
nales, etc. Droit public et droit civil, droit des gens et droit de la 
guerre, tout e.sl dicté par cette religion. Quiconque’ne particijie 
pas aux formules sacré'es ne se fera (pi’â peine rendre justice; ([ui- 
conque ne participe pas au culte de la cité est réputé ctrangei’, 
c’est-à-dire ennemi, Iwstis. 

Mêmes institutions primordiales, mêmes évolutions ultérieures. 
Dès le vu' siècle avant Jésus-Ghrist (c’est en Grèce le temps qui 
précède Solon, et à Rome le milieu de lu péiiode royale), on voit 
l’ancienne organisation sociale ici et là discutée : elle ne se soutient 
plus (h'sormais (pie jiar un médange plus ou moins habile de résis- 
tance et de concessions. La raison en est que les antiques croyances 
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([iii lui servaient de bases sont pHes-ni('mes all'uiblies. C'est aussi 
que toute une tdassc d’iioniines, flottant entre l'esrlavai'e et la 
participation aux droits de la cité, soufTrent de l’organisation pri- 
mitive, ont intérêt à la détruire et lui font la guerre .sans relâche. 
Ils s’appellent clients et plébéiens à Rome, tbètes, pénestes, mo- 
tbaces, iinofieioves, chez les Grecs. Une première et vaste période 
a vu à la tête du gouvernement des cités les rois, magistrats reli- 
gieux avant d’être chefs politiques. Bientôt les chefs de famille, ja- 
loux de ces rois, les ont attaqués et leur ont enlevé le pouvoir po- 
litique et civil; la puissance religieuse leur a été conservée seule, 
par là même aflaibire. Telle a été la révolution qui s’est définitive- 
ment accomplie à .Athènes lors de la mort de Codrus, alore que les 
Eupatrides ont substitué à l’ancienne royauté ce qu’ils appelaient 
l’archontat, et à Rome vers la fin du vi' siècle avant Jésus-Christ. 
Une seconde période vient ensuite, pendant laquelle, soit chez les 
Grecs, soit chez les Romains, l’aristocratie gouverne; mais une ré- 
volution nouvelle est imminente, révolution annoncée dès le temps 
de la royauté, alors que cette royauté chercliait d’utiles alliances 
contre ses propres ennemis. La plèbe a grandi et conquis des 
forces; le droit d’aînesse ayant disparu peu à peu, la romaine, 
le yévos hellénique se sont démembrés. Avec Solon, le droit de 
propriété est devenu accessible à tous, et les familles des classes 
inférieures se sont affranchies de l’autoi'ité des familles eupatrides. 
Le roi Servius Tullius a inauguré dans Rome cette révolution. 
Plus tard, en 5og, la réaction aristocratique ne détruit qu’en 
partie son œuvre, que les progrès du tribunat reprennent à nou- 
veau. La querelle des deux ordres devient longue et sanglante, 
mais elle amène enfin le partage des dignités et la divulgation 
même des formules religieuses, signes non douteux de la victoire 
plébéienne. Les familles plébéiennes ont grandi en silence, dans la 
souffrance et le travail. Plusieui-s se sont enrichies, autour des- 
quelles viennent se grouper les autres. Cette multitude qui, pen- 
dant des siècles, était restée en dehors de l'association religieuse et 
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civile, se fait à elle-même un culte et des autels; puis, renver- 
sant les barrières (|u’on lui oppose, elle pénètre dans la cité, où 
elle deviendra maîtresse. Tout un cycle de clianfjemenis dans le 
droit privé et dans les maximes politi(|ues suit cet avènement de 
la démocratie, telle que les anciens l'ont connue; ce sont autant de 
progrès dans les voies de la morale et de la justice universelles. 

En regard de cette synthèse, dont nous n’avons reproduit, d’a- 
près l’important volume de M. Fustel de Coulanges, que les prin- 
cipaux traits, s’offrent les voies longtemps parallèles, mais diffé- 
rentes, que la Grèce et Rome, chacune avec sa physionomie 
► particulière, ont suivies. La civilisation grecque est la fleur même 
du génie occidental; elle en est la charmante jeunesse, tandis que 
la civilisation romaine en est la virilité. Tout un monde allait 
grandir dans la péninsule hellénique, chez qui l’importance du dé- 
veloppement intellectuel, dans la quadruple sphère religieuse, 
philosophique, estliéti(jue et littéraire, devait primer celle du dé- 
veloppement purement politique. 

Pour ce qui est des traditions ou des conceptions religieuses de 
l'ancienne Grèce, on ne s’étonnera pas si nous disons que l’étude 
critique en est seulement ébauchée : la raison en est que le progrès 
de cette sorte d’études est solidaire de celui des sciences orientales. 
M. Guigniaut, par ses commentaires et additions à la Symbolique 
de Creuzer, et M. Lajard, par scs Rerherches sur le culte, les sym- 
boles, les attributs et les monuments Jigurés de Fénus en Orient et en Oc- 
Ckfcn((i848), avaient frayé la voie. M. Maury, dans son Histoire 
des religions de l'ancienne Grèce (i SSy) et dans ses Croyances et lé- 
gendes de l'antiquité (t863); M. Bréal, dans son étude sur Hercule 
et Cocus; M. Louis Mesnard, dans ses deux ouvrages intitulés : La 
morale avant les philosophes et Du Polythéisme hellénique , y ont obtenu 
les premiers résultats. 

Le tableau des développements successifs de la philosophie est 
une page principale sans laquelle on ne saurait rendre un compte 
exact et entier des plus belles époques de la vie politique et sociale 
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(lu monde grec. Avec l'adniiralde essor de la ju iiailive Ionie, celte 
Grèce anticip(^e, les hardies conceptions des écoles d’Asie Mineure 
s’éveillent et se fornudent. Une seconde période est marquée par 
les législateurs et les philosu|)lie$ italicjues, un Zaleucus, un Clia- 
rondas, un Pytliagore, un Xénopliane d'Klée; ce dernier surtout, 
rompant avec les traditions des écoles ioniennes, (jui prenaient 
pour point de départ les données de rexpérience, assigne pour 
hase première à sa philosophie l'idée d'un être suprême néces- 
saire, éternel et absolu, conception qui contrihue heaucoup au 
caractère de majesté dont cette période toute dorienue de la Grande- 
Grèce, contemporaine de la Home royale, est singulièrement em- 
preinte. La grande ('q)oque atticpie vient après, et, pendant ses 
derniers jours, la pensée grecque, avec Socrate et Platon, atteint 
les dernières hauteurs. 11 faut que l’esprit grec se soit donné car- 
rière dans tous les ordres de la pensée; il faut (|ue l’hellénisme soit 
devenu, au temps d'Alexandre, capable de se répandre de toutes 
parts, avant qu’Aristote entreprenne riiuiucnse biche de résumer 
les résultats acquis et jplte les fondements de toutes les sciences. 
Plus tard, le stoïcisme et ré|)icuréisme sont appelés à exercer une 
profonde influence sur les destinées réunies de la Grèce et de 
Rome, et les théories atexandrincs, réunissant aux systèmes hellé- 
niques certains traits des doctrines orientales, commencent d’opé- 
rer cette vaste fusion (jui a aidé au triomphe et à la propagation 
du christianisme. Par les travaux de M. Cousin, de M. JoulTroy, 
de M. Adolphe Garnier, de M. Saisset, par ceux de MM. Ravais- 
son, Jules Simon, Barthélemy Saint-Hilaire, Vacherot, Charles 
Lévê(|ue, Paul Janet, Matter, Denis, Berger, Henri Martin (de 
Rennes), l’étude de la philosophie ancienne est devenue, à cer- 
tains égards, domaine particulièrement français. 

Une meilleure connaissance, une intelligence plus entière de 
l’art grec était due à une époque telle que la nôtre, animée d’une 
curiosité sérieuse, armée d’une critique savante et point exclusive. 
— Dès le commencement du siècle, les statues d’Egine achetées 
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par le roi Louis Je Bavière, les marbres enlevés par lord El[;in el 
coiiimcnlés par IlayJon, la Vénus de Milo acquise par le jjouver- 
neinent français, avaient commencé d’initier le {toi'iI {jénéral aux 
révélations (jui devaient suivre. La délivrance de la Grèce nous 
rendit l’accès du sol sacré où tant de trésors étaient enfouis, et, 
chaque fois qu’on l’interrogea par des fouilles intelligentes, il livra 
des morceaux- de sculpture etnprcinls d’un caractère de b(‘auté sé- 
vère, avec lequel nous n’étions pas familiers. 11 devint bientùt ma- 
nifeste qu’on avait jnsque-lù, sur la foi de Vilruve, entièrement 
méconnu l’ancien art hellénique. Tout un âge de sculpture et d’ar- 
chitecture grecque antérieur à Phidias nous fut révélé. On conq)rit 
que les temples de Pæstum et d’Agrigente, les métopes de Séli- 
nonte et les marbres d'Egine, loin d’ètre des accidents isolés, for- 
maient une série continue et comme une chaîne dont le Parthénon 
était le plus inagniriquc anneau. On cessa d’apercevoir l’art grec à 
travers l’art romain; l'originalité et la majesté d’une première 
é|)oque hclléni<|ue apparurent. Croit-on que cet essor nouveau 
n’intéressilt pas l’IiLstoiie générale de ranci,enne Grèce, au double 
point de vue de son développement littéraire, et même politique? 
Qu’on se demande d’une part si nous ne comprenons pas mieux 
que nos devanciers la poésie de Pindare et le théfltre d’Eschyle. 
Racine lui-mème médit d’Eschyle et de Sophocle, el Voltaire mal- 
traite étrangement Pindare. Nous, au contraire, nous ne sommes 
plus tentés de méconnaître le lyrisme austère et tout religieux de 
ces grands poêles, en présence de l’admirahle commentaire que 
nous ont apporté les beautés analogues de l’art grec primitif; nous 
commençons à saisir dans son ensemble l’œuvre majestueuse de 
l’antique génie dorien, soucieux du grave et bel équilibre com- 
mandé par l'Apollon delpliicn lui-mème. De plus, ce même génie 
dorien a inspiré toute une première époque de l’Iiisloire hellé- 
nique. La législation de Lycurgue el la domination Spartiate sur le 
reste de la Grèce portent le cachet de celte aspiration vei’s le x^afios, 
vers la aatppoawv vers la xaprcpia, qui a été une 
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(les sources vives d’une civilisation si glorieuse. M. Vilhoiiain, dans 
ses Essais sur k génie de Pindare et sur la poésie lyrique, et M. Vitet, 
dans ses Etudes sur l’histoire de Fart', ont mis les premiers en iii- 
inicre, par des voies diverses, la thèse que nous venons d'indiquer. 
D’antres livres ont achevé de d('nionlrer quelle solidarité unit 
entre elles les phases diverses de l’art antique et celles du déve- 
loppement politique et social; c’est de la sorte un double intérêt, 
à la fols général et tout spécial, qui doit faire citer ici l'Acropole 
de M. Beuié, son ouvrage sur les Monnaies d Athènes, ses études 
sur l'Histoire de la sculpture avant Phidias; un volume de M. Emile 
Gebhart, qui, sous le titre de Praxitèle^, suit parallèlement la 
double voie de l’art et du génie grecs depuis l’époque de Périclès 
jusqu’à celle d’Alexandre; une dis.sertatioii de M. Bazin, De la con- 
Hitioii des artistes dans F antiquité, etc. 

L’histoire des littératures n’est pas d’un moindre intérêt pour 
l’histoire générale. Les poëmes d’Hésiode et d’Homère reproduisent 
l’image vivante des temps primitifs, et la poésie dramaticjue à son 
tour est d’ordinaire le reflet des idées et des mœurs contempo- 
raines. Chacun des trois grands poètes tragicjues de la Grèce cor- 
respond à une phase particulière, .soit de l’époque péricléeiine, 
soit même de l’art helléni(|ue. Aussi M. Patin, en faisant œuvre de 
criticpic littéraire dans ses Etudes sur les tragiques grecs, a-t-il en 
même tenips fait œuvre d’historien. Eschyle, Sophocle, Euripide 
ne nous apparaissent plus dans son livre comme des génies isolés; 
ils font partie de tout un grand siècle dont ils nous offrent les dif- 
férents aspects. 11 y a encore du prêtre dans le vieil Eschyle. Né à 
Eleusis, d’une ancienne famille en possession de fonctions reli- 

' Première sërie» Antiquité (^Pindan et 
Part fp-ee)^ uu vol. in-ia. Paris. i 864 , 

Michel Lévy. 

* Projcitèle. Eisat sur Phittoire de Part 
et du génie grecs depuis Vépaque de Péri- 
clès jusqu'à celle d’Alejrandre, ouvrage pu- 


blié tous les auspices de S. Eève. sM. Duruy, 
ministre de Pinstruction publique , t86/i. 
in-d”. — Du même auteur : Essai sur la 
poésie delà nature chez les anciens, 1860» 
in-8*. 
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gieuses, il a ét«5 élevé dans le temple; aussi a-t-il sans cesse pré- 
sente à la pensée l’inexorable puissance des dieux qui s’a|)pesanlit 
fatalement sur l'homme. Comment l'âme humaine sortirait-elle vic- 
torieuse de cette lutte inégale? Son Oreste, obsédé, n’a de refuge 
que dans le délire. Toutefois, si c'élait l.i runiqiic in.spiration du 
poëte, il n'aurait pas sans doute dépassé les limites de la poésie 
lyrique. Mais il y a dans Eschyle, outre le jirètre, le patriote; il a 
combattu, ainsi (|ue ses deux frères, dans la guerre contre les 
Perses. Son patriotisme n’est pas purement athénien; il est hellé- 
nique. Autant de traits (|ui nous révèlent une première et grande 
époque, non encore affranchie d'une anticpie influence sacerdotale, 
mais qui a vu cependant l'héroïque combat de la Grèce, contre la 
barbarie de l'Orient. — Sophocle, de trente ans plus jeune, est fils 
d’un armurier que la guerre vient d’enrichir. 11 est né dans le 
bourg de Golone, au milieu de l’Attiqiie, à l'ombre des oliviei's sa- 
crés. Du haut de. .ses collines, il a vu se développer la ville démo- 
cratique du Pirée. A l'âge de quinze ans, sa fortune et sa beauté 
l'ont fait choisir pour conduire la danse sacrée en l’honneur de la 
victoire tout athénienne de Salamine; aussi son patriotisme sera- 
t-il tout athénien. Nul plus bel hommage au climat et au sol de 
l'Atti([ue que le célèbre chœur d'Œdipe à ('.olone. Sophocle a vu 
naître la belle é|)Oque péricléenne et il a grandi avec elle. Citoyen 
zélé, chargé de rnis.sions diplomatiques ou militaires, il a été selon 
le cœur de Périclès. Son patriotisme local .se trahit jusque dans le 
choix de ses héros : on voit qu’il préfère ceux qui ont été les amis 
d’.\thènes; les autres, il les néglige ou les maltraite. S’il admet 
encore l'antique tradition, il montrera du moins la conscience de. 
l'homme réagis.sant contre la fatalité ou contre l'exclusive domina- 
tion des dieux. La passion luttant avec l’intelligence, l'une et l’autre 
en un libre essor, voilà un de ses fréquents moyens pour exciter 
l'émotion dramatique. Dans cette lutte digne de toutes nos sympa- 
thies, pui.squ’elle est après tout notre hi.stoirc psychologitpie et 
morale, lisait conserver un équilibre qui sauvegarde la liberté liu- 


Digitized by Google 



ANTIQUITÉ. 2.1 

inaine, et c’est de là que vient l’incomparable sérénité de son 
théâtre. Sophocle est le sincère témoin du plus beau moment dans 
le grand siècle de la Grèce. — L’art d’Euripide, plein de charmes 
encore, offre des ombres savantes qui décèlent unp troisième phase. 
11 continue d’accepter les traditions légendaires, mais surtout pour 
ce qu’elles offrent de séduisant à son imagination et comme des 
cadres où ses compositions dramatiques puissent aisément trouver 
place. 11 a d'ailleui-s peu d’illusions et reproche sans façon aux 
dieux de l'antique Olympe leurs nombreux méfaits sur la terre. 
Ses personnages reflètent les idées et les caractères de son temps, 
et reproduisent, en leur langage souvent sentencieux, un fidèle 
écho du progrès philosophique. Tous trois, Eschyle, Sophocle, 
Euripide, par cela même qu’ils ont été de grands poètes, ont eu 
en commun avec leur siècle de principaux traits, que leur physio- 
nomie, soigneusement étudiée et comprise, a montrés en une écla- 
tante lumière. Un même idéal a inspiré Eschyle, Pindare et toute 
la grande époque de l’art dorien; l’aft de Sophocle, celui de Phi- 
dias et les théories de Platon s’approchent d'un même type de 
beauté intellectuelle et morale; l’art d’Euripide, enfin, comme ce- 
lui de Scopas, de Parrhasius, de Zeuxis et de Timanthe, visant au 
pathétique et à l’expression sensible, ouvre une autre voie qui, 
chez un peuple moins richement doué, fût devenue très-prompte- 
ment périlleuse'. C’est ce qui ressort d’une lecture attentive de 
l'ouvrage de M. Patin sur les tragiques grecs; c’est ce que M. Geb- 
hart a mis en relief par des traits précis dans le livre que nous 
citions tout à l’heure. 

La comédie, qui emprunte sa matière principale, de propos déli- 
béré ou même à son insu, aux idées, aux mœurs, au spectacle de son 
temps, occupe aussi parmi les sources de l'histoire générale une 
place importante. M. Artaud, étudiant Ëpicharme et Aristophane’, 

' V. Praa:ilile, etc. pur M. Éoiile Ceb- 
hart. p. i83. 


* Artaud ,• Fra^eHts pour »ervir A /’Aw- 
toirr de la compte antique , Pari«. 
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MM. Guillaume Guizot et Benoit, inlorprétaiit Mi^nandre', ont eu 
cette constante prt^occupation de montrer dans la comédie, outre 
le portrait de l'iiomme moral, tel qu’il est dans tous les temps, 
la peinture quelquefois involontaire d’une certaine éjioque. Une 
telle recherche était particulièrement intéressante au sujet des 
pièces de Ménandre imitées par les poètes latins, car c’était une 
occasion naturelle d'étudier ce curieux inélaiijje d'idées et de 
mœurs auquel la conquête de la Grèce par les Boniains donna lieu, 
et qui exerça une si grande influence sur le développement de la 
civilisation générale. Cette étude, MM. Guillaume Guizot et Benoit 
l’ont faite dans le plus grand détail et de manière, ce semble, à 
épuiser le sujet. 

11 nous faudrait citer, si nous comprenions expressément dans le 
cercle de ce compte rendu tous les ouvrages qui se rapportent à 
l’histoire de la littérature grecque, un trop grand nombre de livres; 
nul toutefois ne saurait nous être indifférent au point de vue de 
l’histoire générale; quelques-uns l’intéressent de fort près. Telles 
sont les études de M. Havet sur Isocrate, de M. Jules Girard sur 
Thucydide et sur Lysias, de M. Chassang sur le roman chez les 
anciens, considéré dans ses rapports avec l’histoire : l’imagination 
grecque, comme on pense, réclame en un tel sujet la part princi- 
pale; tels sont les Mémoire» de Ulléralure ancienne Egger (i8Ga) 
et ses Ménoires d' histoire ancienne et de philolofçic (i 863 ); les disser- 
tations de M. Bossignol sur les artistes homériques (1861), sur 
les métaux dans l’antiquité (i 8 Ca), sur divei-s sujets de l’histoire 
des anciens artistes (1862); les diverses études de M. Henri 
Martin, de Rennes, sur les sciences dans le monde antique, et 
l'Histoire de la littérature grecque, pai- M. Alexis Pierron. — L’Examen 
critique des dynasties égyptiennes, par M. Brunet de Prcsle, ouvrage 
dont la première partie a été publiée en i 85 o, traite principa- 
lement des historiens grecs de l’ÉgNpIe. — Enfin, le Cours d’études 

' U-es deux ouvrages sur Ménandre ont été couronnés par ITiislilul en i854. 
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hisloriqfies, professé jadis au Collège de France par le vénérable 
Daunou, et publié en vingt volumes de i 84 a é i 84 <), avec une 
Fie de l’auteur par M. Alpb. Taillandier (a' édition, 18/17), donne 
aussi sur les historiens grecs beaucoup d'excellents cliapitres dont 
la doctrine générale n’a pas vieilli. 

Suivre la brillante civili.sation grecque dans scs divei-s dévelop- 
pements religieux, pbilosopbiquc, esthétique et littéraire, pouvait 
sembler œuvre plus facile et, à cei'tains égards, plus séduisante 
que l'étude exacte et complète de son développement purement 
politique. Ce n’est pas que le génie hellénique n’ait montré, dans 
cette nouvelle carrière , un très-bel e.ssor. Les Grecs ont été les 
premiers à revendiquer, au nom de la civilisation occidentale, à 
peine encore détachée de l’Orient, l’indépendance individuelle et 
nationale. Ils ont enseigné au monde, par la lutte héroïque contre 
les Perses, ce que c’est qu’une nation. A la suite de celte lutte, la 
démocratie athénienne s’est élevée à un rare degré de prospérité 
et de gloire; on ne saurait donc afDrmer qu’un tel peuple fût 
dénué du sens politique. 11 faut bien reconnaître cependant que 
l’étroitesse de leur esprit de cité a montré les Hellènes bien infé- 
rieurs aux Romains pour ce qui concerne le vaste gouvernement 
des peuples. L’active et .subtile intelligence de la nation grecque a 
bien pu devenir féconde en combinaisons et en conceptions poli- 
tiques, mais elle a manqué de cette forte aptitude pratique qui 
fonde les solides dominations et les grands empires. D’ailleurs, 
nous n’avons, pour nous aider à comprendre, û apprécier quelques- 
unes des plus importantes institutions de l’ancienne Grèce, (pie 
des textes fort éloignés par leurs dates des époques auxquelles ils 
se rapportent. Il faut tenir compte aussi, et c’est une autre .source 
de dilTicultés, des nombreuses variétés du développement helb;- 
nique, qui ne s'est jamais plié sous quelque unité puissante. Autre 
est l’antique civilisation achéenne du temps d’Homère; autre le génie 
ionien, prompt à la colonisation sur tous les rivages; autre le ma- 
jestueux génie dorien; autre le génie de la période purement 
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atliquti. A celle variété d'inspirations correspondait la singulière 
variété des régions, du sol et même du climat : chacune des val- 
lées de ranciennc Grèce était un berceau, une patrie. 

Parcourir à nouveau ces différentes contrées avec les ressources 
aujourd'hui offertes à l’antiquaire et il l’érudit, interroger les 
ruines, déchiffrer les inscriptions, relever la topographie, coin- 
nienler, en un mot, les textes anciens par l’étude approfondie des 
lieux et par la comparaison avec tous les autres témoignages du 
passé, telles sont, avec les exigences de la critique moderne, les 
indispensables conditions qui s'imposent aux futurs historiens de 
l’ancienne Grèce, et telle a été l’œuvre multiple entreprise depuis 
vingt ans par notre Ecole française d’Athènes. 

Par les membres de celle école, presque toutes les îles qui en- 
vironnent la péninsule, ainsi que la plupart des provinces du 
Péloponèse ou de l’ancienne Hcllade, ont été visitées, parcourues, 
étudiées; les relations consignant les résultats de ces voyages, 
après avoir été soumises à l’examen de l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres', ont été, pour la plupart, imprimées dans le re- 
cueil que publie le ministère de l’instruction pubii(|ue sous ce 
titre : Archives des missions scientifiques et littéraires. C’est là qu’oii 
trouvera les voyages à Samos, Rhodes, Chio, Lesbos, Thasos et 
Crète’, en Eubée, à Naxos, à Ègine, à Patmos, par MM. Eugène 
Guérin, Fustel de Coulanges, Boutan, Georges Perrot, Thénon, 
Jules Girard, Dugit, Edmond About, Petit de Julleville, ainsi que 
les travaux de M. de la Coulonche sur la géographie ancienne de 
la Macédoine’ et sur l’Arcadie, de M. Mézières sur le Pélion et 


' Voir \e Compte rendu dp scs s<^ancP8, 
publié chez Dnrond, in-8*. 

* Cf. Description physique de l'tle de 
Crète, par M. Raulin, profe&seur à la 
Facult<f des sciences de Bordeaux, un vo- 
lume de 85o peges, qu'accompagnera 
une carte à grande ^helle. Chez Arlhus 
Bertrand. 


’ CP. Desdevises du Dozerl, Géogra- 
phie du berceau de la Macédoine, t vol. 
in-8\ avec carie. — Cf. les utiles tra- 
vaux de M. Viquesnei, récemment in- 
terrompus })ar la mort de leur auteur : 
Voyage dans la Turquie d'Europe; des- 
cription physique ri gévlt^ique de la Thrnce, 
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l'Ossa, (le M. Heuzey sur rAramaiiie, de M. Bazin sur l'Étolie, de 
M. Gaultier de Claubry sur l'Epire, de M. Hanriot sur les dèmes 
de l’ancienne Atlique, de M. Émile Burnouf sur le lac Copaïs, les 
Propylées, le vieux Pnyx d’Alliènes, etc. En.delioi's de cette publi- 
cation collective des Archiven des mimons, toute une série d'ouvrages 
importants est due aux anciens membres de celle Ecole française 
d’Athènes ; tels sont, outre les livres de M. Beulé et de M. Ch. Lé- 
vèque, que nous avons déjà cités, ceux de M. Heuzey sur l’Olympe 
de Thessalie, de M. Lacroix sur les îles de la Grèce, de M. Eu- 
gène Gandar sur l’Ithaque d’i'lysse, de M. Jules Girard sur le 
génie des Mégariens, de M. Emile Burnouf sur le culte de Nep- 
tune dans le Péloponèse et sur les princip('s de l’art d’après la . 
méthode elles doctrines de Platon, de M. Alexandre Bertrand sur 
les dieux protecteurs des héros grecs et troyeus dans l’Iliade et sur 
les traditions de l’Arcadie, de M. Decbarme sur le génie béotien, 
de M. Deville, soit sur la Tzaconie, celte région sud-est du Pélo- 
ponèse où se seraient conservées quelques traces de l’ancien lan- 
gage hellénique, soit sur les chants populaires de la Grèce, enfin 
de MM. Wescher cl Foucart sur Delphes. .M. Foucart, après une 
étude attentive de la topographie et des ruines actuelles, a restitué 
la topographie en même temps que l’histoire du célèbre sanc- 
tuaire; M. Wescher, de son côté, publie en ce moment, dans le 
tome Mil des Mémoires des savants étrangers, présentés à l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, les inscriptions inédites 
recueillies dans le im^me lieu. — Eue telle énumération, à défaut 
d’une analyse plus développée qui entraînerait trop loin , sulfira 
pour montrer de quelle activité archéologique, historique et litté- 
raire l'École française d’Athènes a été depuis vingt ans le foyer. 

Quelques-uns des jeunes savants déjà distingués par les résul- 
tats de leiire études comme membres de celte Ecole ont été char- 
gés, par S. M. l’Empereur, de missions spéciales qui sont devenues 
des plus fécondes. 

M. Heuzey a dû parcourir la .Macédoine et les parties adjacentes 
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(le la Thrace, de la Tliessalie, de l’Illyrie et de l’Kpire. Il était 
assisté de M. Daumet, areliitecte, ancien pensionnaire de l’Aca- 
démie de France à Home, connu par une habile restitution artis- 
titjue et arcliéolo{ji(|ue de la célébré villa d'Adrien. L’ouvrage 
donnant les résultats aerpiis par ,M. Heuzey, actuelleinent en cours 
de publication , contient déjà l’étude des ruines de rancienne ville 
de l’hilij)pes et de toutes celles ipie prt^sente la plaine environ- 
nante; (juebpies dillicultés relatives à l’intelligence de la grande 
bataille de l’an 4a avant Jésus-Christ y sont résolues. Les tertres de 
Pydna, la plaine de Pharsalc, les rochers des Métc’orcs, aux con- 
fiiis de l'Epire et de la Tliessalie, sont soigneusement interrogés. 

. Suivent une visite à Dyrrachium et une autre à Apollonie. Indé- 
pendamment de l’inlérét spécial qu’oiïre le travail de M. Heuzey 
au point de vue de la topographie militaire en des lieux histori- 
(|uement .si renommés, il a relevé, déchilTré, commenté un bon 
nombre d'inscriptions d’un grand prix pour l'histoire des nimurs et 
des croyances religieuses. Les rochers de Philippes lui ont particu- 
lièrement oITert un véritable musée mytliologirpie, donnant, par 
le remarquable ensemble de ses inscrijitions et de s(*s bas-reliefs, 
un tableau résumé de la vie religieuse d’une ville de Thrace pen- 
dant le cours de jilusieurs siècles. On y voit les vieilles divinités 
indigènes, cachées sous les noms et comme sous le masque des 
divinités grecques et romaines, jierpétuer, à travers tant de chan- 
gements de gouvernement et de population , leur inébranlable 
influence. Ou bien ce sont les cuites de l’Orient ipii, ajipelés par 
l’avide curiosité d’un peuple auquel ses antiques croyances ne suf- 
fisent plus, précèdent de leur bizarre cortège la venue du christia- 
nisme. L’ouvrage de M. Heuzey réunira de la sorte, à des infor- 
mations inattendues sur l’état moral et religieux des anciennes 
|)opulntions de la GnVe du Nord, les commentaires les plus précis 
sur quelques-uns des épisodes principaux de I bistoirc romaine. 

Vers le même temps, c’est-à-dire pendant le j)riiitemps de 
I 86 1 , M. Georges Perrot, en vertu d’une mission semblable, visi- 
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lail le ceiitiv de l’Asie Mineure. Nous tnvoiis en innineni dix-sept 
livraLsims sur vin|;tHpiatre de l’ouvra(;e on il a expose'; scs 1^111^1^. 
Cet ouvrafje a |)onr litre : Exiiloralinn arrhéologiqiie de la Galalie, de 
la Billiynie, d'une partie de la Mysie, de la Plirygle, de la Cappadoce et 
du Pmi'. H ])orle, outre le nom de M. Perrot, tliargé de diri(;cr la 
mission, ceux de M. Kdinond Guillaume, arcliilede, et de M. Jules 
üelLet, docteur en médecine, <jui lui avaient été adjoints; M. Guil- 
laume s’était déjà l'ait connaître par une habile restauration du 
théâtre antique de Nérone. 

Les principales étapes du vojage ont été Nicomédie, Nicée, 
Brousse, les ruines de Cyzique, l’anciennu Miletopolis, la vallée du 
Hhyndacos, voisine du mont Olympe, les .sources du Sangarius, 
Gordinin, Pessinonte, Ancyre et le reste de la Galatie. Nous n'avons 
à si(;naler que les résultats ({énéraux de l'expédition. C'est d’abord 
une étude toute nouvelle de cette intére.ssante j)rovincc de Galatie, 
habitée depuis le milieu du m” siècle avant Jésus-Christ par U'ois 
tribus d’origine celtique. Betrouverait-on dans ce pays des monu- 
ments .semblables à ceux <[ui couvrent l'Europe occidentale, parti- 
culièrement l’ouest de la France, et qui sont si célèbres sous les 
noms de dolmens, de menhirs, etc.? M. Perrot n’a rien vu d’ana- 
logue, probablement par cette bonne raison que de tels nionu- 
inents, mal à propos désignés du nom de celtiques, n’ont, en effet, 
rien de commun avec les Celtes, nos pères, mais appartiennent à 
une civilisation antérieure, beaucoup moins avancée. M. Perrot, 
rapprochant des textes classiques la vue des lieux, l’examen des 
ruines, la lecture des inscri|)tions, a du moins restitué plusieui's 
parties mal connues de l'Iiistoire des Galales^. Un second résultat 
fort intéressant pour l'histoire de la civilisation générale est une 
série d’inrormations nouvelles sur l’art étrange et grandiose dont 
r.Asie Mineure ollre de si curieux monuments. Les plus instruits 
d’entre les précédents voyageui’s avaient déjà signalé le rocher 

* Publié chez Didot, en (leux Yoiuti )09 * Voir parlicuiièrciiien kq disHertelion 
in-folio, un do loxie. rnutre de |)ltino}iet>. De Galatia proiineia romana» 1867. 
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•sculplé de Nymplii, près de Sinyriie (Cf. Hérodote. Il, 106); 
M. Charles Texier' avait découvert <lans la Galatie orientale, à 
Bof;liaz-Khcui, les restes grandioses d’iinc cité, probablement l’an- 
li(|ue Pterium , abandonnée longtemps avant l'éporpie d’.Alexandre; 
plusieurs rocliere y olfrent aussi des ligures sculptées. On connais- 
sait enfin au sud d’Aneyre des tombes creusées dans le roc 
sculpté extérieurement. M. Perrot non-seulement a rajiporté de 
quelques-uns de ces monuments, grâce à la pliotograjdiie, des 
reproductions plus exactes que celles qu’on jiossédait; il a, de 
plus, découvert quelques autres monuments analogues, tels qu’un 
roc sculpté de deux grandes figures au jiied de la forteresse an- 
tique de Gliiaour-Kalési, et les beaux restes du palais de quelque 
satrape de Pterium, à Euiuk, dans la Galatie orientale. D’après ces 
nouvelles informations, il faut reconnaître, sans tenir compte de 
la ligne de fHalys, que, de l’ancienne Assyrie, un art primitif, 
déjà majestueux et grandiose, s’est propagé à travere toute l’Asie 
Mineure; cet art, dont on peut suivre maintenant les antiques 
étapes, a certainement exercé quelque influence sur les premiers 
essais de fart hellénique. 

Un troisième et brillant résultat du voyage de M. Perrot a été 
la restitution de la célèbre inscription d’Ancyre“. 

A côté de ces missions viendraient se placer celles que .VI. Fran- 
çois Lenormant , faisant honneur à un nom respecté dans la 
science, a accomplies en Grèce’, et celle qu’un membre de l'Ins- 
titut, .M. Miller, a reçue également de S. M. fEmpereur. M. Miller 
était déjà connu soit pour avoir, le premier, mis en lumière le ma- 
nuscrit des Petits Géographes, soit par sa découverte des fragments 
de Nicolas de Damas à fEscurial en i 8 /i 3 , soit parla publica- 
tion des Philosopinimena d'Origène (Oxford 1 85 1). Chargé d’explorer 


' Dticription de l'Asie Mineure, 3 vo- 
lumes in-folio avec planches. 

* Voyez plus bas» p. 6a. 

* Voir notamment ses Beekerehes ar~ 


chéoloffiques à Eleusis, ej:êculéet en 1860, 
sou* les auspiçes des ministères de l‘ins- 
truclinn publique et d’ktat, i86*j, in-6% 
Ituo pages. 
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les bibliotliü'ques des inoiiaslères grecs de l’Orient, particidière- 
ment celles du inonl Atlios, .M. Miller en a rapporté de nombreux 
morceaux inédits: fragments d’Klien, fables d'Ksope, citations in- 
connues d’Aristote et des principaux poètes grecs, des opuscules 
dus à de très-anciens grammairiens, et où Photius et Eustathe au- 
raient puisé leur érudition, enfin un nouvel ouvrage de Suétone. 
11 faut y ajouter les inscriptions inédites recueillies chemin fai- 
sant et un certain nombre de monuments de sculpture antique 
aujourd'hui exposés dans les galeries du Louvre. 

M. Boissière est parti, en 186.'), avec M. Ambroise Baudry, 
architecte, pour étudier les camps romains de la Mésie inférieure. 
Nous n’avons encore de cette mission ipie des rapports partiels ; 
M. Baudry a du moins commencé d'exposer ses dessins et scs res- 
taurations. La principale découverte paraît avoir été celle de la .sta- 
tion de Troësmis, jadis occupée par la cinquième légion macédo- 
niqueL 

Les travaux que nous venons d'énumérer dans le vaste doniaine 
de l'histoire générale de la civilisation grecque et de son multiple 
essor ont néces.sairement compris beaucoup de lumières jetées sur 
l’histoire politique elle-même, qui est solidaire de tous les autres 
développements. 11 est clair que lorsque nos érudits voyageurs de 
l’Ecole d’Athènes embrassent d’un seul coup d’œil, en regard des 
ruines, des insci’iptions et du sol même, l’histoire d’une île ou 
d’une province, les destinées politiques font partie du même 
examen qui veut rendre compte aussi des destinées intellectuelles, 
morales et religieuses. 

Ajoutons maintenant à ces études plusieurs ouvrages ayant pour 
objet spécial et déterminé l’examen des institutions helléniques ou 
le tableau de certains épisodes ou aspects choisis dans l’histoire 
purement politique ou sociale du peuple grec. Parmi ces derniers 
se rangeraient {'Histoire de l’esclavage dans Vanliquité, de M. Henri 

‘ Cf. Cb. Robert, Ttom- io-€*. — •Ci.Ch.î^oheri, Les lêffionsdu Rhin, 

mii, expli^u^» par .V. Léon Renier, Meli , t” li>Taison, 1 867, Franrk. 
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Wallon, (ravail con.'iidiTablft dont la iiioilié, tout un volume, est 
consacrée au monde liellénicjue; les recherches du même savant 
sur le Droit d'asile, puis sur la fameuse Cryplie de Sparte , qu’il a 
démontré n'être qu’une sorte de couvre-feu, une institution de 
police rendue nécessaire, nu moins à rori(;inc, par la situation 
dangereuse des conquérants doriens, cam])és au milieu des an- 
ciens hahitants de la Laconie par eux dépossédés. L’histoire des 
colonies grecques, vaste (|uestion antérieurement traitée dans toute 
son étendue par Raoul Rochette, a été reprise, pour ce qui con- 
cerne les étahlissements grecs en Sicile, par \ 1 . Rrunet de Presle. 
C’est dans son livre qu’il faut chercher l’entier développement de 
cette Grande-firèce sicilienne, qui a rivalisé, par ses rois lettrés, 
ses législateurs, ses philo.sophes, ses poètes, avec l’admirahle 
Grande-Grèce d’Italie. Annales politiques, gouvernement, finances, 
administration, religion, fêtes, littérature et arts, l’auteur a tout 
observé; il a suivi l’essor de la colonisation grecque en Sicile dans 
son ensemble, puis celui de chaque grande colonie en particulier, 
en s’aidant non-seulement des textes d’auteurs anciens, mais de 
l’épigraphie et de la numismatique. 

Citons encore dans la série des ouvrages où sont étudiés en 
détail quelques épisodes de l’Iiistoire politiijue de la Grèce le livre 
de M. Guillemin sur les colonies fondées par Alexandre (1867), et 
la dissertation de .M. Dansin sur l’emploi des mercenaires dans 
ranti(|uité depuis l’époque de la giieri'e du Péloponèse jusqu’à la 
fin de la guerre lamiaque (1857). 

Dans les institutions athénienne se résume tout le génie de la 
civilisation grecque. Le récent Essai sur le droit public d’Athènes, 
de M. Georges Perrot, donne , pour une partie au moins de ces 
institutions, un examen complet et fort nouveau. Le droit attique 
avait donné lieu à beaucoup de dissertations érudites : il n’avait 
pas encore rencontré son historien , sans doute par ces deux rai- 
sons que l’expérience de la démocratie toute moderne était néces- 
saire pour le bien comprendre, et que, même avec ce secours, il 
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est encore malaisé à saisir et à suivre, it II ne se présente pas avec 
ce caractère d'encbaînenient systématique, de rijpieur pliiloso- 
pliique, d’universalité abstraite que le droit romain a atteint dans 
sa dernière période. II n’est pas devenu, comme celui-ci, le droit 
commun de plusieurs millions d'bommes, de tout un vaste em- 
pire; il est resté le droit d’une ville glorieuse entre toutes, mais 

d’une seule ville La période de la codification n’cst jamais 

arrivée pour lui; l’espace et la durée lui ont manqué. s C’est une 
uiucbine ti'ès-compliquéo, dont il y a grande difficulté à discerner 
tous les ressorts. Il faut démêler « tout un système de compensa- 
tions, de corrections, d’additions faites par la force des choses et 
par l’intelligence du peuple à la lettre de la loi ; d il faut distin- 
guent le jeu de ces influences librement acceptées, qui, sans pré- 
tendre empiéter, s’exerçaient, sur 1’ .Agora, à c6té dos magistra- 
tures officielles, et représentaient cet élément de continuité sans 
lequel un Etat n’aura jamais ni durée ni grandeur, it Les résultats 
obtenus par la loi attique sont pourtant fort dignes d’étude; «à 
quelques égards, elle est plus voisine que la loi romaine de la loi 
moderne, et particulièrement de la loi française.* 

Le livre de M. Perrot est tout entier d’exposition critique. Ne 
procédant qu’è l’aide des textes anciens sévèrement discutés, il 
étudie en détail, avec le secours presque unique des orateurs, la 
constitution atbénienne telle qu’elle existait dans le dernier siècle 
de la république, entre le rétablissement de la démocratie par 
Thrasybule et la guerre lamiaque. Il ne se défend pas d’une tris- 
vive sympathie pour la déinocrutie athénienne. Et de fait, com- 
ment s’expliquerait-on l’incomparable gloire acquise par,\lhènes, 
si la constitution qui la régissait n’eût mérité que mépris? A exa- 
miner de près l’élection même par le sort û plusieurs sortes de 
magistratures, on s’aperçoit que cette institution, au moins pour la 
période pendant laquelle l’empire des mœurs vint en aide aux lois, 
n'était pas nécessaii-ement démagogique. La démocratie athénienne 
a su pendant un assez long temps se limiter et se contenir clle- 

êtudof histonquet. m 



al ÉTUDES HISTORIQUES, 

nit'me, et elle a eu le mérite particulier de poser la première, bien 
des siècles à ravaiice, quelques-uns des principes essentiels de 
toute constitution démocratique : ce n'est pas une médiocre gloire. 

Dans le même ordre d'idées et de faits qu’étudie le livre de 
M. Perrot, il faudrait comparer deux dissertations spéciales de 
M.M. Albert Desjardins et Cucheval sur /es plaidoym de Démo- 
tlhènes; un mémoire de M. Giraud sur le droit de succession chez 
les Athéniens'; plusieurs études partielles de M. Caillemer sur les 
antiquités juridi<jues d'Athènes"; les Eludes historiques sur les traites 
publics chei les Grecs et chez les Romains de M. Egger (i80G); un 
volume de M. Ch. Tissot sur les Proxénies (i863), et une toute 
récente thèse de M. Dugit sur l'Aréopage. — Déjà M. Filou, un des 
maîtres de notre enseignement historique, avait donné, dans son 
Histoire de la démocratie athénienne, un tableau général de ce que 
les auteurs que nous venons de citer ont étudié en détail. 

Le passage de la Grèce sous la dotnination romaine est un fait 
complexe (|u’il ne faut pas a.ssimiler aux autres conquêtes que 
Rome a accomplies. M. Fustel de Coulanges, dans son étude in- 
titulée Pohjbe ou la Grèce conquise par les Romains (i 858), a montré 
que les armes et la politique des vaimpieurs n’ont pas seules ici 
contribué au résultat final, mais ([ue les vaincus cnx-uièmcs y ont 
concouru. La Grèce, moralement ut politiijuement all'aihlie, ne 
connaissait plus, au lieu de l'esprit patriotique, que l’esprit de 
faction. Un parti démocratlijuc se prononçait hautement, à la vé- 
rité, contre Rome; mais c’était pour se livrer à la Macédoine et 
faire cause commune avec les tyi'ans intérieurs. Un parti aristo- 
cratique, avec des chefs comme le prudent Aristène, mais aussi 
comme l’éhonté Calllcrate, appelait, au contraire, tout d'abord la 
domination romaine. Entre ces deux partis extrêmes se rangeait, 
sous un Lycortaset un Polvhe, un tiere parti trop peu nombreux qui 

‘ Iterue de {éffixlation, t. XVI, p. 97. de chanffe et contrats d’nseuraneex, i865; 

’ Des institutions commerciales d’Athènes Le crédit foncier à Àlhhies, 186G, bm- 

UH siècle de Démosthènrx, i865; Letlrex cliuros in-oclavo. 
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(*ssaya d'abord d'intervenir pour détourner, jtonr relarder du moins 
le danger de la conquête, mais qui, une fois la coii(|uête évidem- 
ment irrévocable, estimant à leur juste valeur et le.s maux dont 
souffrait la Gi'èce et les espérances qui désormais semblaient se 
montrer à elle, admirant surtout, jusqu’à les envier, les institu- 
tions romaines, s’appliqua à faire accepter, à faire aimer des 
vaincus leur défaite même. Polybe expliqua le premier, aux Ro- 
mains aussi bien qu’aux Grecs, le secret de la victoire qui venait 
d’étre remportée; il démontra que ce n’était pas là un coup de 
fortune, mais un grand résultat de l’industrie et de la prudence 
humaines. Le premier, il comprit et commenta quelle est la puis- 
sance des institutions. 

La Grèce une fois conquise suivit, il est vrai, les destinées du 
vainqueur; on sait toutefois quelle influence durable l'esprit hel- 
lénique sut conserver; M. Brunet de Presle en a retracé les traits 
principaux dans la première partie de son Histoire de la Grèce depuis 
r achèvement de la conquête romaine'. 

Presque seul, M. Duruy a traité avec développements l’histoire 
générale de la Grèce comprise dans son ensemble. Son Histoire de 
la Grèce ancienne, qui se compose aujourd’hui de deux volumes 
in-octavo, a été destinée d’abord, sous une forme plus restreinte, 
à l’enseignement secondaire, dont il est devenu, en effet, depuis 
un assez grand nombre d’années, un des principaux manuels. Par 
ce livre et par plusieurs autres, qu’on rencontrera ici mentionnés 
à leur place, M. Duruy a exercé dans nos écoles une vive influence 
qu’il n’est que juste de reconnaître. Des maîtres rc.spectés, comme 
MM. Poirson, Cayx, Dcsmicliels et Dumont, avaient contribué, il 
y a tretite ans, à fonder chez nous, pur leur parole ou par leurs 
livres, un enseignement historique régulier; M. Duruy, suivant 
lui-mème le progrès de l’esprit public, a consacré cet enseigne- 
ment en offrant aux élèves et aux maîtres des livres où circu- 


‘ CoHerlian de Didol. 
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laient, avec l'air et la vie, les idées et les notions que la science 
moderne avait découvertes ou définitivement conquises. On voyait 
ici se briser le cadre étroit où l'histoire cln.ssique avait été si long- 
temps enfermée; ici l'on s’abstenait de .séparer, puisqu’ils sont 
réunis dans la vie des nations, l'essor littéraire, moral, artis- 
tique et le développement purement politique. On s’appliquait 
enfin, par un droit esprit de justice et en même temps de 
bonne et large critique, à tenir un grand compte des travaux 
faits à l'étranger, travaux précieux à connaître, pourvu qu’on en 
contrôle sévèrement l’emploi par l'étude attentive des anciens 
textes. L’IIistoire de la Grèce ancienne de M. Dui’uy nous présente- 
rait, si l’analyse d’un livre d’iiistoire toute générale était ici pos- 
sible, le tableau de cette activité multiple de la nation grecque 
que noms avons esquissé dans les pages précédentes, en énumé- 
rant les études particulières qui s’oITraicnt à nous. 11 nous suffira 
de signaler deux traits principaux qui contribuent à la physio- 
nomie de ce livre : d'une part, quant à la méthode, une préoc- 
cupation constante de reproduire, avec une e.xactitude scrupuleuse 
et précise, la vie de chaque jour des peuples anciens, et d’appli- 
quer à l’étude de l’antiquité classique les procédés du statisticien 
et de l’économiste moderne; d’autre part, quant à l’esprit, une 
prédilection quelque peu jalouse et non dissimulée pour la démo- 
cratie athénienne. 

Les sévères travaux du même auteur sur l’histoire romaine ont 
paru également sous une double forme. Condensés en un volume, 
ils servent, comme l'Histoire grecque, de manuel dans notre en- 
seignement secondaire; mais, à côté de ce résumé, l'Histoire des 
Romains, en deux forts volumes in-octavo, auxquels il faut joindre 
une étude intitulée Etat de Rome en Tan 3t, comprend toute la 
période royale et républicaine, et offre une œuvre d’une science 
foute personnelle, puisée aux vraies sources. 

Les mêmes préoccupations que nous signalions tout ô l’heure 
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se retrouvent dans ces derniers livres, et plus netteincnt marquées 
encore : étude attentive et indépendante des textes; vaste enquête 
sur les résultats obtenus par les divers liistoriens nationaux ou 
étrangers, spécialement par la science allemande; soin continuel A 
comprendre dans le domaine historique toutes les manifestations 
de la vie des peuples. Il s'agissait ici d'un peuple puissant qui 
s'était formé, qui avait plus tard singulièrement grandi en absor- 
bant de nombreuses nationalités. L’auteur, fidèle à l’esprit d'infa- 
tigable recherche, de curiosité sympathique et sérieuse, qui est 
un des principes de l'école historique moderne, a voulu remonter 
tous les courants qui ont contribué à former le fleuve; poursuivant 
son étude, il s’est eiïorcé de suivre le mélange des eaux; bien plus, 
refusant d’accepter le Vce virtis et de ne voir dans le monde que la 
-seule Home, au risque de ne voir bientôt plus dans Rome elle- 
même asservie qu'un seul homme, il s’est promis de rechercher, 
jusque sous l'apparente uniformité du despotisme impérial, si les 
nationalités brisées, mais vivaces, ne se retrouveraient pas encore. 

Une étude du sol même de l’Italie, de sa configuration générale 
et de son climat, précède donc, afin de montrer le jiremier berceau 
et les vraies origines, un chapitre sur les diverses populations qui 
contribueront ensuite à former la grande ville ; leurs traditions, 
leurs coutumes, leurs institutions, transportées à Rome, iront s’y 
mêler et s’y confondre. Dès le commencement du xvni' siècle, la 
critique française, |iar le livre de Beaufort sur Ylncertilude des cinq 
premiers siècles de /?o»ic (i y,38), avait exprimé des doutes sur la 
période royale et sur les premiers temps de la république; cette 
thèse, si habilement développée par Niebiibr, mais sans doute 
jusqu’à l’excès, trouva son contre-poids dans la critique française ; 
M. V ictor Le Clerc montra dans son livre Des journaux chez les Ro- 
mains, et dans son mémoire Sur les Ammlcs des pontifes^, ipie les doen- 

‘ Des journaux chez les Uomaint, re~ des journaux de raneteniie Rome, Paris, 

cherches prèrédèes d'uu mémoire sur les Ditlot , i vol in-8"» t838. 
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menls liisloriques n’avaienl pas eiilièrcinuiil fait défaut pendant 
cette période jirimitive. De iiouveiies études sur les peuples ilaliotcs 
qui avaient précédé Rome nous instruisirent en outre au sujet 
des institutions et des coutumes par eux transmises aux Romains. 
Le résultat définitif parut être que si nous avions incontestablement 
acquis une meilleure connaissance de. rorganisation primitive de 
Rome, riiistoire traditionnelle de ses premiers siècles devait être 
conservée, comme tout imprégnée de vérité historique presque 
autant ([ue de fables grecques, sans que le départ entre les deux 
domaines pût être exactement fait. C’est aussi la division que l'auteur 
de X Histoire des Rnmaim a adoptée, au moins pour toute sa première 
période, jusqu’è rétablissement du consulat. Il retrouve ilaiis les 
institutions et les nneurs de Rome primitive l'innuencc prépondé- 
rante des Sabins et des Ktrusques; la faiblesse des Latins et le peu 
d’bomogénéité de leur race lui paraissent avoir favorisé l’introduc- 
tion d’éléments étrangers. Rome a dd <\ l'Ktrurie sa division en 
tribus, curies et centuries, sa religion d’Etat, son ordonnance de 
bataille; au Samnium et à la Sabine, des monirs sévères et des 
divinités belliqueuses; au Latium, le droit fécial, une religion simple 
qui plaçait sous la protection des dieux Jes travaux de la vie cbam- 
pétre, et enfin sa langue même. De tous les pays qui l’entouraient 
elle a emprunté l'institution du ]iatriciat, la division en pentes, la 
clientèle, l’autorité paternelle, le culte des dieux lares... Et, comme 
expression fidèle de cette formation de la société romaine, l'iiistoire 
légendaire nous dit que Ronnilus et Tullus ont été Latins d'ori- 
gine; Numa et .Vncus, Sabins; Servies et les deux Tarquins, Étrus- 
ques. 

Tel était déjà, peu s’en faut, le j)lan adopté pour l’histoire de 
ces premiers temps par AL .Michelet dans son Histoire romaine, 
publiée pour la première fois, à la vérité, il y a près de trente- 
cinq ans, mais que cette date ne peut empêcher de rappeler ici, 
tant l’œuvre est demeurée, soit par une science profonde, soit pai- 
cette sorte de divination historique qui devance les découvertes 
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ultt^ricures, soit par la iriagio du style, toujours fraîche et jeune, 
ieiOotXès tsvsZfxa, dyvpvs. 

De tous les problèmes que présente l’Iiistoire de la formation du 
peuple romain , il n’en est peut-être pas de plus séduisant et à la 
fois de plus mystérieux que relui de savoir quelle a été l'oriqine des 
Élrus([ues, et d’où leur est venue cette civilisation à laquelle Home, 
a fait de considérables emprunts. Nous possédons un as.sez (jrand 
nombre d’inscriptions laissées parce peuple, et nous ne savons pas 
même h (juel (jroupe d’idiomes il faut rattacber l'idiome étrusque; 
les conjectures les plus opposées ont été produites, et, suivant le 
degré d’audace dont chaque érudit, en France ou à l’étranger, 
faisait preuve, on a rangé les Etrusques avec une égale aisance 
dans la famille touranienne, ou sémitique, ou indo-européenne, 
et leur langue a été rapprochée du basque, du bas-breton, du 
lapon et du magyare tout aussi bien que du phénicien ou du grec 
primitif. Un savant dévoué, sérieux et modeste, que la France 
vient de perdre, M. .Noël Desvergers, déjà connu par d’autres tra- 
vaux, s’est consacré à l’examen des problèmes qu’offre l’ancienne 
civilisation tyrrhénicnnc. Il s’est établi en Italie, non loin de la 
Maremme de Toscane, où il a entrepris des fouilles courageuses. 
C’était là, comme on sait, qu’en 1 8a8, au milieu de la plaine de la 
Fiora, un bmiif tirant la charrue avait enfoncé du pied dans une 
cavité d’où l’on avait retiré quelques vases brisés. Cette découverte 
avait conduit à celle d Une galerie, puis de vastes salles souter- 
raines : on avait trouvé la fameuse nécropole de Vulci. Le prince 
Lucien Bonaparte, qui était un des principaux propriétaires du 
sol, put réunir dans son château de Musignano, non loin de là, 
plus de dtmx mille vases, trouvés dans un espace de deux hectares. 
Le propriétaire voisin, M. Campanari, forma du résultat de ses 
fouilles la collection qui a passé depuis au musée grégorien du 
Vatican. Cet incident archéologique donna une vive impulsion 
aux recherches de l’éimlition sur les Etrusques; des fouilles nou- 
velles, bien dirigées, mirent au jour de nombreuses sépultures. 
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qui conteuaieiil des bijoinc, des peintures murales, des vases ornés 
de représentations figurées. M. N. De.svergei-s et son collaborateur 
M. Ales.sandro François avaient inutilement essayé en i 856 d'ou- 
vrir les fortes constructions centrales d'un tombeau enfoui sous un 
tumulus et connu sous le nom de CucumcUa; plus heureux en 
1857, ils découvrirent, toujours dans cette mémo plaine de Vulci, 
une crypte dont les peintures murales offraient, en un dessin tout 
grec par l'babileté tecbnique et l'expression, d'un côté le sacrifice, 
par .\cbille, des jirisonniers troyens sur le tombeau de Patrocle, 
de l’autre côté une scène toute différente, dont les deux héros 
avaient pour noms, au témoignage des inscriptions placées au- 
dessus de leurs tètes, Maslanui et C/elès Vibenm. 11 suffit de se rap- 
peler les fameuses Tables de Lyon, trouvées en 1 i)-i8, et le témoi- 
gnage de Tacite IV', G 5 ) pour apprécier la valeur d'une 

confirmation si imprévue de deux textes de l'époque impériale. 
Quelques années avant la découverte de 1857, le marquis Cani- 
pana avait ouvert à Caere une tombe remari|uabie entre toutes, 
soit par les objets précieux qu’on y trouva, et qui enrichirent les 
collections du marquis, — plus tard acquises, en partie du moins, 
au gouvernement français, — soit par des représentations Ggurées 
d’armes et d’ustensiles qui, ainsi rapprochés, révélaient toute une 
môme époque de la vie intime et de l’art des Etrusques. 

De si brillantes découvertes ne promettaient-elles pas à la 
.science un notable progrès vers la solution des problèmes qui se 
rattacbenl à l’bistoire des Etrusques? On était en droit de l'espérer. 
M. Desvergers en aborda résolument l'étude, en môme temjis 
qu'il rendait compte de ses dix années de fouilles au milieu des 
maremmes toscanes, dans son ouvrage intitulé L'Etruric el les Elnis- 
lyne», et publié en i86a-Cô. Une première question lui semblait 
décidée par la vue des monuments : c’était l’origine lydienne du 
peuple étrusque, ou du moins rinffuence profonde exercée sur 
ce peuple par une colonisation venue du royaume lydien. Un grand 
nombre de textes, démontrant l'existence d’une tradition favorable 
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il cette solution au sein mi^me de l'antiquité, lui paraissaient con- 
firmés par la forme de certains instruments contenus dans les tombes 
étrusques, et surtout parla physionomie des personnages figurés 
en terre cuite sur les sarcophages; cette ressemblance avec les types 
de r.Asie Mineure avait paru telle, par exemple d’après le sarco- 
phage trouvé dans la chambre sépulcrale ouverte par le marquis 
Campana, qu’on n’avait pas hésité à désigner ce monument (au- 
jourd'hui au Louvre) par le nom de tombeau lydien. L’introduction 
des mythes et de l’art grec chez les Étrusques était un second point 
que les récentes découvertes mettaient hors de doute; mais était-ce 
la conséquence d’une origine pélasgique commune, ou bien d’in- 
filtrations secrètes par où la civilisation hellénique avait pénétré 
dans l’antique Étrurie? Enfin, quoiqu’on eût trouvé de nouvelles 
inscriptions dans les nécropoles , nul document bilingue assez 
important pour servir d’intcq>rète n’était venu éclairer la science 
sur l’écriture encore indéchitTrable des Etrusques. 

Les institutions, les mœurs, la langue des peuples italiotcs, se- 
raient également fort utiles à bien connaître pour comprendre quels 
divers éléments ont commencé de former la civilisation romaine. 
L’intelligence de la langue osque, dont ces peuples sanmites, sa- 
bins, campaniens, lucaniens, bruliens se servaient, nous aiderait 
dans l’interprétation des étymologies latines et même françaises. 
A une petite ville osqiin Rome a dû un genre littéraire devenu 
chez elle bientôt national, et pour longtemps : les pièces Atellanes. 
Un peuple, comme celui des Samnites, contre lequel Rome a dû 
lutter pendant soixante, et onze ans presque sans relâche, a exercé, 
ne serait-ce que par une si longue résistance, une inlluence consi- 
dérable qu’on voudrait mieux connaître. Or nous commençons de 
posséder un cei'tain nombre d’inscriptions en langue osque qui 
offrent, par la comparaison avec le latin, moins de difficultés, ce 
semble, que les inscriptions étrusques. On a découvert en Italie, 
dans l’Ahruzze cilérieure, en mars i8û8, le grand bronze d’Ag- 
none, contenant des j)resrriptioiis relatives à l’érection d’un temple 
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et aux divinités qui doivent être lionorées dans ce tcm|)le et ses 
dépendances : liuit divinités seront honorées dans, une première 
enceinte, sept dans le temple même, quatre en delioi-s de l'enceinte. 
N'y aurait-il pas là matière à d'inqinrtantes découvertes sur les 
cultes italiotes? Le Cijipe d'Abella et la Table de Banlia sont encore 
des monuments considérables écrits dans la lan|ruc osijue : le pre- 
mier rend compte des conditions réglées entre les villes d’Abella 
et de Noie relativement à un temple d’Ilercule situé sur la fron- 
tière commune des deux cités; le second fixe en quelle mesure la 
ville de Banlia sera soumise à la loi romaine. — M. Alaximilien de 
Bing‘ et M. Babasté’ ont étudié ces inscriptions. M. de Ring s’est 
eflbrcé de reconstituer l’Iiisloire entière des peuples opiques; 
M. Rabasté a fait un travail avant tout philologique; sa traduction 
des textes princijiaux dilfère souvent de celle qu’ont proposée ses 
prédéccsseui's, et par conséquent ses conclusions hisloriipies diffè- 
rent aussi fréquemment des leui-s. Klles se distinguent du tnoins 
par la sobriété des inductions. 

C’est encore le problème de l’histoire romaine avant Rome, 
c’est-à-dire l’examen des éléments italiotes, grecs, étrusques des- 
tinés à constituer la j)riinilive société romaine, qui a séduit M. Am- 
père dans la première partie de son ouvrage, en cours de publi- 
cation : L’Iiinluire romaine à Borne (tomes l-I\). Lue série ne 
comptant pas moins de neuf chapitres précède dans .son pre- 
mier volume le règne de Romulus, et traite, de la formation du 
sol romain, du climat primitif de Rome et de la campagne ro- 
maine, |)uis des premiers occupants. Aborigènes, Pélasges, etc. 
des traditions poéti<|ues sur Evandre et Hercule, sur Énée et le.s 
Troyens, enlin des peuples .sabins et étrusques. F^’auteiir voit cha- 
cune de ces populations venant établir sinon une ville, du moins 

‘ Ilisloire dts peuples opiques, de leur * De la langue osque d’apres les tnscrip- 

législation, de leur culte, de leurs mœurs, lions et de ses rapjHiris avec le latin. Thèse 
de leur langue, jw MaMUiilicn de Uin,»;, |mnr le doctoral, iii-8% i865. 
m-8\ i85q. 
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une bourgade fortifiée ïur i|ucl([u’une des célébrés collines, et il 
i-etrouve aiusi jusi|u'à neuf Itmiie avant la Rome liistori«|ue. Fidèle 
ainsi dès les plus lointaines origines h l’idée principale de son ou- 
vrage, nettement exjirimée par son titre, il rattache l’Iiistoire et 
la légende à la comparaison des monuments, des lieux et des 
mœurs. Il suit le berceau de Roiuulus voguant sur les eaux qui 
venaient baigner jadis un des cotés du i’alatin; certains aspects 
fréquents dans la Rome actuelle reproduisent à ses yeux la grande 
ville primitivement barbare que Montesipiieu, d’un mot, a décrite; 
il accompagne Servius Tullius depuis la curie où ses ennemis 
viennent l'assaillir, jusqu’aux lieux où il tombe sous leurs coups, 
et il finit par retrouver, pense-t-il, l’endroit même où la tradition 
fait passer le char de Tullie sur le cadavre du vieux roi. Les 
luines des monuments, que son érudition ingénieuse relève et 
reconstruit, les statues, les ba.s-reliefs et les bustes di?s galeries ou 
des villas romaines ipie son imagination anime, les superstitions 
ou les coutumes actuelles qu’un long commerce avec la Rome mo- 
derne livre à sa curieuse recherche, lui sont autant d'attaches 
pour relier le passé au présent et demander aux mœurs, aux pa.s- 
sions, aux vicissitudes contemporaines le secret de toute la vie 
antique. Vue partielle, exigeant toutefois les qualités de l'archéo- 
logue, du voyageur, du linguiste, do l'érudit, de fhomme d'esprit 
et de goût, toutes qualités que M. Ampère possédait à un si haut 
degi'é. .Ajoutons l'inspiration libérale <|ui , en présence des problèmes 
politi(jues olferts par fhistoire romaine, anime sans cesse le récit 
de .M. Ampère, échauffe l’auteur, et l'entraîne. 

L'n autre aspect de l'histoire jinmitive de Rome, tout ce qui 
concerne le mécanisme complexe de sa constitution intérieure jus- 
qu’au milieu tlu troisième siècle avant Jésus-Christ, est devenu 
l’objet d’un ouvrage sj)écial : VHistoire des Clievalien romains, par 
M. Belot. L’idée dominante du livre est une de celles que le génie 
criti(jue de Niebuhr a prop(»sées. La nation romaine s'est formée, 
suivant lui, non de deux ordres, patricien et plébéien, mais de 
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deux peuples distiiicls, le peuple de la ville, pupii/Ms, composé des 
races patriciennes et de leurs clients, et le peuple de la cam- 
pagne, p/c 6 », composé de petits propriétaires des tribus rustiques. 
Cette seule dualité .serait la clef de toute l'iiistoire de Rome; par 
elle s’e.xpliqueraient et la formation du tribunat de la plèbe et la 
loi qui, jusqu’en 9/10 avant Jésu.s-Cliri.st, interdit aux patriciens 
d’entrer dans l’assemblée plébéienne des tribus. Reprenant cette 
théorie du critique allemand, et se faisant, comme il dit, jilus 
nicbulirien que Niebulir, l’auteur de ÏHistoIre des Chevaliers 
s’applique d’abord à en montrer plusieurs applications nouvelles 
dans la sphère décrite par celui qui l’a mise au jour; mais il l’étend 
ensuite : tandis que Niebulir fait cesser la dualité de la plèbe rus- 
tique et du peuple de la ville à l’époque de la loi des Xll Tables, 
et croit que ces deux éléments se sont après cela combinés sous 
l’influence d’une même législation, M. Rclot professe que cette 
dualité politique subsista etfectivement inscrite dans la constitution 
romaine jusqu’à une grande réforme des assemblées par centuries 
et par tribus, coïncidant avec la révolulion économique et moné- 
taire de la fin de la première guerre punique. Bien plus, il la voit 
persister dans les moeurs politiques et produire ses efl’ets bien plus 
longtemps encore; il explique par cet antagonisme séculaire la 
permanente alliance du patriciat, c’est-à-dire de la vieille bour- 
geoisie de Rome, avec la populace des quatre tribus urbaines, 
composée d’alTranrliis et de clients. De cette foule, toute à la dis- 
crétion des grands, et votant pour eux au cbamp de Mars ou au 
forum, la plèbe rustique s’était séparée bien vite avec dédain, et 
elle avait refusé dès Ivjo avant Jésus-Christ de la lai.sser désormais 
dans l'assemblée des curies nommer des tribuns de la plèbe agréa- 
bles aux patriciens : l’élection des tribuns avait été transférée de 
l’assemblée curiate à celle des Iribns. C’est cette même foule de la 
\ille, cette /(ic/io« diiyorMHi, connue dit Tite-lave, qui précijiila la 
chute de la liberté romaine : Marins y recruta scs armées jusque 
parmi les eapile rensi; ils fournirent à Sylla ses massacreurs et se 
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firent distribuer par lui l’Italie. Cicéron leur opposa vainement ce 
qui restait encore de la vieille plèbe des champs, c’est-à-dire les 
citoyens des muiiicipes et des tribus rustii|ues, à la tête desquels se 
plaçaient les Chevaliers : vains efforts, car la méprisable population 
de la ville s’était accrue démesurément, tandis que la grande race 
des propriétaires ruraux s’était vue sans cesse amoindrie, surtout 
pendant le siècle qui s’étend de la journée de Cannes à la guerre de 
Jugurtha. — Nous n’avons qu’à signaler ici plutôt qu’à critiquer les 
différents systèmes. D’ailleui’S l’auteur de Y Histoire des Chevaliers 
romains, prenant à partie le célèbre historien allemand M. Momm- 
sen, entre en de savantes discussions sur quelques-uns des points 
les plus ardus de l'Iiistoire de la constitution romaine où l’on ne 
saurait le suivre .sans presque reproduire ses pages mêmes : il 
sullira d’avoir désigné ce sérieux travail parmi les plus estimables 
que nous ayons acquis dans ces dernières années sur les premiers 
temps de Rome. 

Nous ne rencontrons à noter, immédiatement après ces ouvrages 
sur les coniinencements de Rome ou bien sur son histoire géné- 
rale, (jue j»eu d’études spéciales jusqu’au dernier siècle de la répu- 
blique. Toutefois un des problèmes les plus graves, l’agrarianisme, 
déjà soigneusement étudié dans les deux volumes de M. Bureau de 
la Malle sur l'Economie politique des Romains (i8ào), a été l’objet 
d’une importante étude de M. Antonin Macé'. Aux noms des deux 
Grecques restenten même temps attachés, par une sorte de fatalité 
cruelle, le souvenir de généreux efforts pour prévenir de grands 
maux déjà sensibles dans Rome, et le souvenir d’une première at- 
teinte, irrémédiable, portée à la constitution romaine et ouvrant la 
guerre civile. .Avec une grande abondance de preuves, M. Ant. Macé 
a démontré de quelles plaies profondes souffrait la république ; 
extension de l’esclavage et de la malaria, disparition de la petite 

' De* lois a^airet chez Içê HomainSf année nnc savante recension de ce livre, 
in-8\ — Voyoï dans la flerue de par M. Éd. Laboalaye. 
lèffiâlttlion et de jurisprudence de la même 
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ruitiire, jaloiisips de l’Italip contre Rome. Ce double drame des 
Gracfjues, plact’ par la date au milieu nii'ine de la pc^riode républi- 
caine, annonce les sanglants épisodes qui vont s’accumuler pendant 
le dernier siècle avant l'Empire. 

F,a guerre sociale s’oIFre d’abord. Elle a rencontré pour narrateur 
M. Mérimée, qui a jdié cette fois aux lois de la sévère critique 
historique son incomparable talent de récit'. M. Mérimée distingue 
trois époques. H examine d'abord quels étaient les griefs des Italiotes. 
Rechercbant où peuvent remonter leurs espérances d’alfrancliisse- 
ment, il en fait honneur aux Romains eu.x-mèmes, car c l’idée de 
la liberté ne vient jamais d’un esclave; il faut qu’elle lui soit sug- 
gérée par un homme libre, n II raconte les longues instances des 
villes italiotes, et les secours qu’elles trouvent jusque dans le .sein 
de Rome, où leur cause excite de nombreuses séditions. Une se- 
conde époque conqirend la guerre sociale ])roprement dite, alors 
que les peuples d’Italie, las d’une longue patience, réclament leur 
émancipation parles armes : guerre courte, mais sanglante, et ipii 
ne connaît de ternie que par l’épuiseinent des deux partis. Rendant 
une troisième époijue, au lieu de peuples armés, deux hommes 
continuent la même giierre, c|ui se poursuit tran.sformée. Sylla 
triomphe : ir Pendant (rois ans, avec une activité sans égale, il dis- 
pose le présent et règle l’avenir; tout lui a réussi : il pose la der- 
nière pierre de son gigantesque édifice. Maintenant, le conserver, 
le surveiller, le garantir contre des mines secrètes, c’est une tdche 
trop mesquine pour son orgueil. 11 lui faut de grands obstacles 
jiour lui donner de l’énergie. C'est a.ssez pour sa gloire d’avoir 
prouvé que vouloir et faire étaient pour lui même chose. Peut-être, 
après avoir été élevé si haut par la fortune, ne voulut-il pas rester 
plus longtemps en son pouvoir. Satisfait d’avoir vaincu la tempête 
et résolu de ne plus s’y lancer de nouveau, Sylla déposa tout à coup 
la dictature sans avoir pris conseil de personne. Après une vie 

' Éludu nr l’iùlçire romaine, par Proaper Mérimée. Tome I': Guerre sociale, Paria, 
lü'i'i. 
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leiiiplie dï-touiiaiites aclioiis coiuuie avait élt‘ la sienne, abdiquer 
était la seule grande rliose qui lui restât à faire. r> — QuiiiM ans 
après sa mort, un de ses agents dans les proscriptions, Catilina, 
dont M. Méi'imec a de même écrit l'histoire*, boulevei-sait Rome à 
nouveau en soulevant les anciens séides du redoutable dictateur. 

Il .semble que les études se soient concentrées, par une préfé- 
rence nianpiée, sur le siècle pendant lequel en effet une des plus 
grandes révolutions que le monde ait jamais connues s’est accom- 
plie. Le passage de la république ron)aine à l'empire a eu lieu dans 
un temps d’extrème civilisation où se résumaient, à vrai dire, toutes 
les énergies précédemment acquises par le double monde antique; 
il s’est fait par les œuvres d'un peuple auquel remontent une partie 
de nos origines et de nos .sentiments. Il n’y a donc pas à s’étonner 
si le souvenir de si grands cbangements soulève jusque dans notre 
siècle de vives passions. Il semble qu’au milieu de ces luttes d’au- 
trefois, si ardentes, on voie en action, malgré la dilTérence des 
temps, quelques-unes de ces idées qui sont en possession de s’im- 
poser le plus impérieusement à nos intérêts modernes. Grâce à 
l’ascendant immortel de ces idées, grâce à la parenté du génie ro- 
main avec le nùtre, ces vicissitudes nous apparaissent assez voisines 
pour nous créer de certaines illusions. Nous avons eu, dirions- 
nous, nos Catilinas, nos Cieérons et nos Pompées; nous avons eu, 
a-t-on dit, César, César lui-mème’. 

L’auteur de Ylllifloire de Jules Céstir, à la(|uelle ce compte rendu 
nous amène, chef d’empire lui au.ssi, a pu, en écrivant son livre, 
s’inspirer d’une partie de ces souvenirs et songer à la France autant 
qu’il s’est inspiré d’une admiration sans bornes pour le premier 
fondateur de l’empire romain. Des deux volumes déjà publiés, le 
premier s’ouvre en effet par les pages devenues célèbres qui récla- 
ment le dévouement et la confiance ab.solus des nations pour un 


' ÉhidtM tur l’hùloire romaine, t. tl ; 
Conjurntion de Caltiina. 


’ M. Thiers, DtKoun de réception « 
l’A endémie française. 
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César, un Charieniagne, un Napoléon. Ce sont là des génies sus- 
cités par la Providence afin d’accomplir en quelques mois le travail 
de plusieurs siècles : tt Heureux les peuples qui les comprennent et 
qui les suivent! Malheur à ceux qui les méconnaissent et les com- 
battent! Ils font comme les Juifs, ils crucifient leur Messie!... - 
Tout un premier livre, occupant plus de la moitié de ce volume, 
est consacré à la période qui a précédé et préparé l'apparition du 
héros. Sans enirer dans la discussion des problèmes particuliers que 
ces commencements offrent à l'érudit, l'auteur de YHistoire de. 
/ufes-Ccsar fait honneur aux rois mêmes de Rome des premières ins- 
titutions, plus tard développées et affermies, auxquelles Rome 
devra sa grandeur. C’est être d’accoi'd avec l’auteur de l'Esprit des 
lots lorsque, parlant de ces rois, il s'exprime ainsi ; (rOn ne trouve 
point ailleurs, dans les histoires, une suite non interrompue de tels 
hommes d’Etat et de tels capitaines, n 

Ces rois disparurent quand leur mission fut accomplie. cR 
existe, on le dirait, dans l'ordre moral ainsi (|ue dans l’ordre phy- 
sique, une loi suprême qui assigne aux institutions, comme à cer- 
tains êtres, une limite fatale, marquée par le terme de leur 
utilité. Tant que ce terme providentiel n’est pas arrivé, rien d’op- 
posé ne prévaut : les complots, les révoltes, tout échoue contre la 
force irrésistible qui maintient ce qu’on voudrait renverser; mais 
si, au contraire, un état de choses inébranlable on apparence, 
cesse d’être utile au progrès de rhiimaiiilé, alors ni l’empire des 
ti'aditions, ni le courage, ni le souvenir d’un passé glorieux ne 
jveuvent retarder d'un jour la chute décidée par le destin. 

L’expulsion des rois fut favorable au développement de Rome, 
car elle mit toute l’autorité entre les mains d’une aristocratie dont 
la supériorité était alors évidente et le pouvoir par consérpient 
légitime ; c’était la classe la plus éclairée, seule capable en ce 
moment de donner aux germes féconds des institutions romaines 
une expansion rapide. En face du progi'ès plébéien, celte aristo- 
cratie fut habile aux concessions; sa longue persévérance dans une 
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môme politique, sa hauteur de vue, sa vertu sôvère et inflexible, 
permirent seules à TElat romain de se fortifier et de (;randir. Le 
V' siècle de Rome (de Tan 356 à l'an a56 avant Jésus-Christ) est 
l'époque héroïque pendant lacpielle, pour prix de ses vertus mili- 
taires et de son équité politique, les peuples qui habitaient depuis 
le Ruhicon jusqu’au déiroit de Messine lui furent soumis et assi- 
milés. Alors se déployèrent la force et la science de l'institution 
romaine, qui, enveloppant les vaincus, les rattachait, suivant 
divei-ses catégories hiérarcliiqiies et pour leur grand profit à eux- 
mèmes, au noyau central d'une vaste unité. Droit de cité, droit 
quiritaire, forméà la fois du mmnerninn, qui autorisaità posséder et 
h transmettre suivant la loi romaine, et du connubinm, qui permet- 
tait de contracter mariage avec les avantages établis par la législa- 
tion romaine; droit latin; droit des Cérites; préfectures, alliés, 
colonies romaines ou latines, tels étaient les dilférents degrés de la 
sujétion, ou plutôt les différents modes suivant lesfjuels les popu- 
lations soumises se voyaient appelées à prendre une part dans la 
souveraineté de Rome. Toutes intéressées, bien qu’à des titres 
divers, à la prospérité commune, elles .s’appliijuaient à mériter les 
faveurs de la cité romaine au lieu de songer à l’attaquer et à la 
détruire. 

Les pages dont ces lignes reproduisent la substance offrent une 
étude, sur certains points, très-nouvelle de la constitution habile 
que Rome imposait aux peuples récemment vaincus de l’ilalie. 

Le commencement de la lutte contre Carthage, que devait 
bientôt suivre la conquête du monde grec et oriental, est le mo- 
ment solennel où Rome, recueillant sa récompense, fait glorieuse- 
ment son entrée sur la scène de l’ancien monde. C’est ici un chapitre 
fort important que celui qui trace à grands traits, mais avec une 
abondance d'informations singulièrement précises, le tableau de la 
prospérité dont jouissait le bassin de la Méditerranée avant la 
guerre punique. 

En souvenir des Phéniciens et des Grecs, qui avaient les pre- 

É luttes historiques. ^ 
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miei's parcouru et coloiiisi^ cette ruer, ('artliajje et .Alexandrie 
dominaient, (jr;1ce à leur puissant commerce. L’Kspaijne et les 
(iaules trouvaient dans certaines industries et dans l'afjriculture 
d'abondantes ressources. La Vénétie entretenait des relations com- 
merciales avec l’intérieur même du vaste monde {jermaniqne. La 
Grèce était en décadence, il est vrai; ses forces de terre n’avaient 
pourtant pas cessé d’étre imposantes, et la li[riie étolienne, par 
exemple, montrait une énergie à laquelle Polybe n’a ]>as rendu 
justice. On peut juger, par les ebilfres des inqtositions que plus tard 
elle paya aux Romains, de la ricbes.se dont l'.Asie Mineure disposait 
encore; elle avait recueilli les épaves des anciens tré.sors de l’Orient, 
([lie la conquête macédonienne avait di.spersés. C’était enfin la 
gloire des Séleucides et des Lagides d'avoir habilement continué 
l'œuvre d' Alexandre en aidant aux relations de riiollétiisme avec 
l’extrême Orient : ils échangeaient ambassades et traités jusqu’avec 
la dynastie indienne fondée dans la région du Gange par le puis- 
sant Tchandragoupta. 

Voilà quelles proies s’oITraient à la conquête romaine, ou plutôt 
quels différents mondes, voués par dos vices ititérieurs à une réelle 
impuissance politique , l’intelligente discipline de Rome devait 
réunir dans une féconde unité. 

La conquête paraît achevée vers le milieu du second siècle; 
mais au même temps les troubles suscités dans Rome par les en- 
treprises des Gracques ouvrent l’ère des guerres civiles. L'auteur 
de ÏHisiotre de Jules César suit avec une attention émue le triste 
déclin de la constitution et des mœurs. On voit irla populace des 
villes augmenter, le peuple des campagnes diminuer, l’agriculture 
se modifier profondément, les grandes propriétés absorber les 
petites, le nombre de prolétaires et des alTrancbis .s’accroître, enfin 
les esclaves remplacer le travail libre. Le service militaire n’était 
plus considéré par la noblesse comme le premier lionncur et le 
premier devoir. La religion, cette base fondamentale de la Répu- 
blique, avait perdu son prestige. Enfin les alliés étaient fatigués de 
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concoiii'ir à la grandeur de l’Empire sans participer aux droits des 
citoyens romains. « En face de cette dégénérescence, ce fut assuré- 
ment une noble et courageuse initiative que celle des Gracques : 
Tiberius prévoyait les dangers de l’avenir et voulait les conjurer 
quand peut-être il en était temps encore; Caius avait gardé dans 
son cœur, comme un dépôt sacré, les idées de son frère; ils succom- 
bèrent cependant, e victimes d’intérêts égoïstes et de préjugés 
encore trop puissants. Ils périrent, dit Appien, parce, qu'ils em- 
ployèrent la violence à l’exéculion d’une excellente mesure. En 
effet, dans un Etat où les formes légales avaient été respectées 
depuis hoo ans, il fallait ou les observer fidèlement, ou avoir une 
armée à ses ordres. it 

Désormais il y avait dans Rome deux partis armés en présence : 
une oligarebie, ([ui venait de remporter un funeste triomphe, et 
une démocratie inquiète, (jui, à défaut des Gracques, prit pour 
chef .Marius. Les agitations intérieures allaient de plus rencontrer 
des échos dans toute l’Italie, qui' s’indignait de ne point partager 
déjà tous les droiLs politiques réservés aux seuls Romains. La guerre 
des alliés montra une fois de plus l’impuissanci; de la force maté- 
rielle contre les légitimes aspirations des peuples. n Sylla, il est 
vrai, terrible instrument d’une réaction triomphante, laissa, après 
cette sanglante guerre civile, l’Italie domptée; mais elle n’était pas 
soumise, et Rome, par surcroit, pouvait se tenir pour avertie 
qu’elle était dorénavant .sans défense contre l’audace d’un soldat 
heureux. Les Gracques, Marius, Sylla, conduits, les premiers par 
un zèle désintéressé que servaient des mérites incomplets, les 
autres par des vues égoïstes, n’avaient été que des chefs de parti. 
(îPour fonder un ordre de choses durable, il fallait un homme 
qui, s’élevant au-dessus des passions vulgaires, réunît en lui les 
qualités essentielles et les idées justes de chacun de ses devanciers, 
et évitât leurs défauts comme leurs erreurs. A la grandeur d’âme 
et à l’amour du peuple de certains tribuns il fallait joindre le génie, 
militaire des grands généraux et le sentiment profond du dictateur 

h. 
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pour l’ordre et la hiérarchie. — L’homme capable d’une si haute 
mission existait déjA; mais peut-être, malgré son nom, serait-il 
resté longtemps encore inconnu, si l’œil pénétrant de Sylla ne 
l’eût découvert au milieu de la foule, et, par la persécution, dési- 
gné à l’attention publi<jue. Cet homme était César, n 

Telle est la rapide analyse du premier livre, ipii sert de remar- 
quable introduction à tout l’ouvrage. Le second livre conduit l’his- 
toire de Jules César depuis ses premières années jusqu’à son départ 
pour la conquête de la Gaule. On le voit, à dix-huit ans, résister 
au dictateur; il fait ses premières armes et obtient ses premiers 
succès militaires dans la guerre contre Mithridate; il se distingue 
en môme temps comme orateur politique, et se désigne aux re- 
gards et à la faveur du parti populaire et des alliés, dont il prend en 
main la cause. Sylla, pour avoir cru qu’il pourrait rétablir la 
république sur ses anciennes bases, avait achevé de tout ébranler. 
irLa propriété, la vie même de chaque citoyen étaient à la merci 
du plus fort; le peuple avait perdu le droit d’appel et sa part légi- 
time dans les élections; le pauvre, les distributions de blé; le tri- 
bunat, ses privilèges séculaires; l’ordre si iniluent des chevaliers, 
son importance politique et financière. A Rome, plus de garantie, 
pour la justice; en Italie, plus de sécurité pour le droit de cité, 
si clièrement conquis; dans les provinces, plus de ménagements 
pour les sujets et les alliés. Sylla avait rendu à la haute classe ses 
prérogatives sans pouvoir lui rendre son ancien prestige; n’ayant 
mis en œuvre que des éléments corrompus et fait ajipel qu’à des 
passions .sordides, il lais.sait après lui une oligarchie impuissante 
et un peuple profondément divisé.... Les élections étaient Je résultat 
d’un trafic sans pudeur; les sentences des tribunaux composés de 
sénateurs étaient dictées par une vénalité (lagrante; les peuples 
soumis étaient en butte aux exactions des magistrats : Verrès fut le 
type de l’immoi'alilé la plus éhontée.... L’armée elle-même avait été 
démoralisée par les guerres civiles, et les chefs ne fiiisaient plus 
observer la discipline, n Tel était le misérable étal de la république. 
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Pn'iiant à la tiMe du parti populaire la place de Marins, ipii s’élaif 
avili et ruiné par ses propres excès, César entreprit de réagir léga- 
lement contre ce qui restait de puissance au parti de Sylla. Lors- 
qu’il s’adjoignit pour un temps 5 Pompée, ce fut avec la résolution 
de le soutenir avec énergie et par un concours loyal, n’excluant 
pas une noble rivalité. On a dit, de son temps même, qu'il s’était 
fait le complice de Catilina ; pure calomnie. César ne conspirait 
pas; il songeait en réalité è créer lui-même, sans se commettre 
dans les excès des partis existants, un nouveau et plus vaste parti; 
mais à cette grave entreprise s’oj)posaient de nombreuses dilliciiltés. 

«Aux époques de transition, lorsqu’il faut choisir entre un passé 
glorieux et un avenir inconnu, les hommes audacieux et sans scru- 
pules se mettent seuls en avant; les autres, plus timides et esclaves 
des préjugés, restent dans l’ombre ou font obstacle au mouvement 
qui entraîne la société dans de nouvelles voies. C’est toujours un 
grand mal pour un pays en proie aux agitations quand le parti des 
honnêtes gens ou celui des bons, comme l’appelle Cicéron, n’em- 
brasse pas les idées nouvelles pour les diriger en les modérant. De 
là des divisions profondes. D’un cAté des gens souvent sans aven 
s’emparent des passions bonnes ou mauvaises do la foule; de l’autre, 
les gens honorables, immobiles ou hargneux, s’opposent à tout 
progrès et suscitent par leur résistance obstinée des impatiences 
légitimes et des violences regrettables. L’opposition de ces derniers 
a le double inconvénient de laisser le champ libre à ceux qui valent 
moins qu’eux, et d’entretenir le doute dans l'esprit de cette masse 
lloltante qui juge les partis bien plus par l'honorabilité des hommes 
que par la valeur des idées. « 

Il en était ainsi à Rome dans le temps oîl César prenait le coin- 
niandement du parti démocratique. Au-dessous de lui, ce parti ne 
comptait que des enfants perdus tels que Clodius ou Catilina; com- 
ment les héritiers des anciennes familles n’auraient-ils pas été 
tentés de se grouper autour d’un Catulus, d’un Hortensiiis, d’un 
Caton, qui défendaient obstinément les privilèges de l’aristocratie? 
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« El cependant la cause soulenue par de lels lioninies était con- 
damnée à périr coniine toute cliose qui a fait son temps. .Malgré 
leurs vertus, ils n’étaient qu’un obstacle de plus h la marche régu- 
lière de la civilisation, parce qu’il leur manquait les qualités les 
plus essentielles dans les temps de révolution, la juste appréciation 
des besoins du moment et des problèmes de l'avenir. Au lieu de 
ebereber ce qu’on pouvait sauver du naufrage de l'ancien régime 
venant se briser contn; un écueil redoutable, la corruption des 
mreui's politiques, ils se refusaient à admettre que les institutions 
auxquelles la république avait di\ sa grandeur amenassent alors 
sa décadence. Elïrayés de toute innovation, ils confondaient dans 
le même anathème les entreprises séditieuses de ([uelques tribuns 
et les justes rériamalions des peuples. Mais leur induence était si 
considérable, et des idées consacrées par le tetnps ont un tel 
empire sur les esprits, qu’ils eussent encore empêché le triomphe 
de la cause populaire si César, en se mettant à sa tête, ne lui eût 
donné un nouvel éclat et une force irrésistible, ti 

Nommé consul en dépit du sénat, César exécuta le programme 
qu’avaient jadis proclamé les Gracques : il distribua le domaine 
public, réforma la justice, soulagea les provinces, multiplia les 
droits de cité. On le vit rem|)lacer l’anarchie par un pouvoir éner- 
gique, de nature à dominer à la fois le sénat et les comices, et 
substituer aux rivalités de personnes une autorité murale qui lui 
permît d’établir des lois salutaires. La conquête de la Gaule devait 
en outre lui valoir une gloire immortelle, qui, rejaillis.saut sur 
Rome, serait destinée à changer la face du monde. 

C’est avec la première expédition en Gaule que s’ouvre le second 
volume de YHIsioire de Jules César. Tout un livre (le troisième), 
suivant pas à pas le récit des Commeitlaires, est consacré à l’exposi- 
tion des huit campagnes dont cotte conquête a été le prix. On lit 
avec un patriotique intérêt res pages qu’anime une patriotique 
pensée; la gloire de Vercingétorix, loin d’être sacrifiée à celle du 
vaimpieur. y est revendiquée comme une gloire nationale, et sa 
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uiort iTproclK^e à César. On lit de plus avec un rare profit une 
élude en vue de laquelle toutes les ressources de l’archéologie, de 
la philologie et d'une érudition spéciale ont été invoquées. Pour la 
première fois nous avons un travail d'enscinhle c.ssayanl de mettre 
d’accord tous les dillérculs lémoignages. Des fouilles savantes ont 
éclairé les prohlèmes de la topographie; elles ont permis d'identi- 
fier avec l'antique Alesia le mont .\uxois, sur les flancs duquel se 
trouve la ville actuelle d'.\lise-Saiiile-llcine en Bourgogne; avec 
l'antique Uxellodunum le Puy dissolu, dans le département du 
Lot; avec Bibracte, notre Monl-Beuvray. Ces fouilles ont mis au 
jour des armes, des médailles qui ont fourni des indications pré- 
cieuses*. Lu lare concours d'informations les plus diverses venait 
s'y ajouter. S'agissait-il du passage de Jules César en Grande- 
Bretagne, l’opinion des astronomes anglais et celle des marins de 
la Manche étaient recherchées, alin de savoir par eux quel courant 
avait dù favoriser sa navigation; était-il question du passage de la 
Tamise, les bateliers du fleuve étaient consultés sur les endroits 
guéahles. Les bas-reliefs de la colonne l'rajane’, reproduits à l’aide 
du moulage et puis de la photographie par les ordres de l’Empereur, 
olfraienl, pour certains détails de constructions militaires qu’em- 
ployaient les Boinains, ou pour l’intelligence de certaines coutumes 
barbares, des illustrations plus éloquentes et plus sûres que toutes 
les conclusions érudites sur des textes souvent mal compris. Les 
résultats de cette multiple enquête, soumis à une critique sévère, 
renouvellent fiiiterprétalion de fauteur latin et ajoutent beaucoup 
de traits précis à une histoire qui est déjà la nôtre. 

Nous avons dit quel témoignage rencontrait ici la mémoire de 
\ erciiigétorix. L’anteur de VUistoire de Jules César ne se range 
pourtant pas entre ceux qui regrettent sa défaite, ni même parmi 
ceux qui accordent soit à l’élément celtique, soit à l'élément germa- 
nique une influence importante sur nos destinées, rr N’oublions pas, 

' Voir /ni nouveau mus/'*c dcSninl-Ger- la conquête des Gaules. — * Cf. Froehner, 
uiaüi ta galerie consacrée au souvenir de La colonne Tmjnne, 1866» in-ia. 
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est-il dit, que c’est .iii triomphe des armées romaines (pi’est due 
notre civilisation; institutions, imeui-s, laiifjage, tout nous vient de 
la conquête romaine. .Aussi somme.s-nous bien plus les fils des 
vainqueurs que ceux des vaincus; car, pendant de longues années, 
les premiers ont été no; maîtres pour tout ce t|ui élève l'ilme et 
embellit la vie, et, lorsque enfin l'invasion des Barbares vint ren- 
verser l’ancien édifice romain, elle ne put pas en détruire les 
ba.ses. Ces bordes sauvages ne firent rpie ravager le territoire sans 
pouvoir anéantir les principes de droit, de justice, de liberté, qui, 
profondément enracinés, survécurent par leur propre vitalité, 
comme ces mois.sons qui, courbées momentanémeiit sous les pas 
des soldats, se relèvent bientôt d'elles-mémes et reprennent une 
nouvelle vie. Sur ce terrain, ainsi préparé par la civilisation ro- 
maine, l'idée cbréticnnc put facilement s’implanter et régénérer le 
monde. ■» 

Cependant César, tant qu’avait duré la guerre de Gaule, s’était 
bien gardé de perdre de vue ce qui se passait à Rome. 11 s’était fait 
donner avant tout la Gaule cisalpine, afin de jimivoir, chaque hiver, 
résider à Lucques, où ses amis le venaient trouver, l'informaient 
et recevaient ses instructions. Le quatrième livre de r//w/«i'rc de 
Jule» Cémr est consacré au récit, année par année, des intrigues 
romaines, en même temps qu’à un résumé, divisé de même, des 
opérations militaires parallèlement exécutées eu Gaule. La lutte 
ouverte entre les deux rivaux qui se partageaient la république 
devenait inévitable. Le sénat, par .son interprétation de la loi, pré- 
tendait diminuer la durée du proconsulat dos Gaules et, par là, 
désarmer César en présence de Pompée. De plus une loi votée par 
le peuple ayant permis à César de briguer, quoique absent, un 
nouveau consulat, et par conséquent de conserver Y imperium , le 
sénat voulait, malgré cela, le forcer à licencier .son année. Des 
haines violentes s’élevèrent dans Rome à propos de ces discussions, 
et les amis de César durent partir en secret pour l’aller rejoindre 
dans son camp. 
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(t Ici se pose naturellement cette question : César ne devait-il 
pas renoncer à son coiniuandenient plutôt que d’en(;a(;cr une lutte 
qui devait jeter la république dans tous les décliirements d’une 
guerre civile ? Oui, si par .son abnégation il pouvait arraclier Rome 
il l'anarcbic, ii la corruption, à la tyrannie. Non, si cette abnéga- 
tion devait conq)romettre ce qui lui tenait le plus il cœur, la régé- 
nération de la république... Cbef du parti populaire, il sentait une 
grande cause se dresser derrière lui; elle le poussait en avant cl 
l’cdiligeait à vaincre en dépit de la légalité, des irtq)récatiuns de ses 
adversaires et du jugement incertain de la postérité. La .société 
romaine en dissolution demandait un maître; l'Italie 0|qirimée, un 
représentant de ses droits; le monde, courbé sous le joug, un 
sauveur. Devait-il, en désertant sa mission, tromper tant de légi- 
times espérances, tant de nobles as|)iralions ? Il y a des cir- 

constances impérieuses qui condamnent les bommes politiques soit 
ù l’abnégation soit à la persévérance. Tenir au pouvoir lorsqu’on 
ne saurait plus faire le bien, et que, repré.sentant du passé, on ne 
compte pour ainsi dire de partisans que parmi ceu.x qui vivent des 
abus, c’est une obstination déplorable; l’abandonner lorsqu’on est 
le représentant d'une ère nouvelle et l'espoir d’un meilleur avenir, 
c’est une blcbelé et un crime, d 

Le Rubicon fut donc franchi. Là se termine, il est vrai, le second 
volume de l’IIàloirc de Julex Ce'sar; mais on a pu juger (jue le sys- 
tème suivant lequel toute l’œuvre a été conçue, les idées et les 
sentiments dont elle s’est inspirée apparaissent entièrement : culte 
des grands génies jvolitique.s, revendication de leur caractère pro- 
videntiel, entière admiration pour celui d’entre eux par les œuvres 
duquel s’est inaugurée une révolution politique et sociale dont 
toute nation de l’Europe moderne ressent encore les permanents 
clfets. M. Michelet n’avait-il pas déjà écrit ces lignes : c l’ar la libé- 
ralité de son esprit, par sa magnanimité, par ses vices mêmes. 
César était le représentant de riiumanité contre le dur et austère 
esprit de la république; il méritait d’être le fondateur de l’empire , 
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qui allait' ouvrir au monde les portes de Rome. Eirbieii, eu mal, 
l’homme de riiumanité fut César; l’homme de la loi fut Caton.^n 
Et M. Amédée Thierry, soit dans \' Introduction de son Histoire de la 
Gaule sous I administration romaine, soit dans les premiers chapitres 
de son Tableau de F Empire romain, n’avait-il pas considéré César à 
jicu près de même? tt Ainsi le voidait le progrès du monde, écrivait- 
il à propos de l'agonie de Caton. L’amhition de César l'avait mieux 
compris que la vertu des derniei's Romains, d M. Trüplüiig,de son 
côté, déclare aussi que César était «r l'homme nécessaire, le génie 
incomparable marqué pour les progrès du genre humain '.ti 

Nous avons dit qu’un nombre important d’études sérieuses 
avaient été dirigées, dans ces dernières années, vers ce siècle qui 
a été le témoin du passage de la républi(jue romaine <à l'empire. 
On y verrait, en les parcourant, le pei'sonnage de César représenté 
sous des couleurs différentes. 

M. Boissier, en prenant pour point de déj)aiT l'étude attentive 
de la riche correspondance qu’a laissée Cicéron et pour cercle la 
vie si répandue et .'■i agitée du grand orateur, s'est trouvé presque 
sans cesse en présence de César. M. Duruy a donné un soin parti- 
culier à cette même période dans la dernière partie de son second 
volume de {'Histoire des Romains, qui linit à Actium. M. Rosseeuw 
Saint-Hilaire a écrit un volume intitulé Jules César, qui reproduit 
un cours naguère applaudi en Sorbonne; .M. de Champagny ouvi’e 
par le récit do cette épocpie son livre sur les Cé.sai’s; M. Mérimée 
rencontre le futur dictateur dans son récit de la conspiration de 
Catilina; ,\l. Ampère enlin termine à la bataille de Rharsalc et à la 
mort de Caton la période républicaine de .son Histoire romaine à 
Rome. 

Les études de M. Boissier, réunies .sous ce titre : Cicéron et ses 
amis, offrent un tableau vif et animé de la vie politique, morale, 
littéraire d'une période si féconde. Le grand orateur nous y appa- 

' \oir ïéiuàe Sur let/mie» et If $ crimes ronmiiie. Itaue cuulemiiorame, I. X\l. 

qui prteipiUienl la ckule de la république XXlll, XXVIII. 
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rail d'abord dans sa vie privée. Riche, coinnie tant d’autres, des 
nombreux legs cjiie lui faisaient d’opulents citoyens qu’il avait 
obligés, il augmentait cette fortune suivant l’usage de ses conci- 
toyens, en faisant valoir son argent. A coté de cela il était pro- 
dijpic, aimait les statues et les tableaux, et les maisons magnifiques. 
11 n’était du moins coupable ni d’usure, comme Brutus et ses amis, 
ni de sordide avarice, comme Caton, ni d’exactions au détriment 
des provinces, comme .\|)pius ou Ca.ssius. Sa vie de famille con- 
trastait également, par son honnêteté, avec les nueniK contempo- 
raines. L’homme de lettres commence à se montrer dans le chapitre 
du livre de .\I. Boissier qui traite des rapports de Cicéron avec le 
célèbre Atticus. Le récit des relations avec Caclius, jeune, élégant, 
débauché, tvpe de cette jeunesse romaine qui allait servir d’instru- 
ment à César, entraîne déjà l’auteur vers la politique : le second 
Brutus vient ensuite, et César lui-mème et Octave qui figurent 
aussi entre les amis de l’orateur; la correspondance échangée 
entre Octave et lui avait été publiée, nous le savons, et elle formait 
au moins trois livres. C’est en essayant d’en reconstituer les débris 
ou d'en retrouver les traces que M. Boissier est amené à raconter 
les dernières vicissitudes de la vie de Cicéron; il n’apparaît plus 
guère dans ces chapitres que par son rôle exclusivement politique. 
Il n’eut pas toutes les qualités qui assurent le succès dans une telle 
carrière; il n’eut |ias non plus certains défauts qui aident parfois à 
y réussir. Esprit modéré, ennemi de tous les extrêmes, il ne s’ac- 
commoda et ne plut longtemps à aucun parti. En étudiant ses 
théories, on comprend (|ue son époque n’avait pas de quoi le con- 
tenter. II délestait le gouvernement d’un maître uniipie et absolu, 
et il est mort pour avoir combattu un tel ennemi. Homme nou- 
veau, il conserva toujours des rancunes contre l’aristocratie; il 
aimait moins encore le pur gouvernement populaire. Sun idéal 
était un gouvernement mixte et tempéré, et il prétendait que lu 
constitution romaine réalisait cet idéal, non pas la constitution dé- 
gradée de son temps, mais celle que Home avait connue et prati- 
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quée avant le déplorable épisode des Grecques. Dix-sept années 
durant, Cicéron mit sa parole au service du parti populaire, puis 
il lento de créer lui-mémc un parti nouveau, formé des modérés 
de toutes les autres opinions, et ayant pour noyau l’ordre des Che- 
valiers; mais il n’élait pas fait pour être chef de parti, ni les Che- 
valiers pour sacrifier leurs intéréis privés à des intérêts tout poli- 
tiques. Au sortir de son consulat, il passa, malgré scs répugnances, 
dans le camp de l'aristocratie; ce fut le commencement de ses plus 
amers déboires et de sa dernière infortune. 

Sous quels a.«pects apparaît César, soit dans ce livre, soit dans 
les divers ouvrages traitant de son époque et de sa vie que nous 
avons désignés? Pour tout dire en quelques mots, l’éclat de son 
pereonnage et les belles parties de son caractère n’y sont pas plus 
dissimulés que la dégradation des Roinains de son temps; fœuvre 
sociale et polili([ue dont il poursuivit raceomplisseinenl est reconnue 
solennelle et grande; mais scs calculs intéressés, son scepticisme, 
ses vices ont donné à quelques-uns la tentation de protester contre 
son triomphe au nom de la conscience morale de rimmanité. On 
s’est demandé si le dessein de régénérer la république sans la 
détruire n’eAl été vraiment qu’une utopie. Il était bien tard sans 
doute, après Marins et Sylla, pour réformer la société romaine en 
respectant les lois; pourtant celle lèche avait paru exécutable à 
Cicéron. D’ailleure — et ceci prèle à des interprétations pour ou 
contre César — son œuvre est restée à certains égards incomplète. 
Il voulait certainement la couronne pour établir un régime nou- 
veau de toutes jiièccs. Quel eiU été ce régime? V cùt-il fait place 
à des institutions que son successeur, l’empereur Auguste, n’a pas 
su définitivement fonder? 

Quoi qu’il en soit, un grand cliangcmeni commençait à se ma- 
nifester dans le monde romain. La république avait .su conquérir; 
l’empire saurait administrer. Les jirovinces, tout à l’heure ojiprimées 
sous la domination d’une aristocratie corrompue, allaient prendre 
leur revanche, et revendiquer leur part des privilèges du vain- 
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queur. En retraçant avec détail et précision dans son Etal du monde 
ronutin * ia condition et les vœux de cliaque province an inoinent 
de la bataille dWctiuin, M. Duruy a écrit la vraie introduction à 
riiistoire du gouvernement impérial. 

La période impériale, par des raisons analogues à celles que 
nous avons fait valoir pour le dernier siècle de la république, est 
devenue au.ssi l’objet de nombreux et importants travaux dans les 
vingt-cinq dernières années. C’est pendant la période de l’einpire 
en effet que s’est accomplie cette vaste unité romaine, — préparée 
par la conquête, mais cimentée par une habile administration et 
consacrée par le suprême bienfait dn christianisme, — du sein de 
bnjuelle les nations modernes se sont détachées; la France en par- 
ticulier, en tant que clirélienne et i\ demi-romaine, a vécu d’une 
partie de ces souvenirs. Quelle a été la part des divers empereurs 
dans l'immen.se travail <|ui a fait succéder l’ordre au désordre! 
Auguste a-t-il réellement achevé l’édifice commencé par César? .A-t-il 
su fonder des institutions, ou bien son établis.sement a-t-il été équi- 
vocjue et inachevé? Ses successeurs immédiats, qui s’appellent Ti- 
bère, Caligula, Claude, Néron, Galba, Othon, Vitellius, ont-ils été 
capables de continuer et d’affermir .son œuvre ou de la terminer? 
Est-ce aux douze Césars que le monde est redevable d’avoir hérité 
des avantages très-i-éels de la civilisation romaine? Par quoi enfin 
l’empire naissant remplaçait-il la liberté? 

C’est la réponse à de pareilles (|ucstions qui ferait l’intérêt d’une 
histoire spéciale du règne d’.Anguste, que nous n’avons pas encore’. 
Les matériaux d’une telle histoire sont dn moins préparés, grâce à 
d’importants travaux, parmi lesquels se rangent quelques utiles 
découvertes. C'est ici le lieu de rappeler l’heureuse restitution, par 


* État du monde romain rere le tempe 
dê la fondation de Vempire, i 853 , 
I vol. in-8“. 

* liCS pciolurcs morales de M. Ampère 
dans son Efnpire rotnain à Rome (1867. 


3 vol. in-8*) el les vives improvisations 
de M. Beuié : Auguste, sa famille et ses 
amis ( 1 867) , ne coiubieol pas précisément 
cette lacune et visent ailleurs. 



r.3 ÉTUDES IIISTORIOUES. 

M. Georges Perrot, des laeiines (ni’oii regrettait dans la célèbre 
inscription d 'Anryre connue sous le notn de Testament d’Aujpiste : 
résumé tout politique de sa vie entière, avec l'énumération de ses 
victoires, de ses magistratures, de scs dignités, descdilic.es par lui 
réparés ou construits, de ses munificences, tout cela écrit par lui- 
méme, et oll'rant la substance de ces Commentaires ou Mémoires 
autobiographiques qu’ .Auguste avait rédigés et que nous ne possé- 
dons plus. Cette immense in.scription avait été gravée d’abord sur 
deux stèles d'airain posées à Home devant le mausolée de l’empe- 
reur; c’est do ce premier exemplaire que la province de Galatic, 
élevant un temple à Auguste et h Hume, emprunta une copie. 
Cette copie, reproduisant le texte latin, orna à l'intérieur les deux 
parois latérales du vestibule dans l'.Augusteum d'.Ancyre; mais, 
comme la langue latine n’était pas encore familière à la population 
galate, une traduction grecque du même document fut in.scrite à 
la face externe du mur de droite de la cella. L'inscription latine 
fut signalée au monde savant dès la renaissance des lettres, et 
imparfaitement copiée d’abord par les soins de Busbeq, ambassa- 
deur de l'empereur d’Allemagne vers Soliman, en i 555 . Le cé- 
lèbre botaniste Tournefort parcourant, en vertu d’une mission du 
roi Louis XIV, une partie de l'Orient, ])endant farinée 1701, prit 
du monument d’Ancyre une nouvelle copie, qui ne conduisit pas 
encore à une édition satisfaisante. Au voyageur Paul Lucas 
Louis XIV fit donner par Pontcliartrain des instructions expresses 
n ce .sujet; la nouvelle copie fut supérieure aux précédentes, mais 
sans répondre encore à ce que la science devait souhaiter. D’autres 
tentatives, issues particulièrement d'Allemagne, n’eurent pas de 
résultats meilleurs. sLa postérité ne s’étonnera pas médiocrement, 
dit un très-bon juge, M. .Mommsen, dans son exrellentcommentaire 
de l’inscription d’Ancyre enfin restituée', que les efforts de l'Ku- 
rope savante ne soient pas parvenus, dans l’espace de trois siècles, 

' Re$ gêsiie Diri Ejt manu- Tli. Mommsen. BeroHni, i8G5, i vol. 

men(i$ AucyruHO et Apollonieuti. lùiidit çianii in-8*. 
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à procurer une bonne transcri|)tion de quelques pages inscrites en 
latin. En 1861 seulement, continue M. Mommsen, rempereur 
Napoléon III voulut <[ue ce que tant de générations de souverains, 
par ignorance ou par incurie, avaient négligé de faire, fût accompli, 
et il ordonna d'achever ce qui avait été commencé jadis sous les 
auspices de Louis XIV *. n 

Ce n’élait pas as,sez de prendre une copie plus exacte du texte 
latin; ce texte offrant, par suite du mauvais état du marbre, de 
considérables lacunes, il fallait réussir à copier la traduction 
grecque, à peine aperçue par Tournefort, distinguée par Pococke 
au siècle suivant, et dont nu voyageur anglais, M. Hamilton, avait, 
il y a une vingtaine d’années, transcrit quelques fragments. C'est 
ce qu’ont fait MVl. Perrot et Guillaume. Des dix-neuf colonnes dont 
se compose le monunient grec, douze ont été par eux lues et 
copiées pour la première fois; cinq avaient été données par .M. Ha- 
milton, avec la moitié d’une sixième; une seule reste non lue, mais 
qui correspond à une partie du texte latin conservée. M.M. Perrot et 
Guillaume ont donné un fac-similé soigneusement réduit des aïeux 
inscriptions dans l’ouvrage intitulé : Exploration archéologique en 
Galatie. 

L’importance, historique du testament d’.Auguste e.st assurément 
incontestable. Nous apprenons par ce précieux texte beaucoup de 
faits particuliers du règne intérieur; nous voyons comment s’élève 
et se soutient cet édifice d’un jiouvoir nouveau; nous recueillons 
des éléments de statistique qui nous font pénétrer dans la vie même 
du peuple romain. Toutefois c’est Auguste qui parle, on ne doit 


' «rNec 8 I 1 IC causa mirabunlur (>osleri 
omnium natiomim viros dodos |>er au* 
no.H plus 11*6000103 frusü*n laboravisse^ ut 
paucœ pa^nnæ Latin® in Asia minore 
publiée proslantcs recte doscribercnlur. 
Anno doinum i80i quod tôt re|jmn 
neratinnes aut i^orantia sua aut inciirm 
faccre ne^texeranl. in se snscepit Na- 


poieo 111 Galioruiu iinperator, perficique 
jii-ssit benc arpta olim auspiciis Ludo- 
vioi \1V. Ita jtissu illius, cura autem et 
diligeutia Georgii Perrot et Edimmdi 
Guillaume, bonis litleris trium sæcu!o> 
rum dobiliim tandem aliqiiando oxsolu- 
(mil C3tn. 
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pa.s l’oublier; il y a donc certaines couleurs qu’il faut écarter, il y a 
certaines lacunes, très-volontaires, par exemple sur le coniinence- 
inent de sa carrière politique, qu’il faut combler. Mallieureusement 
les ouvrages (|u’avaient écrits les historiens de ce règne, hors la 
courte biographie de Suétone, sont perdus, et l’on doit recomposer 
celte histoire en empruntant aux poètes, comme Virgile et Horace, 
aux auteurs d'histoires générales, à la numismatique, aux inscrip- 
tions, une multitude d’informations éparses. M. Kgger a beaucoup 
aidé à cette œuvre de reconstitution par son volume intitulé : Essai 
sur les hislonetis d’Auguste. 

L’ordre succédant enfin à de telles guerres civiles, les artistes et 
les poètes célébrant par des œuvres magnifiques une nouvelle ère, 
le Christ naissant au milieu de la paix romaine, ont fait è la vérité 
du siècle d’Auguste une épo(]ue mémorable. Ce])eiidant celle œuvre 
impériale, si hardiment inaugurée par César, Auguste ne la con- 
duisit pas jusqu’à son achèvement. Sa domination resta pendant 
quarante années une œuvre équivoque; ainsi fut rendue si dillicile, 
après sa mort, l’épreuve de la lransmis.sion du pouvoir; ainsi fut 
créé autour de Tibère un ensemble de circonstances singulièrement 
périlleuses. Dans une dissertation spéciale sur ce second règne de 
FEmpire, M. Duruy' a fait un examen détaillé de cette situation 
politique. Il a soumis à une discu.ssion crili(pie les principaux té- 
moignages de Tacite et les différentes périodes de la vie de Tibère : 
cinquante-six années partagées eidre la gloire et l’exil; dix années 
d’un gouvernement sévère mais juste; jmis un redoutable de.spo- 
tisme et finalement une horrible cruauté. L’auteur a dépeint un 
Tibère fataliste et dépourvu du sens moral, mais que de nombreux 
ennemis entouraient, et qu’il ne faut pas juger entièrement d’après 
les expre.ssions de son principal historien. 

En inonlrant quels périls de chaque instant l’ont ÛKjuiété, ({uelles 
coiTuj)tions de toute sorte l’ont entraîné, ce qu’était l’aristocratie, 

' De Titferw imperalore, | 853 . 


Digilized by Google 



ANTIQUITÉ. ti;i 

ce i[ue fut uii Séjaii, ou a pu de ipielijue chose peut- 

être cette iiiêuioire; mais voici tpi’uii écrivain, M. DuhoisGuchan, 
prenant pour point de départ ce même régne de Tibère, a vn dans 
les Césars en général et dans ce (pi’on ajipelle le cé.sarisine, — 
triste et dangereux refuge des peuples qui ne savent plus se gou- 
verner eux-mêmes, — les vrais bienfaiteurs et le salut providentiel 
de riiumanité. «La république, est-il dit dans son livre intitulé 
Tacile et son siècle, avait été le règne et la licence des grands, la dé- 
tresse des petits; l'empire fut 1a paix des petits et la détresse des 
grands. Sous la réj>idilii|uc, Rome écrasa les provinces; sous l’em- 
pire, les provinces furent plus protégées (pie Rome même. Sous 
l’empire le monde n'eut qu’un Néron; il en avait eu plusieurs sous 
la république. . . . Les Gésare furent plus qu’utibîs; ils furent néces- 
saires : l’ascendant des grandes races princières a quelque cbo.se 
de surbumain parce qu’il est prédestiné, n 

En n-alité, ce semble, ce n’est que sous les .\iitonins que le 
système nionarcbiipie naguère institué apjiarut avec .sa part de 
bienfaits réels et durables, en môme temps ipie .se faisait sentir la 
première iniluence du ebri'-tianisme. Des bommes tels que Trajan, 
.Antonin et Marc-.\urèle représentant alors le jiouvoir désormais 
incontesté des empereni’s, on eut ce beau siècle pendant lequel 
apparurent qnebpies-uns des meilleni's résultats de la civilisation 
païenne, à ccité des premières et vives lumières d’un monde 
nouveau. M. .Noël Desvergers, dans son A’sswi sur Mair-Aurèle, a 
reconstruit tout un noble règne en s’aidant des documents épigra- 
pbi(|ues; il a montré par là quel profil l'bistoire devait dé.sormais 
tirer de travaux tels (pie ceux de Borgbesi', l’illustre épigrapbiste 


' (jEucres complèten de Barlotomeo 
Borgheiif puhiièeê par le» ordres et aux 
fi'ais de S. M. VEmprreur S^apoléon ///, 
et par les soins d'une commission composée 
de M\f. Léon Benier, J, P. de Rossi ^ 
A. Desvergers , CavetloHi, G. llenien, 
Ktiirle» hi^ioriqties. 


.Miitervim, Ritschl, Bocchi et E. Des^ 
jardins, secrétaire; in-'i* et in-foliu. en 
cours (le publication, chez Didier. — 
Cette publication n'est pas la seule qui 
ail honoré dans ecs derniers temps 
l’épigiaphie on France. Cf. le l'écueil 
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iulieii, |iai liculièreiiieiil pour ce qui concerne la période impériale. 
M. Desver(;ers avait été un dt!s premiers à mettre en lumière les 
mérites du savatit de San-Mariuo, son ami, et il avait contribué 
avec M. Léon lienier à la belle publication de toute l’œuvre de 
Borjjliesi ordonnée pai' l'Lmpereur. 

Le noble développement pliilosuphi(|ue et moral dont l’exemple 
est ilontié par une cerinine élite de la société païenne est assuré- 
ment un des principaux trait.s de l’épiujae antoniue; \L Martiia l’a 
étudié dans une série d études délicates sur le scepticisme religieux 
et pliilosopliique dans Lucien, sur la vertu stoïque dans Épiclète, 
sur la morale pratique dans les lettres de Sénèque, sur la prédica- 
tion morale po|mlaire telle que la pratiquait un Dion Chrysostome 
Eti outre, nulle éj)oque dans toute l’antiquité n’avait connu un 
tel essor de commerce, d’échange et de communication entre les 
bommes; gnlce à la com[uéte d’Alexandre et è la dilVusion rapide 
de i'Iiellénisme, gréce plus tard à l’eiricacité de la vaste paix 
romaine, des voyages lointains avaient été entrepris, des traités 
avaient été conclus entre les chefs du motide romain et les États 
restés en dehors de l’empire. \l. Ueiiiand a restitué la série de ces 
intéressants rapports pour ce (|ui concerne l’Asie orientale il a 
retracé les relations politiques et commerciales de renq)iB’e romain 
avec l'Inde, la Bacti'iane et la Chine, pendant les cinq premiers 
siècles de l’ère chétieune, d’après les témoignage; arabes, persans, 
indiens, chinois, aussi bien que d’après les inonumenLs latins et 
grecs. Conventions de commerce ou échanges diplomatii|ues, c’est 
|)eiidant l'é|)oque des Antonins (|ue ces commiiuicatious fécondes 
ont été le plus actives. 


(les inscnplions romaines <1 Afrique, par 
M. Hcnier, celui des [nteriptions 

chréltennet de la Gaule, nntérieurei <tu 
liuilihne $ikle. 1807-1866. 9 vol. iii-'r, 
|>ar M. Edmond Ï.,elîl3nl. \i\ Herue arehêf>- 
hgique^ la Revue de numtvnaùque ^ etc. 
— Nous citerons encoi*e plus bas le re- 


cueil de M. I.el>ns continiu^ par M. Wod- 
dington. 

' Le$ moraliMiet ious l’empire romain , 
■i'édition, 1866. Hnchette. in-19. 

* Dex rehüim* de l'empire romain avec 
V UiV orientale , par M. neinniid. de l'Ins- 
titut, ÎQ'S*, Ihirand. 
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\uus avons dil ({ue riiiHueiire di^jà sensible du clirislianisiiie 
sur cette période ne devait pas être négligée'. M. de Cbanipngny, 
eu traçant de l'iiistoire des Antouins cuinnic de celle des Césai’s 
un tableau général, dans lequel viennent prendre place les faits 
puliti<|ues et littéraires, l'étude des syslètnes pliilosopliiques et la 
peinture animée des niamrs, a |)arlont insisté sur la naissance, le déve- 
luppenienl, rinfluence de la société cbrélienne. Rendanl justice à la 
civilisation grecqne-roniaine, il j reconnaît une loi de monogamie 
qui a relevé la famille et a servi de pierre d'atlenlc à la murale 
chrétienne . une absence de castes et une facilité d'alfrancbissenients 
qui a préparé la sociabilité cbrétienne, un labeur intellectuel et 
pbilosopliique, entin, (pii a ouvert les esprits an\ dogmes et à la 
poléinicpie cbrétienne. Ces lumières nouvelles que le clirislianisme 
avait apportées , il en suit la trace dans la vie domestique, pnbliipie, 
intellectuelle des Humains, c’est-à-dire dans l’iiistoire de la famille, 
de la cité cl des diverses i‘coles, dont il (ixjiliqne ainsi le visible 
progrès, tenant pour impossible que la société païenne ail pu vivre 
à c(ité de la société cbrétienne, 1a colojer sans cesse, la toucher, 
la frapper même sans s’iHre rencontrée face à face avec elle, et 
sans avoir ressenti de cette rencontre quelque influence secrète. 
Telle est la pensée mailressc qui donne an vaste en.semble des 
travaux historiques de M. de Cbampagny, complétés par un vo- 
lume à part sur les rapports entre Home et la Judée, une pui.ssanle 
unité 

M. de Pressensé a étudié la même époipie dans son Htstmre des 
trois premiers siècles de l'Eglise.... (i8â8, h vol. in-8®j. Si“ plaçant 
an point de vue de 1a doctrine protestante, il a, comme M. de 


' t.0 »eiil(“ l)il)lio(fropbtlî relative am 
(JilTércntes evttpèses, otihodove, hétérodoxe 
et anti<lirétieiinc, nous romtiilrait on delà 
de iiosjusies limites. Les problèmes eliro- 
notogicpies relatifs an premier siècle ont 
été discutés arec beaucoup de rigueur dans 


l'ouvrage de M. Wallon, De h foi due aux 
iointes Écritures. 

’ Les Césars ; — Les A ntonins ; — Rome 
et ta Judée au temps de ta chute de ;Véron, 
a' édition, s vol. in-i i. lira) .iSfi.ï. 
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Cljainpajjny , oppo.sé aux négations de notre lenijis un livre de 
srience profonde et de foi raisonnée. 

La période antonine est roniine la clef de voûte de tout l’édifice 
impérial, dont le siècle d’Auguste n’est, à vrai dire, que le brillant 
portique. Au second siècle, l’empire se tient par ses propres forces et 
comme par son propre poids; les .souvenirs des guerres civilesqui ont 
arcom|)agné le passage de la république à l’empire sont elfacés ; 
les provinces recueillent le bénéfice de la révolution (jui s’est 
accomplie; la constitution impériale n’a j)as encore recours, pour 
réparer ses brèches, aux cxpédienLs complexes d’une monarchie 
orientale et de.spotique; les lîai'barcs menacent, mais sont encore 
contenus, grâce à l’activité prudente et hardie d’empereurs tels 
que Trajan et Adrien, et de gouverneurs de provinces tels que 
Pline le jeune et Ariien. Il n’en est plus ainsi dès le milieu du 
troisièmesiècle. Sous Decius,en a5i>, les Francs traversent déjà toute 
la Gaule et toute l’Kspngne, et bientôt, sous Dioclétien, l’empire, 
réduit à la défensive, se convertit en une immense hiérarchie de 
fonctionnaires qui substituent aux institutions vivantes leur autorité 
d'emprunt. Dans son ouvrage Des rhungements ojmvs dans radmlnis- 
tration de Fempire romain, — ouvrage qui ne se sépare pas des mé- 
moires du même auteur sur l’éducation, sur la police, sur l’adminis- 
tration des postes dans l’empire, — M.. Naudet a suivi tout le 
développement de cette savante organisation. Son livre des Réeom- 
jmises d'honneurs chez les Romains embra.ssc, il est vrai, l’épocjue 
républicaine en même temps que l’éjioque impériale; il est toutefois 
particulièrement curieux d’y observer comment le caractère olliciel 
de la nouvelle constitution impériale se fait désormais sentir jus(|ue 
dans ces récompenses |>ubli(|ues, jadis décernées par la reconnais- 
sance de toute une armée ou de tout un peuple. 

Un monument épigrapbi(jue d’une singulière importance pour 
faire connaître la société romaine à cette époque est l’édit de 
Dioclétien, fixant un prix ma.rlmiim des denrées. Compris dans le 
recueil des Insniplions grecques de \1. Lebas, et habilement coin- 
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menlé dans le iii^inc recueil par M. Waddingtoii , à (jiii raclièvcineiit 
de l’ouvrajje a él('- confié, cet édit inuiili’e riinpuissaiice d’un (;ou- 
verneinent absolu à lutter contre certaines lois économiques, et il 
nous introduit par des cbill'res exacts, qu'a évalués avec précision 
M. Waddington, dans le détail même de la \ie industrielle, sociale, 
doinesti(|ue des Romains de la première pai-lie du quatrième siècle. 

Avec, des empereurs tels que (mnstantiu. Constance, Julien et 
Tliéodose le Grand, avec des évêques tels que saint Athanasc, 
saint Basile, saint Grégoire de Nazianze et saint Ambroise, le qua- 
trième siècle est la grande époque militante du christianisme, dont 
les vicissitudes sont alors maripiées par la grande victoire désignée 
sous le nom de Paij- de rpfrlm en 3a i, par la lutte contre l’aria- 
nisine, par la lutte contre le paganisme restauré, enlin par le 
triomphe de la doctrine catholique. C’est toute cette vaste période 
que M. Albert de Broglie a exposée dans un ouvrage considérable, 
intitulé : L'Pglixe et l'Empire romain au quatrième xiècle'. Après un 
discours préliminaire, où l’auteur, reprenant les souvenirs de l’é- 
poque antérieure, montre quelles avaient été jusqu’alors les rela- 
tions de l’Eglise avec l'Etat, une première partie de l’ouvrage, 
composée de deux volumes, présente le tableau du règne de Cons- 
tantin. Quelque incomplet qu’ait été son génie, cet empereur a eu 
le grand mérite de s’associer à la grande révolution religieuse et 
morale que le triomphe |)roclamé du christianisme devait faire dé- 
finitivement prévaloir; il a su se garder h la fois de concessions à 
l’hérésie arienne et de mesures oppressives envers cette église chré- 
tienne qu'il avait afl'ranchie. Si sa mémoire demeure contestée, s’il 
n’a point c pris rang dans le petit nombre des grands hommes dont 
le génie fait oublier les crimes, n rauteur en donne plusieurs rai- 
sons. (I Ce peut être, dit-il, une nécessité et même un bienfait que 
de fonder le Bas-Empire; mais ce ne sera jamais un titre de gloire; n 
et d’autre part Constantin a été <i l’instruinent du triomphe d’une 


' Six volunifts in-8*. .Vé^ditinn. iR6o. Didier. 
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(Juctriiie (|iii esl dosliiH^e A denieurer iiii si[»m' étompl de roiitradic- 
tioii parmi les hommes, d 

Idie seconde pniTie de l'ouvrage de M. île Hroglie, égalemeiil 
composée de deux volumes, est iiililuléc : Comtanre et Julien. C’est, 
le double tableau d'un règne tout arien et de la fameuse tentative 
de riiellénisine. On sait de (|iiel péiil fut pour i’Kglise, pendant 
plusieurs siècles, l'hérésie d'Arius. Sous sa forme dogmatiipie, cette 
hérésie empruntait de la philo.sojdiie gi'ecqne (|uelques-unes de ses 
séductions, e l’ingénieu.se souplesse du langage. 1 infinie variété des 
symboles, la subtilité des distinctions mélapliysiques;-» mais, par 
son trionqihe. elle eèt ruiné le dogme, détruit l’indépendance 
ecclésiastique, introduit l'inlinie division. « Considéré dans son rôle 
politique, l'arianisme n’était qu’une transformation du vieux despo- 
tisme romain qui, désespérant d'écraser l’Kglise, con.sentait à s’al- 
lier avec elle, en se promettant de l’a.sservir. \thanase, l’infati- 
gable défenseur de la foi de N'icée, sauva en même temps et le 
dogme et l’Église des pièges de la cour et de l’école. Le tableau de 
sa lutte constante se trouve ici exposé dans tout le détail. 

Le règne de Constance était devenu si oppresseur que les com- 
mencements de Julien ap|)ortèrent, même à l’Église, un véi'itable 
soulagement. En même tenijis il semblait, à suivre Julien pendant 
son éducation en Grèce, puis dans la Gaule et jusque dans sa 
chère Lutèce, qu’on fêt en présence de belles promesses pour la 
gloire militaire et le gouvernement de l’empire. Mais il voulut 
bientùt faire revivre sous une forme religieuse l’ancienne philoso- 
phie grecque; il souleva delà sorte contre lui la populace païenne, 
(|ui entendait ne |)as s’arrêter à la réforme dictée par un bel 
esprit, mais se faire rendre tout le vieux culte, avec .ses obscures 
infamies; du même coup il ramenait contre les chrétiens, sous une 
forme à peine renouvelée, les anciennes persécutions. 

Ce court règne achevé, cetli* éphémère tentative d’une restaura- 
tion du paganisme disparue, l’arianisme se inonti'a de nouveau sous 
Valentinien et Valens. Saint Basile et saint Grégoire de Nazian^e 
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reprirent la lulte où saint Athana.se l'avait laissée : une troi- 
sième partie de l'onvragc que nous analysons rend un compte dé- 
taillé de cette nouvelle période. Le grand mérite de Tliéodose fui 
de reprendre l’œuvre de Constantin pour la conduire A son achè- 
vement définitif. Il ne se contenta pas de proclamer à nouveau le 
christianisme comme religion de l'empereur et de l'empire; il dé- 
clara que la foi de l’évèque de Rome était la seule vraie foi; s'ap- 
puyant sur Rome, il contribua A rétablir l’unité, et s'abstint dé.sor- 
mais de celte prétention de dogmatiser et de régenter l’Eglise qui 
avait été depuis Constantin la manie des empereurs et le fléau de 
l'empire. M. Albert de Broglie, en tiaitanl un pareil sujet avec tout 
le développement dont il est digne, a profondément pénétré dans la 
connais.sance d’une période <{ui, par ses vicissitudes intellectuelles, 
religieuses, morales, a exercé une influence décisive sur les desti- 
nées des nations issues de l’empire romain. 

L’entier trionqihe du ebristianisme une fois accompli, il semblait 
que l’empire romain eût absolument achevé sa mission, et qu’il ne 
lui resLAt qu'A mourir. Du tableau de ses tout derniers temps 
M. Amédéc Thierry a tiré la matière des plus curieux récits. 

L’œuvre de M. Amédée Thierry comprise dans ces vingt-cinq 
dernières années est considérable. Son premier livre, l’f/iitoire </e* 
Gaulois depuis les temps les plus reculés jusqu à rentière soumission de la 
Gaule à la domination romaine, datant de i8a8, a atteint pendant 
cette période sa septième édition. L’auteur y suit les destinées des an- 
ciens Celtes dans leurs premiers établissements, dans leurs incui'sions 
soit en Italie, où si longtemps ils firent trembler Rome, soit en Grèce 
où ils allèrent piller Delphes, soit en .Asie Mineure, où ils fondèrent un 
établissement durable, soit en Syrie, en Egypte, A Carthage, où on 
les voit s’employer comme mercenaires. Après avoir raconté en 
détail la conquête des Gaules par César, il montre la nouvelle pro- 
vince se pliant A la domination romaine, y trouvant l'occasion d'un 
essor imprévu et d’une visible influence. Son Histoire de la Gaule sous 
l'adwliiislrniion romain'-, qui date de i8ûo, avait le double but de 
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mettre eu lumière à la lois riiiniieiico de Home cl celle de la Gaule 
dans l'ieuvre comiuiiue de l'eiiipire. Uue Inlroduclion placée eu tète 
de ce d(!riiier ouvrafje, et plus tard développée en un volume inti- , 
tulé ; Tahkan de VEmpire l■omalll depuis la Jnndat 'um de Home jusqu’à 
la fn du (rouvenwmeiH inipéfial en OccidenI, rendait comj)te du rèle 
général que Home avait su remplir; mais l'auteur se plarail, pour 
refaire un laldeaii si souvent esquissé, à un nouveau point de vue. 
Fidèle aux traditions de son illustre frère, il interrogeait les vain- 
cus. Vaincus d'hier, ne devaient-ils pas être vainqueurs demain 
peut-être, si leur rombat avait fait partie de la lutte générale de 
riiunianité ? Comment en douter pour les peuples entrés linalement 
dans la grande unité l'omaine? Les historiens les avaient fort dédai- 
gnés et s’étaient contentés de raconter le per))étuel triomphe de 
rancienne république aristocratique dont les débris sidisistaient 
encore sous l'empire; M. Aniédée Thierry, en étudiant l'action de 
Rome sur ces peuples, distingua dans les vicissitudes de sa vieille 
constitution l’efTel d’une réaction (pi’ils exerçaient è leur tour, et 
pressentit là une nouvelle lumière sur la formation de nos sociétés 
modernes. Il expliquait dès lors le passage de la républiipie à l'em- 
pire parla pression des Italiens et des provinciaux pénétrant dans 
la cité romaine et .secondant un mouvement déjà rapide à l'intérieur 
vei’s l’égalité. Prenant les textes rédigés plus tard par les grands 
jurisconsultes romains, textes qui contiennent dans sa ])lus rigou- 
reuse expre.ssion la formule légale de l’empire, il commentait cette 
formule, expression rigoureuse elle-même des faits accomplis, et 
montrait la détnorrati<! enivrée, sacrifiant, pour obtenir légalité 
extrême, tous ses pouvoirs cl tous ses droits, les rejetant loin 
d'elle tous l'un après l’autre, et les accumulant .sur une seule per- 
sonne, l’empereur, chargé de l'éaliser et de maintenir une formi- 
dable unité, dàt la liberté politique y périr. L’empire du moins, 
suivant ranteur, en s’aidant du christianisme, fonda la liberté 
civile. Le droit primitif de l’ancienne aristocratie romaine devenait 
iii.sullisant en présence des néce.ssités résultant de la conquête ; on 
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SC vit donc aniciit^ ü romparcr les Icfjislatioiis des iialiuns conquises; 
on 1-6001111111 certains tj-aits analogues ou idenliiiiies dans ces légis- 
lations diverses, et l’on tira peu à peu de ces règles coniinunes un 
droit commun qui devint le droit des gens,yH.s fjentium; de là on 
s’éleva vers des spéculations abstraites, rélémenl importé de la 
philosophie grecque venant développer une faculté d’abstraction 
jusque-là peu familière à l’esprit romain; on parvint do la sorte au 
droit naturel, et c’est le résultat de lont ce travail inteHectnel et 
moral qui se traduit dans les écrits des jurisconsultes romains en 
axiomes dignes du beau nom de raison écrite. L’empire, c’est sa 
gloire, fut la période pendant laquelle ces règles furent rédigées et 
appliquées. 

Les dernières vicissitudes de rcinpire ont spécialement occupé, 
disions-nous, M. Aniédée Tbierry. Dans ses Récits de Vhisioire ro- 
maine aux ir‘ et i’ siècles, comme dans sa récente Histoire de saint 
Jérôme, il les prend pour cadre d’une série d’études politiques, re- 
ligieuses, morales, qui rendent un compte exact et facile à suivre 
d’une époque de transition si complexe, oi'i se rencontrent à la fois 
les éléments du passé et les germes de l’avenir, la lutte entre l’em- 
pire romain et les Barbares, entre le paganisme vaincu, mais op- 
posant encore une résistance désespérée, et le christianisme triom- 
phant, mais divisé dans ce triomphe, en proie aux hérésies et à la 
corruption intérieure. ,\u milieu de cette confusion, cherchant 
moins à présenter la suite des grands événements qu’à peindre 
les mœurs et la dis.solulioii prochaine, l’auteur choisit, pour y 
réunir les traits particuliers et les lignes principales, trois biogra- 
phies, celles de trois hommes dont la fortune est à elle seule un 
signe de l’abaissement ou du moins du profond désordre de cette 
société. C’est d'abord Rufin, un Gaulois de basse extraction, dont 
l'habile hv|)ocrisie séduit Théodose, et qui n’aspire pas à moins 
qu'à écarter du trime d’Orient, pour s’y a.sseoir, le fds de l'empereur. 
— C’est l’eunuque Eutrope qui, par de basses complaisances, 
s’élève à la faveur intime du faible .Arcadius. Trop lâche pour s’ètre 



7/4 ÉTL'DES HISTORIQLF.S. 

mis à la tête du cnm])lal où périt Rufin, lùitrope cti recueille 
cependant tout le fruit; il endort dans le luxe et les plaisirs le 
jeune et mol empereur, pousse avec audace sa propre fortune, 
cumniande les armées, trioinplie et se fait nommer consul. Toute- 
fois, cette dernière insulte au nom romain comble la mesure; un 
complot de palais clias.se Eiitropc et lais.se le pouvoir aux mains de 
riinpéralrice Eudoxie; il faut «pi'apparaisse un médiateur, un de 
ces hommes (pii repivsentent le pouvoir nouveau de l'Eglise nais- 
sant de ces ruines, .saint Jean Clirysostonie, pour faire respecter 
l’asile f[u’a choisi son ancien persécuteur, Eutrope, aujourd'hui 
derhu. — C’est enfin en Occident Stilicon, (;rand capitaine, carac- 
tère honnête, jiassiomié pour la jiatrie et pour le grand nom de 
Théodose, ipi'il respecte dans son faillie et iiica|)ahle successeur. 
Digne de rancieiine Rome, dernier soutien de l’empire, Stilicon 
n’est |)ourtant qu’un liarhare, un Vandale; aussi de jalouses intri- 
gues l'assiègent, et l’empereur lui-même ordonne sa mort. 

En face de cette société en dissolution et qui s’abandonne elle- 
même, (pii retarde le triomphe des Barbares? lis pressent et pénè- 
trent de tous c(\tés; les ambitieux (pie le caprice de la fortune 
élève au pouvoir .sont les premiers à les appeler, pour chercher en 
eux la force (pi’ils ne trouvent plus ailleurs. Mais le respect invo- 
lontaire de la civilisation antique arrête encore ces peuples. Alaric, 
ravageant la Grèc((, s’arrête devant Athènes, y pénètre seul, et 
veut être pour un jour citoyen d’Athènes. Deux fois Rome est en sa 
puissance : il s’en détourne; son amhition serait d’en être le pro- 
tecteur. Et (|unnd, excité jiar la trahison, il cède à sa colère, prend 
la ville, la livre au pillage, c’est (ju’il se sent, dit-il, poussé par 
une puissance secrète dont il n’est que l’instrument. 

L’auteur des Itérils s’arrête ajirès la prise et le sac de Rome par 
Alaric; ce ne serait toutefois qu’efileurer un sujet si complexe et à la 
fois si fécond que de s’en tenir aux agitations extérieures du monde 
romain jiendant le v' siècle, aux luttes contre l’ennemi du dehors, 
même aux vicissitudes du gouvernement et des nueurs politi(|ues. 
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Il y a une autre .•iplière, celle des idées reli|;ieuses, où se soûl réfu- 
j'iées aloi-s les passions ardentes et les l’orces vives. La rondatiou de 
Constantinople, en faisant prévaloir l'Orient sur rOccideut, avait 
introduit jusqu’en Italie rinlluence étiervanle des coutumes asia- 
tiques. La corruption païenne, pei-sistant ù Home en face du cliris- 
tianisme et pénétrant la société clirétienue elle-iuéuie, appelait le 
zèle réformateur des {jraiids docteurs de l'Kjjlise : saint Ambroise, 
saint JérAme, saint Augustin, saint Paulin. Parmi eux, saint JérAïue 
est le plus mêlé aux agitations de son temps; alors même (pi’il se 
sépare de Rome et se réfugie dans sa solitude de Belliléem . sou 
influence sur la société l’omaine ne cesse pas. Génie im|iétiieu\, 
réformateur ardent, moraliste inspiré, éloquent écrivain , savant 
exégète, il offre à l’Iiistorieii dans ses traités et sa correspondance 
nue matière singulièrement féconde. C’est donc sa biographie que 
\1. Amédée Thierry prend pour cadre d’une nouvelle élude sur la 
fin du IV* et le commencement du v' siècle romain. 

Le trait principal de cette société religieuse, c’est l’ardeur céno- 
bitique. Klle naît de l'excès de la lutte soit contre le paganisme, 
soit contre les hérésies, quand les Ames les plus ardentes ne trou- 
vent plus de refuge que dans l'ascétisme et l’expiation. Saint JérAme 
encourage et dirige ce mouvement. C’est dans la plus haute société 
l'omaine, parmi ces grandes dames patriciennes dont le luxe em- 
pruntait à tous les peuples conquis, que se rencontrent les pi'emiers 
exemples de renoncement. Mélanie, alliée aux premières familles, 
veuve à vingt-trois .vus, s’enfuit au désert, i)arcourt l’Kgypte, les mo- 
nastères de Mtrie et de la Théba'ide , distribuait! partout ses immenses 
richesses, nourrissant jus<|u’à 5,ooo pereonnes pendant la persé- 
cution arienne de Valens. On voit se former sur l’Aventin une petite 
communauté de femmes que ne lie entre elles aucune règle précise, 
niais seuleineut une même ardeur de détachement et de .sacri- 
fice. Elles habitent le palais de .Marcella, leur compagne, noble 
patricienne qui a refusé d’entrer par un second mariage dans la fa- 
mille (les Césars. Là sont aussi Furia. qui descend de Camille, Fabiola. 
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Pailla, l’illuslre amie de saint Jérôme, de la famille des Scipions par 
sa mère et (|ui, par son père,. Grec d'orijpne, prétend remonter 
justpi'ô Ajjamemnüii. \hsent ou jirésent, saint Jérôme est l'éme de 
la petite rommimaiité de rAvenlin. Lui aussi il a subi l'attrait du 
désert, mais |)oiir continuer de là plus vivement encore sa lutte 
aidenle, par ses écrits. C'est là d'ailleurs iju'il inaufpire les hautes 
études reli{;ieuses, dont il va répandre le |;oôl. Lu grand nombre 
de moines, attirés par son nom, trois communautés de femmes, 
dirigées par Pailla et sa lille, viennent se grouper autour de lui, et 
c'est avec ces discijiles que saint Jérôme entreprend la grande 
leuvre de la Vulgale... Il meurt cependant peu d'années après 
cette prise de Rome par Alaric qui manpie, à vrai dire, la tin de 
l'empire romain d'Occident. Lui mort, il n’y a plus iju'à espérer 
dans ces mêmes Barbares qui, depuis si longtemps, apparais.saient 
comme une menace pour la civilisation; ,M. Amédée Thierry suit 
leurs rapjiorls avec l'empire jusqu’au moment de leur triomphe, et, 
de la sorte , les Rccilii rfe Ihisloire romaine, réunissant en une série 
non interromjiiic l'œuvre commune des deux frères, vont rejoindre 
les Récit» mérovingiens. 

La suite chronologique du récit, qu’il était à propos d'observer, 
nous a seule empêché jusqu’ici de mentionner un certain nombre 
d'études qui se rapportent aux derniers temps de la république ou 
bien à Ibistoire de l'empire. M. Zeller a donné sous ce titre: Les 
Empereurs romains, un substantiel résumé, (jui manquait, de toute 
la vaste période entre Octave et la mort de Tbéodose. Le vrai sujet 
du livre étant le développement de la société romaine étudiée dans 
tous ses {irincipaux traits, il est divisé en périodes ayant chacune 
leur caractère spécial accusé avec précision; les biographies des 
empereurs viennent seulement servir de cadres particuliers à la 
peinture de chaque époijue. — M. Maximilien de Ring, dans .son 
Tableau des établissements romains sur la frontière rhénane, recueil- 
lant les témoignages des inscriptions ou des monnaies, et com- 
mentant avec leur aide les textes des historiens, a eu l'occasion 
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(le montrer (juel(jues-uns de.s i)rinri|>aux résultats de la longue 
lutte entre Rome et la Germanie, et de mettre nulainment en relief 
par un significatif exemple le mélange des civilisations qui venaient 
s’incliner devant rinflueuce romaine. Vieilles divinités gauloises , 
culte oriental de Mitlira, superstitions asiatiqm^s et africaines, 
niylhologies grecque et germanique, tous ces (•lémenls d’un passé 
multiple se montrent dans les inscriptions romaines de la frontière 
du Rhin, comme pour attester (|ueile immense fusion s’était opéiV'e 
à l’intérieur de reiu|)ire. — Plusieurs des provinces romaines ont eu 
leui's historiens. Les commencements de Y Histoire d'Espeigne, de 
M. Rosseuw Saint-Ililaire, ont donné une large place aux destinées 
du peuple ibéri(|ue et à sa résistance contre la domination étran- 
gère, puis à la condition qui lui a été faite et à son influence dans 
la vaste société, fruit de la con(|iuHe. Nous avons déjà cité Y His- 
toire des Gaulois de M. Amédée Thierry. M. Henri Martin, lui aussi, 
a traité de nos origines avec un soin particulier dans la première 
partie de son Histoire de France. 

Ce serait un long travail, dépassant nos limites, que de citer 
les travaux publiés depuis vingt-cinq ans concernant l’histoire des 
Celtes pendant ranliqiiité. Bien que nous n’en soyons plus, sur ce 
sujet, aux chimères de l'ancienne Académie celtique, aux illusions 
de La Tour d’Auvergne et de .son ami Lehrigant, hommes fort 
instruits d’ailleurs, il faut bien reconnaître que, sur plusieurs 
points, nous demeurons dans le champ des conjectures, où quel- 
ques-uns sèment hardiment. Toutefois, grâce à de patients tra- 
vaux, queh|ues progrès ont été faits dans la connaissance de 
l’ancienne langue des Celtes, et la numismati(pie, par exenqile, 
trouvant ici une de scs plus intéressantes conquêtes,' a, depuis 
moins de vingt-cinq ans, jeté de vives lumières sur les problèmes 
de nos origines. Nous avons des médailhjs commémoratives du 
triumvirat formé entre bîs trois chefs Orgétorix, Ca.stic et Dumnorix 
pendant l'année Sq avant Jésus-Christ, en vue d'envahir toute la 
Gaule au moyen de l’émigration helvétienne et d’y fonder leur do- 
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initiation; la jiliis curieuse de ces niédailles confirnip l’alliance 
d’Orgëlorix avec les Edueiis, et l'on sait que telles furent les cir- 
constances qui ainenèreiit César en Caulc. Nous avons de plus des 
séries presque complètes des niédailles frappées au noin des per- 
sonnages ipii jouèrent un rèle iuiportaiit dans la guerre de l'indé- 
pendance. Les travaux de MM. de la Saii.ssaye' et de Saulcy et de 
M. le baron lloget de Belloguet^se présentent tout d'abord parnii 
ceux qui ont le plus contribué aux progrès que nous venons de 
décrire. 

Nous ne saurions omettre de rajipeler tout un ensemble d’études 
spéciales se rapportant à cette eon(|uète des Gaules par César, et 
les innombrables dissertations discutant les problèmes de topo- 
graphie que présente l'étude approfondie des Commentaires. Ün 
sait combien la (piestion d'Alesia a soulevé de passions, provinciales 
et autres; toute une bibliographie s'y rattacherait. Nous devons 
citer du moins le volume de .M. de Sanicy intitulé : Les camjuignes 
de Jules César dans les Gaules, études d'archéologie militaire, le travail 
de iS'otes archéologiques et historiques ajouté à une traduction nou- 
velle de la Gueire des Gaules, par M. le général Creuly ut M. Alex. 
Bertrand, et les cartes dressées par les soins de la Commission de 
topographie (Jes Gaules. Quant à la discussion ayant pour objet de 
décider (juel a été le dernier boulevard de la résistance gauloise, 
un important mémoire de .M. le duc d'Aumale, intitulé Alesia, étude 
sur la septième campagne de César dans les Gaules, publié en mai 1 858, 
et se prononçant pour le mont Auxois, a résumé jusqu'à cette date 
et .soumis à un examen très-attentif les travaux précédents de 
MM. Delacroix, llossignol, J. Quiclierat, de Goynart, etc. L'n autre 
mémoire un peu posté-rieur : Alesia, septième campagne de Jules César, 
par M. Ernest Desjardiiis’, a repris à son tour tout l’ensemble de 

' Monmia det ÉJsem, Paris, t 84 li. iiienlairi's de César, Didier, 1 869. Cf. du 

’ Ethnofféi*ie ffauloite , même auteur: Dr tabulis alimenturiU et 

’ Avec un o|jpendice coulonanl dos in Toffoÿntphie <Ih Lutivm , i85&. 
nolea tferitex par .Na{)o)ëon 1" siiries coin- 
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la questiüii et résumé aussi le débat, mais eu identiliant l'.AIesia 
gauloise avec le hameau d'Alaise, en Franche-Comté. 

L’histoire littéraire et morale ne se sépare pas de l'histoire poli- 
tique : aussi ne terminerons-nous |)as ces pages sur la période 
impériale sans rappeler un certain nombre d’œuvres critiques où 
l’histoire générale se retrouve présentée sous quelques-uns de ses 
plus intéressants aspects. Quand M. Sainte-Beuve, par exemple, 
|)ubliunt quelques-uns des résultats de son enseignement au Collège 
de France, traite de Virgile et de l’Kuéide', les deux principales 
sources d’inspii'ation du poète sont bien, suivant lui, d’uné part la 
poésie homérique, de l’autre, «la chose romaine pri.se an point 
de vue d’.Auguste. n Ce dernier sujet conduit à une vaste perspec- 
tive, tout historique; la critiipic littéraire, ainsi agrandie, pour- 
suit jusque dans le domaine de l’histoire la réalité ipi'elle veut 
saisir, et crée autour d’ellesurce nouveau teirain une vive lumière. 
Les lùtuieide muwt cl de crillejiie de M. I). \is<ird sur les poètes latins de 
la décadence monti'ent par une vive et pénétrante analyse, en même 
temps littéraire et morale, le commun airaihlissement,ou plutôt lu 
commune trunsforinalion delà langue et des idées. M. Patin, dans 
une série d’études sur rancienne poésie latine qu’a publiée \e Jour- 
nal des savants (i8-^iG, 1 8/18-1 8Ô9, 1 855 , ) 86 a-i 865 )^ et que 
relient et coinplèleut ses Discours cT ouverture à la Faculté des lettres 
de Paris, e.st parvenu jusipi 'aux commenremenls de la |)éi’iode impé- 
riale ( lan'tni , iS&i; Ruine au siècle if Auguste , 18/17). I***t'" 

réunisse ces études épar.ses en volume, que M. Berger publie, 
lui aussi , les résultats de .son double enseignement à l’Fcole nor- 
male supérieure et à la Sorbonne, et nous serons bien près d’avoir 


‘ Étude BUT Viriftie f xuivie d'uue étude 
êur Quiniwi de Suiyrue, 1807. in-ia. 
C'e«l l'occasion de nientionncr aussi 
inaioteti des Cau-nened itu !mdi et 

des \ouveauj- lutidi» relatives a l'aotiquitc: 
par exemple, dans l'ëtude sur Bois6o> 
nade. le morceau sur la lau^e grecque. 


\ o)ez aussi l'étude sur Tércoce, celles 
qui traitent de ï Anthologie , de Daphnii 
et Chloéf du roman dans l'Antiquité, de 
Pline le naturaliste, etc. 

* Cf. ses Métanged de litUrature ancienne 
et moderne, Hachette, i8ào, et sa Iradiir* 
tion d'Horace, Charpentier. 1860. 
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l’entier monument d'une liistoire de la litl^ralurc latine «étudiée 
dans ses rappoi’ts avec le double développement, politiijue et mo- 
ral, du monde romain'. .\ l’extrémité de la période impériale, le 
livre de M. Vilicmain: Tableau de l’éloquence chrétienne au /i ' siècle, 
souvent réimprimé, décrit par (|uel(pies-uns des ti-aits les plus 
éclatants la période de transition ipii va amener le moyen âjje. 

Entre ce.s points extrêmes se placeraient des études particu- 
lières, telles que celles de MM. Boissier et Cliapuis sur Varron; 
l'Essai sur Tite-Live, un des premiei’s livres de M. Taine; les Essaisde 
cnlique et ef histoire, de M. Léo Joubert; les Etudes sur les poêles la- 
tins, par M. Cbarpentier; Home au siècle d'Auguste, de M. Dézobry, 
peinture savante et détaillée, dans un cadre fictif, des mcMirs ro- 
maines au commencement de l’empire; les volumes de M. Gréard 
sur la Morale de Plutarque (1860), de M. .\ubertin sur les Hapports 
supposés entre Scmèque et saint Paul (iSn^); — ce dernier ouvrage 
est une réponse au livre de M. .\médée Fleury sur saint Paul et 
Sénéque couronné en iSïih par l’Académie française; — de M. de 
Suckau sur Marc-Anrèle, sa vie et sa doctrine (1 8^7) , de M. Crouslé 
sur Sénèque; de MM. Petit et Monnier sur Libanius (1866), etc... 
La série des thèses présentées à la Faculté des lettres de Paris, 
parmi lesquelles se rencontrent la jiliqiart de ces volumes , en offri- 
rait un grand nombre au.ssi jiour l’bistoire des premiers siècles 
chrétiens : ceux de MM. Blampigmon et Bernard sur saint Cyprien 
et saint JérAme (i 86‘J-i 866), de MM. Arthur Desjardins, Du- 
bief, Ferraz sur saint Augustin, de M. Fialoii sur saint Basile, de 
M. Albert sur saint Jean Chrysostome, etc. Ce peu de citations 
nous aura fourni du moins l’occasion d’indiquer de quelle valeur 
sont en général ces thèses, dont (|uelques-unes .sont d’excellents 
livres 

Enfin, puisque la science et la pratique même du droit ont été 

' .Nous avons déjà dans \' Histoire de la * Voyez iVo/iVe sur le doet/jral h lettres, 
littérature romaine de M. Pierron (collée- suirie du cataloffue des thèses... ParM. .\lb. 
lion Hachette) un très-intëressant résumé. Mouiicr; Dclalain. i8n5. in~8‘. 
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au nombre des principales j'ioires de l’ancienne Rome, parliculiè- 
rement de l’empire, commenl ne pas rappeler ici les travaux de 
nos bistoriens du droit? Loreque M. Giraud' et M. Laboulaye’ 
t^ludienl le droit de propriété chez les Rnniuins au point de vue 
politique , dans ses rapports avec le droit privé et avec le droit de 
famille, ils se trouvent appelés A traiter (juelqiies-uiies des ques- 
tions les plus jjraves de l'iiisloire romaine, l’organisation de la con- 
quête, les causes et les vicissitudes de la décadence intérieure, le 
passage delà république à rem])ire. M. Laboulaye, dans ses He- 
cherrhrs »ur la rondition ririle et jwliliqtie des fnmiies deptiù les Ro- 
mains jusqu’à nos jours n’étudie pas seulement comment 

s’est com|iorté le droit de succession dans tel pays et sous telle cou- 
tume; son but est plus élevé; il écrit, comme il le dit lui-même, 
pour les politiques plus que pour les jurisconsultes; il aspire à 
mettre en lumière it l’unité de cette grande famille chrétienne qui, 
partie des plus faibles commencements, sera quelque jour maîtresse 
du monde par la supériorité des idées bien plus encore que par 
la force matérielle. ■« Les travaux du même auteur sur les Lois crimi- 
nelles des Romains ( i 8ùi>) et sur leur gouvernement municipal *; ceux 
de M. Giraud sur les A«ai, sur la loi Voconia (i84i) etc. le mé- 
moire de M. Troplong, De finjlueuce du rhnstianisme sur lé droit ro- 
main; celui du regrettable M. Laferriêre, De Tinjluenre du stoicwne 
sur la doctrine des jm-isronsultes romains (t86o), deviennent d’impor- 
tants chapitres d'histoire et ne sont pas seulement des dissertations 
spéciales. Ce serait d’ailleurs un lorq; travail d’énumérer seule- 
ment les œuvres notables de nos historiens jurisconsultes pendant 


* Reckfrckeê sur le droitde propriété chez 
Us ÜomaÎHs sous la répuhliijue et sous /’effi- 
pire; Aii. Paris. i838. in-8*. 

* Histoire du droit de propriété foncière 
m Occident, Pari», iSSfj, m-8*. 

’ Cf. \e remarquable travail de M. Paul 
Gide. Etude sur la condition privée de la 
femme , tlans le droit ancien et moderne, et 
^tiidet biftoriqoea. 


en particulier sur le sénatus-cofisulte Vel- 
leien, 1867, in-8“. 

* Voyez Les Tables de brome de .Va- 
lapa et de Salpensa , trad. et anuoU^ par 
Éd. Laboulaye, i856. — Les Tables de 
Salpensa et de I^alaga, par Ch. Giraud, 
i856. 
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Ips vingt-rilu] dernières années dans le seid domaine du droit ro- 
main. Aux noms de MM. du Caurroy, Ortolan, Faustin-Hélie, de 
Ginoulliiac, Konigswarler, de Serrigny , Grellet-Dumazeau, G. de 
Caqiieray, Arthur Desjardins,... correspondrait toute une riche 
série de travaux ' qui ont beaucoup contribué à une intelligence plus 
profonde de l’antiquité, mais dont l'appréciation demande une 
compétence particulière et un examen à part. — M. Eugène Hen- 
riot s’est placé sur un terrain intermédiaire en étudiant les mœurs 
juridiques de l’ancienne Rome d’après les poètes f i 86.') . 3 volumes 
in-8“). 

il nous est permis de clore par le nom de M. Guizot cette énu- 
mération nécessairement incomplète. Son étude Du régime munici- 
pai dam tKmpire romain au cinquième tiède de fi-re chrétienne ainsi 
que qiu'Iques leçons de son célèbre Court tThitloire de la rmlitalion, 
rendant un compte exact de ce qui restait d’institutions romaines 
sur le sol où hientùt les Germains allaient s’établir, forment la 
vraie introduction à l'histoire du moyen ége. Ces institutions lé- 
guées par l’antiquité étaient autant d’attaches préparées pour la 
civilisation future; c’était par elles rpie Rome, suivant l’expression 
de Plutarque, allait se montrer (tune ancre au monde prêt à 
flotter. D 

En résumé, le mouvement histori(|ue dont Augustin Thierry, 
M. Guizot, M. Michelet avaient jadis donné le signal, loin de se ra- 
lentir, s’est perpétué et accru en se inidtipliant en des voies 
diverses. .Au service de l’école historique moderne la philologie 
comparée, la haute archéologie et l’épigraphie ont été d’admi- 
rables instruments. La première de ces sciences a rattaché an 
sol propre de l’Iiistoire de vastes domaines recélant des origines 
jusqu’alors ignorées; la seconde a exhumé des séries de siècles 
d’histoire positive, dont les monuments de toute sorte, temples, 

' Cf. la Rfvw lie lefnsiation et dejuriê- ’ Publiée dans ses Etsau sur rhUlmrc 
prmUiue et la Revue du droit françnis et de Fronee, cinquième édition, i8'u. 
litrûn^er. 
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palnis, lepr^.scnlulions (igiin'-es, inseriptioii.s, hijoux, sorli'iit au- 
jourd’hui dessables ou des ruines amoncelées; enfin l’épigraphie, 
en même temps que de nouveaux clianij)S d'étude s’ouvraient de- 
vant elle en Égypte et en Orient , s’est année d’une critique érudite 
pour apporter beaucoup de lumières nouvelles à l’bistoire pure- 
ment rlassique. Une recberebe plus que jamais intelligente et soi- 
gneuse des in.scriptions grecques et latines qtie le lenqis a épar- 
gnées, une lecture plus «[ue jamais habile de ces textes, témoins 
incontestables des inslitutions et des mœurs, nous ont découvert 
une infinité de traits (pie les ouvrages des philosophes, des ora- 
teurs, des bisloricns, des poètes ne mettaient pas en relief ou pas- 
saient sous silence. Nous avons commencé de la sorte à jiénétrer 
mieux qu’on ne l’avait fait jusqu’à notre temps dans la connais.sancc 
de cette double société grecque et romaine à laquelle nous unit 
une si intime solidarité. Mais re (pie r('cole bi.slorique française 
a peut-être le droit de revendiquer comme un privilège chèrement 
acheté, c’est l’expérience des combinaisons et des vicissitudes poli- 
tiques. Bien que celte expérience ait dià trouver plus directement 
scs applications dans l’élude de l’Iiisloire moderne, l’abolition de 
l’esclavage et le triomphe du christianisme y rendant les analogies 
avec notre temps plus réelles encore et plus multiples, elle n’a pas 
été d’un médiocre usage à ceux qui étudiaient Rome et la Grèce. 
Les traditions de gouvernement et d’administration que Rome nous 
a léguées ont été une à une distinguées, mises en lumière, cri- 
tiquées; d’autre part, le progrès de notre démocratie et le spectacle 
d’autres démocraties qui se sont fait autour de nous leur place 
éclatante dans le monde nous ont initiés à une meilleure intelli- 
gence de la constitution athénienne. Étroite et chétive en apparence 
par les proportions matérielles de son développement, l’antique d(-- 
mocralie de la Grèce occupe dans l’bistoire une page considérable 
et glorieuse, parce que la première elle a posé certains principes 
de gouvernement d’accord avec la justice, et dont l’application de- 
vait être une des œuvres principales de ravenir. Les travaux que 

6 . 
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iioiisavon.s rili'-.siliMnontrent avec (]uelle ardeur presque passionnée, 
avec quelle critique nouvelle l’Iiistoire de Koine et de ses institu- 
tions républicaines ou impériales a été étudiée; et il ne paraîtra pas 
exafjérédc dire, pour ce qui est des lettres ou delliisloire grecques, 
que nous assistons à une véritable renaissance des études bellé- 
niques. 


t. GEFFROY. 
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L’iiistoire du moyeu âge est peiil-âtre, de toutes les histoires, 
celle (jui, depuis la nouvelle école à laquelle ce siècle a donné 
naissance, avait le plus besoin d’ètre refaite dans son esprit, 
dans son ensemble et dans ses détails. Cette épo(|ue, au xvm' siècle, 
était mal connue et encore plus mal jugée. F>cs monuments 
les plus importatits fai.saient défaut , l'impaitialité plus encore. 
Lorsque , il y a cin<|uante années à jieu pi'ès, les études historiques , 
recevant le contre-coup d’une révolution qui avait tout remué , re- 
commencèrent, comme à nouveau et sui' de nouveaux frais, à reviser 
le passé, ce fut au moyen âge que les esprits curieux et novateurs 
s’attaquèrent d'abord. On se mit avec ardeur à débrouiller le chaos 
de nos origines européennes; on déblaya, on pénétra jusqu'aux 
assises de notre civilisation moderne. Pour reconstruire l'édifice 
historique, on le reprit |)ar la base. Nous étions même alore, 
pour cette époque fpi’on faisait sortir des décombres et qu’on 
vengeait des sarcasmes d'un siècle moins ignorant que dédaigneux, 
saisis d’une sorte d’admiration naïve qui avait, parfois, toutes les 
vivacités hâtives et les conq)laisaiices de rcngoiiement. Les lettres 
les arts, on se le rappelle, furent vivement traversés par ce souille 
rénovateur sorti de ces ruines confuses (pi’on se plaisait à embellir 
après les avoir découvertes. 

C’est de ce mouvement i|ue sont sortis les historiens qui ouvrirent 
de suite les voies les plus larges et les plus lumineuses au milieu de 
cette épo(]ue qui passait pour si barbare et si ténébreuse. Leurs 
noms sont dans toutes les bouches, leurs ouvrages font toujours 
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ëroie. Ce sont, après Cliatraubriaiul ijui les avait devancés en 
éclaireur de génie, M. Guizot, dans .son Histoire de la nvilisaiion en 
Franre, .Augustin Tliierrv , dans ses Lettres sur l'Iiistoirede France, dans 
son Histoire de la ronrjiiétc de P Angleterre par les i\nrniands, ,\I. Iules 
Miclielet dans scs premiers volumes de l'Histoire de Franee, et de 
Bai'ante dans son Histoire des durs de llonrgogne. Je ne regrette point 
que le cadre de ce rapport ne me pei'inetlc pas de relever, comme 
ils le méritent, l'esprit pliilo.sopliiipie, l'art de peindre, la faculté 
divinatoire ou le talent narratif qui dominent, à des titres différents, 
dans les ouvrages de ces écrivains, nos devanciers et nos maîtres. 
Ils n'ont pas be.soin de nos éloges, et la critique la plus autorisée leur 
a rendu ses liommages. Je n'ai à parler (jue des travaux de ces vingt 
dernières années, pendant lesquelles ceux de ces maîtres qui sur- 
vivent ont porté leur activité dans d'antres domaines, ou bien ont 
achevé seulement ce (|u'ils avaient commencé. Ge ne .sera pas leur 
moindre gloire que celle d'avoir laissé des continualeui's ou des dis- 
ciples dont nous aurons à |)arler, et (|ue leur exemple encourage 
à marcher sui leurs traces. 

Les travaux historiques de nos vingt dernières années forment 
comme une seconde période dans la vie de cette école nouvelle ; ils se 
distingnentde.s travaux histuri({ucs des vingt-ciiuj premières années, 
qui en composent la première jiériode, par des caractères spéciaux. 
Le goût pour le moyen dgc s'est un peu refroidi; l'enthousiasnie a 
perdu de ses entraînements; les études, .sous le coup des événeineiiLs 
politiijues ou littéraires, se .sont r(■portécs plus volontiers vei-s l'an- 
tiquité la i>lus reculée on veis les époques beaucoup plus modernes; 
enfin pour le moyen âge, comme pour les autres grandes époques 
de riiuinanité , l'histoire paraît avoir lais.sé les hautes visées philoso- 
phiques, dans lesquelles elle .s'était c.onqilne d'abord, et les vastes 
desseins qu'elle avait entrepris de prime saut, pour pénétrer plus 
en détail dans l’élude des événements et des hommes, et pour ex- 
plorer dans le menu des champs moins étendus et des territoires 
plus restreints. 
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Après reiigoueuieiil, l'iieure du dèseMcliaiilciiieiil est venue aussi 
pour le moyen âge. L’iinuginatioii avait joué son rôle dans ces 
enthousiasmes; elle a eu ses déceptions. L’antiquité iju’un avait un 
peu négligée, et à laquelle on revient toujours, a eu son regain. La 
passion politique a raballu les esprits vei>i les temps modernes, où les 
préoccupations actuelles ne perdent pas leurs droits mais ne sont 
pas toujoui-s très-l’avorables à l’impartialité des études et des 
travaux. .Avec l’ardeur di‘ riinagination et de l'entliousiasmc, l’bis- 
toire a perdu aussi pour le moyen âge la conliance qui anime 
l’ambition pbilosophicpie et (jui engendre les plans à longue |)ortée. 
Avant de déduire la pliilosopliie d’une époque, on a voulu d’abord 
la mieux connaître. Pour préparer les éléments des histoires géné- 
rales, on a cru bon de recommencer par les histoires paidiculières. 
Ne nous en plaignons pas, c’est la marche naturelle de l’esprithumain ; 
il débute par des vues d’ensemble hardies, mais parfois aventureuses 
et confuses; il reprend haleine en touchaut la terre pour s’élever 
dans des régions plus hautes et plus claires; il retourne d’une pre- 
mière synthèse à l’analyse pour recomuiencer une synthèse supé- 
rieure. L’histoire dont nous avons à faire connaître les travaux est 
plus érudite que |)hilusuphique et pittoresque. N’est-ce pas le moyen 
lie revenir à une jihilosophie plus sûre et à une peinture plus vraie? 

I 

l>a raison que nous venons de donner nous interdit peut-être 
de regretter l’absence d’une Histoire ('étérale du moyen dge digne de 
ce nom , c’est-à-dire qui contienne, avec des détails particuliers sulli- 
sants, la vue d’ensemble , les lignes princi|iales et comme le dessin 
philosophique de cette intéressante époque jetée entre l’antiquité et 
les temps modernes. .Nous n’avons que des essais *. Peut-être le 
moment n’est-il pas encore venu de tenter davantage. 

’ M. Duniy, qui a poiléde tou» câtës coDlredira pas, ninlgi'ë l'beureubo lenU>- 

la mr^thode inminetua, ne nouf tive qu'ita faite dans soo Yohinie du moyen 
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Entre les temps |)aïeiis et le siècle de la lîeiiniaxniire de» lettres et 
de la Reforme de rhjfflise, le moyen Age est l’époque de la formation 
chrétienne de rEuro[»e. L’Efjlise couve sons ses ailes, aloi's |)uissantes 
et fécondes, la civilisation de rEuro|)e chrétienne. La politi(pie, la 
guerre, la science, l’ar t relèvent d’elle, l'/est par nn instinct obscur 
mais profond de cette vérité que la plupart des histoi'iens et chro- 
niqueurs du moyen âge donnent, pendant a.ssez longtemps, à Icui'S 
récits d’histoii'e générale ou pai'ticulièrc, le titi-c rjui nous surprettd 
au pi’emier ahord d’IIistoire errlésiastique. Poui'rpioi nous étonner 
tle lire de Gi'égoire de Toui’s l'Ifistoire erclésmsiique des Francs, 
et du vénéi’ahle Bèdc {'Histoire ecclésiastique de la Hrande-Bretaffiie, si 
l’Eglise est la force principale dit royaume des Francs, et si elle 
devient le lien commun de toutes les l'aces qui envahissent alors 
successivement l’ile qu’on appelle artjourd’hui {'inabordable Angle- 
terre? L’histoire du moyett âge est, au sens le jrlns élevé et le plus 
généi’al du mot, une histoire ecch-siastique, et nous rte voulons pas 
dire par là seulement une histoire de l’Eglise. Déponillons-nous de 
nos idées politiques toutes modernes d’Etats , de nationalités , d’équi- 
libre. Le moyen âge est tme époque rpii ressemble |)oiir l’Itisloire 
de l’Europe aux âges sacerdotaux et héroiiptes de certains peuples 
de riiisloire ancienne. Elle a bi'ancuti|i plus d’ensemble ipi’on rte le 
croit géiiéralerrrcnt. C’est air point de vue chrélierr surtout qu’il faut 
en chercher riiirilé. L’intér'èt passe des Gerrnairrs, i|rri menacent de 
détruir’e le christianisme avec l’errrpire r orirain perrdant l’iriiasion, aux 
Francs de la Gaule, ipii sauvent l’Eglise et les débràs de la .société 
ancienne avec Clovis et Char-lernagni- , pour se fixer lorrgleriqis 
en Italie et en Allemagne, dans les ilenx vrais cerrtres de l’Eurojie 
alors agités par la querelle des ernpereui-s et des papes, du sacer- 
doce et de l’empire, et pour s’arrêter erriin dans la France de saint 
Louis et de Philipjie le Bel. Là est le fil conducteur rju’il faut tenir 

âge. appartenanl à la colloclion qui) a 
(iirigt^, et à ia<{ueile il a dunné son nom. 

El nous au»»i oou$ n avon» donne que deux 


volmneâ d essai dans iioa Entretiens hi»~ 
toritfuctt sur l'antirjuitc et le moyen âge. 
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pour se guider au milieu de cette époipie moins ténébreuse qu’on 
ne se l'imagine. M. Littré, dans un livre récent, intitulé : Eludes sur 
les Barbares et le moyen âge, a bien déterminé pour renscmbic et pour 
quebjues poinl.s particuliers le caractère de cet âge de transition 
entre l'antiquité et les temps modernes. 

A défaut de grandes liistoires générales, la péiiode qui nous 
occupe a vu naître sur cei tains siécb’s, sur des histoires ou des 
institutions particulières, sur de grands personnages de cette époque , 
des ouvrages (|ui ont renouvelé ou redressé la science. I,a con- 
linuation de la collection des inonuments inédits, entreprise par le 
ministère de rinstruction |Hibliipie, les publicatio)is de documents 
faites par rinlelligente Société de l’Iiistoire de France, les travaux 
|)oursuivis par l'Institut, comme la (inIlia Clirtsliana et la suite de 
YHisInire litléraire de France, dont le viiifjt-quatrième volume surtout 
de \1M. V. L(; Clerc et Uenan a obtenu un si légitime succès, les 
chartes, cartulaires, (lij)lômes, titres, actes, et autres |)ièces publiées 
en collections ou isolément, d’après la direction de l’Ecole des 
chartes, les thèses sorties de l’Ecole normale supérieure, les articles 
du Journal des Sat'anis, l’uiiité et l'impulsion récemment données par 
le ministère de l’iirstruction publique, gréce au Comité des travaux 
historiques et des sociétés savantes, aux éludes de topographie et 
d'histoire locale, ont rendu [lossibles ces progrès. L’ Afîadémic française 
et l’Académie des sciences morales et politiques, celle des inscrip- 
tions et belles-lettres, en encourageant les bons livres par des ré- 
compenses, ou en les suscitant |)ar l’heureux choix de sujets histo- 
ri(|ues mis an concoui-s, n') ont point été non plus étrangères. Elles 
ont maintenu la Iradilion de la haute direction morale, du goèt et 
lie l’art, qui peuvent tonjoui's s’accommoder de l’érudition. 

Quoique les pères de la nouvelleécole historique, comme M. Cni- 
zot et les frères Thierry, se fus,sent altai|ué.saux commeiicemenls de 
l'histoire du moyen âge et surtout de la France, cette période pri- 
mitive a encore été explorée avec soin; c’est |)eut-ètre, è l’heure 
qu’il est, celle du moyen âge qui est le plus et le mieux connue. 
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Eu rappelant seulement l’énulition de M. Bergiiiaiin, doyen de 
la Faculté des lettres de Strasbourg et auteur de tpielques mono- 
grapliies sur la mytliologie et l'etluiologie geriiiaiiies, et celle de 
M. Maximilien de Hing, savant de notre Alsace, (|ui nous a mis au 
courant des travaux les plus lécents d’Outre-Riiin sur la Germanie 
primitive et la Geniianie romaine, c'est, pour la période (jui nous 
occupe, le regrettable Fr. Ozanain, dans ses livres intitulés : Les 
Germains aruiit le clirislwiiisine. Le Chrisliaiiisme rke: les Francs et la 
cifilisalion au cinquième siècle, <pii nous donne d(‘ la l'açoii la plus 
étendue et la plus neuve le sens en même temps que la connaissance 
des liouimes qui se rencontrent et des événements qui se heurtent 
pendant l'invasion germaine qui détruit l'empire romain. La vivacité 
de la conviction religieuse lorce quelquefois les données de l'érudition 
réelle de rautenr, mais elle lui prête aussi un accent, une couleur qui 
ne l■épugnenl point à cette époque. En se mettant un peu en garde 
contre les complaisances séduisantes et les conclusions un peu hâtives 
de l’écrivain, on peut trouver des vue.s licureust» et d'excellents 
enseignements dans ses livres. S’il faut rappeler M. Amédée Thierry , 
quand on parle de la chute dq l'empire romain , on ne peut non plus 
l’oublier en ouvrant l’iiistoire du moyen âge. Le nom qui résume la 
grande invasion des Barbares au cinquième siècle, c'est celui d'Attila 
qui n'a fait cependant (jn'ébranler l’empire romain sans le détruire. 
M. Amédée Thierry ne nous a pas seulement reproduit cette curieuse 
figure de Barbare, il nous a laissé un tableau réel de celte époque 
de l'invasion dans un de ses moments les plus redoutables. Cette his- 
toire d'un liuinme est en même temps celle d'un peuple, puisque 
M. .Amédée Thierry poursuit jusqu’au milieu du moyen âge les des- 
tinées des débris de cette race et de cet empire barbares commandés 
un instant par un seul homme, et ne les quitte d’ailleurs qu’après 
les avoir accompagnés jusque, dans la légende. C’est un sujet traité 
à fond cl sur lequel il n'y a probablement plus à rev enir. 

Les derniers des Récits des temps mérovingiens d’Augustin Thierry 
appartiennent , par leur publication , â la période des travaux dont 
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MOUS avons à rendre compte, lis ont achevé de porter la lumière 
et l'intérél dans une époque réputée fastidieuse et inabordable. Si 
l'on peut (pielijiiefuis observer que rima^'inalion de l'auteur supplée 
à l'aridité ou à l'insiiflisancc de la cin'oinque, il ne faut pas le 
regretter au point de vue de l'art. Cette méthode épi.sodique et 
narrative a d'ailleurs eu l'avantage de su.sciter l'ardeui' fraternelle de 
,M. Amédée Thierrv et nous a valu les deux volumes des Récils de 
l'hislnire romaine nu cinquième siècle, son Saint Jérôme et maintenant 
encore son Sain! Jean Chrysostome commencé dans la Revue des 
Deux Mondes, qui conq)létent par le tableau delà décadence 1‘oniaine 
et de l'influence chrétienne celui de la barharie et du |Kiganisme, 
(pi’il nous avait donné dans son Allila. Ce n'est pas .\l. Amédée 
Thierry (|ui pouvait oublier ([ue, sur les ruines de l'empire ro- 
main, en face de la barbarie qui allait tout détruire, il y avait 
h; christianisme qui venait presque tout sauver. Par l'elTet d’une 
heureuse fidélité h sa méthode et à la vérité même, M. Amédée 
Thierry arrive dans .ses dernières études à opposer au sauvage 
et rusé héros du paganisme barbare les doux et courageux héros 
du christianisme. Quand i'cin|iire romain, au milieu de la cor- 
riiption des cours, entre des empereiire comme llonoriiis et Ar- 
cadius et des ministres comme les Rufin, les Eutrope et même 
les Stilicon, s'achemine vers l'empire byzantin, c’est une consola- 
tion devoir fleurir déjà la vie chrétienne des Jérome, des .Ambroise, 
vies Chrysostome et des Augustin. Il n’est point de contrée qui en 
soit déshéritée, même le .Nori(|ue qui a son ajiôtre. L'autorité spiri- 
tuelle, chose presipic inconnue à l’antiquité, commence h s’exercer 
parsa propre et iiniipie vertu; elle ne s’impose pas, elle lutte; elle 
ne réclame pas de droits, elle aci'omplil des devoirs et, par là, elle 
triomphe. Elle fléchit les cœurs et elle ne fait encore courber lu 
tête à pei-sonne. Ce que n’avait pu faire la philosopliie antique, 
même au temps des .Marc-.Aurèle, le christiamsme l'opère. Il change 
la femme, il la remet à sa place dans la société, sur le tréne et 
dans la vie privée. Voyez, dans M. Amédée Thierry, l’impératrice 
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Eiidoxie et la reine Placidie; admirez les |)énilentes de saint Jérôme, 
le directeur, par correspondance le j)lus souveni, dc>s dames ro- 
maines du v' siècle, comme Panla et Fahiola, lonf un côté de 
riiistoire de ce temps que nous a révélé l’Iiistorien dans ses der- 
nières publications et où nous voyons les dei niei's descendanis 
de la société impériale de Rome chercher refuge et consolation, 
au milieu de mallieui'S sans nom, dans cette Jérusalem que les 
enipereui's avaient voulu détruire. Angusiin Thierry avait par- 
fois troj) exclusivemeni reganlé le côté barbare de celle époque. 
M. Amédée. en étudiant avec tact et mesure d’ailleurs les sources 
chrétiennes, nous donne le beau- côté de la médaille. Si l'art de 
peindre est moins consommé dans le frèn’ survivant ipic dans celui 
(jue nous avons perdu, en revanche la vue est jiarfois plus étendue 
et rensemble plus complet, lin travail qui rentre dans le même su- 
jet, quoi(pi’il soit traité d'une manière moins purement historique, 
est celui de M. Fabre intitulé : Eliiife mr «ninl Paulin de \ok, I nn 
de ces personnages qui, avec saint Atigustin et saint Ambroise, 
exerçaient alors une si grande influence dans les derniers temps de 
l’agonie de la civilisation ancienne et dans les premiei’s temps des 
essais de la nouvelle. 

Il n’est pas étonnant tpie, dans cette é|)oquc barbare, les origines 
de la France moderne aient sollicité le zèle de nouveaux écrivains, 
malgré les travaux des maîtres. Déjà sur leurs traces avait marché un 
homme trop tôt enlevé à la science historique, il y a vingt et 
quelques années, M. Lehnerou dont on devrait réimprimer l’ouvrage 
sur les Imlilulions mérovingienve» et rarloriiifrienueii. Une nouvelle 
édition de l'Histoire de saint Grégoire de Tours et des travaux 
pleins de sagacité et d'érudition de M. Jacobs sur cet historien et 
cette époque, entre autres, la Gêagraphie de Grégoire de Tours, 
les Fleiwes et ririères de la Gaule au moyen âge, la Géographie de 
Frédégaire et de ses conlviuateurs, la Géographie des diplômes uiéro- 
ringiens, formaient une excellente base d’opération à de nouvelles 
études. D'autre part, des publications destinées à jeter quelque 
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jour sur les rudiiiii’iils (riiistiliitiuiis de celle é|)oi[ue, connue Ici 
charte d'Alaoii de Rabuiiis, et d'iin|)ortants c.irtulaires, avaient a|i- 
porté h riiistoire de ces temps de nouveaux secours. Les Mérovin- 
giem (rAqnùaiiie de Ralianis, un point particulier élucidé, même 
après [Histoire de la (iaule méridionale, déjà traitée à fond par Fauriel; 
[Histoire du royaume méroriojrien d’ iiistrasie de M. liuj'ueiiin, 
[Histoire du royaume (rAustraiiie de AI. Digot sont donc venus coni- 
hler des lacunes dans récoiiomie de nos connaissances sur cette 
époipie, le premier de ces travaux avec plus d'esprit, le second 
avec plus de savoir et de pénétration, le ti'oisiéine à distance des 
deux autres. La décadence inéioviiigienne amenait nalurelleinent 
riiistoii'e des maires du palais, ijui remplacent l’autorité déchue 
de celte première race des rois francs, et préjiarent l’avénenient de 
la seconde race. M. Goguet, dans ses Maires du /lalais, est revenu 
avec soin, autorité et détails sur celte institution de lu mairie du 
palais, dont l’origine, le caractère et le rèle avaient déjà exercé la 
sagacité de plus d’un historien, et sur ces pei-soiniages (|ui ont fait 
ollice de roi dans le véritable intermède royal qui s<;pare la pre- 
mière race de la seconde. 

M. Poinsignon, que ses préférences portent de ce côté qu’il serait 
.si dangereux de négliger dans l’histoire du moyen âge, s’est bien 
gardé d’oublier que celte histoire des Francs avait un caractère 
ecclésiastique. C’est ce que nous prouve suflisamment son Htude 
sur Téqrlise franque au temps des Aférorinfpens, L’inllueiice des prin- 
cipaux jiersonnages ecclésiastiques, des évêques des grandes villes 
de la Gaule, qui représentaient l’ancieiine civilisation romaine et la 
religion nouvelle, la part ipi’ils prennent aux événements politi(|ues, 
leur intervention entre les vainqueurs et les vaincus, l’œuvre de civi- 
lisation ([u’ils accomplissent au cinquième et an sixième siècle dans 
les conciles de la Gaule où .semblait résider alors surtout la puis- 
sance de l’Fglise, sont heureusement ra|)pelés dans cet ouvrage qui 
complète ainsi nos connaissances sur cette période reculée de notre 
histoire. L'Histoire du monastère de Lérins , l’une des premières fou- 
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dations inunustiqiies de l'Occident, par M. Alliez, celle de saint Klui. 
orfèvre, ministre d’un roi franc et missionnaire, de M. de la Ponte, 
sont comme des épisodes du tableau qu’a essayé de retracer M . Poin 
signon de l’Iiistoire ecclésiastique de la France mérovingienne. 
L’époque carlovingienne n’a pas attiré autant l'attenlion et les 
efforts des érudits et des écrivains que la précédente; et lit, peut- 
être, nous nous sommes laissé devancer par quelques savants 
étrangers. L’histoire de cette héroïque famille qui défendit les 
chrétiens contre les Arabes et permit de reprendre l’œuvre des 
missions chrétiennes interrompue en Germanie, de ce héros qui 
restaura sous une nouvelle forme l’enq)ire que les Barbares avaient 
détruit, de l’homme que l’Allemagne et l'Italie revendiquent aussi 
parce qu’il se trouve au berceau de trois grandes nations modernes, 
mériterait d’étre refaite par un Français, puisque l’Histoire de Gail- 
lard a vieilli. Mous n’avons guère de nouveau chez nous, dans les 
dernières années, que quelques étudesparticulières: \' Histoire (F A kutn 
d’York, celui qu’on a nommé le ministre intellectuel de l’empereur 
Charlemagne, par M. Francis Monnicr, et YHisinire des hiltes poli- 
tiques et religieuses dans les temps carolingiens du même auteur. C’est 
un côté intéressant de cette grande époque qui a laissé sa trace 
étudiée .aussi dans les légendes chrétiennes et dans les récits épiques 
du cycle carolingien. Mais ce n’est pas le plus grand côté. L’époque 
de la décadence de cette race et du démembrement de cet empire, 
depuis les Lettres d’Augu.stin Thierry et les Leçons de M. Guizot sur 
ce sujet, appellerait aussi une étude et une révision consciencieuse, 
qui pourrait êti'e l’occasion d’un excellent ouvrage sur une époque 
qui n’est point encore profondément étudiée dans les grandes 
Histoires de France que nous possédons. M. Himly, professeur à la 
Faculté des lettres de Paris, dans son Ltiide sur Wala, l’un des petits- 
fils de Charlemagne, homme d’Eglise et très- mêlé aux affaires et 
aux luttes de ce temps, et M. Olleris, professeur d’histoire à la 
Faculté des lettres de ClermonI, dans sa Lettre à M. Augustin Thiei-nj 
sur celle des lettres du célèbre écrivain qui a trait à cette époijue. 
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ont montré ce (ju’il pouvait y avoir à Caire de nouveau dans cette 
période. 

Tandis que les peuples sortis de l’invasion barbare relèvent l’em- 
pire d’Occident, d’abord par la main des Francs, dans l’empire de 
Charlemagne , puis, par la main des Gerniaitis, dans le saint empire 
romain germanique, la décadence continue du Bas-Empire à Cons- 
tantinople et en Orient n’a pas tenté nos écrivains. En fait de tra- 
vaux sur ce sujet, les plus récentes années n’ont vu naître qu'une 
Hûtoire de Jmtinien, de M. Isambert, et un rapport stir \'Hi»toire 
necrète de Justinien, de M. Mauroy, études consciencieuses, intéres- 
santes, mais non définitives. 

Les éludes arabes, poursuivies avec soin par l'école française, 
qui compte, parmi les successeurs de Silveslre de Sacy, MM. Caus- 
sin de Perceval, Etienne Quatremère, ltenan,ont fait faire èn re- 
vanche quelques notables progrès à cette partie de l’histoire de 
l’Orient. Les Essais sur riiistaire des irahes avant ïislmnisme, fendant 
Jépoque de Mahomet et jusqu’à la réduetion de toutes les tribus sous la loi 
musulmane, de M. Caussin de Perceval, ont complètement renou- 
velé pour nous l'iiistoirc des origines du mahométisme, la connais- 
sance des iiKPurs et des instilnlions des Arabes. Il en faut dire au- 
tant pour la période des Ommiades de sa Notice sur les trois poètes 
Alihtal, Farazdac et Djerir, qui contient tant de traits de mœurs bons 
à noter. VI. tjiiatremère, ipii a porté .sur tant de sujets les efforts de 
son érudition, a, dans divers recueils, cl particulièrement dans le 
Journal asiatique, jeté de vives lumières sur les irabes nabate'ens, sur 
la Vied' \bdallnh-ben-Zobeir, sur la Dynastie des Abbassides et celle des 
Fatémites. Dans son Histoire générale des systèmes comparés des langues 
sémitiques, M. Ilenan, (jui ne sépare point la religion del’bistoire, 
ni riiisloire de la linguisti(|ue, a souvent répandu les aperçus les 
plus ingénieux sur quehjues points de l’histoire du mahométisme, 
ainsi que dans ses Etudes ([histoire religieuse. C’est évidemment, 
pour l’intelligence et le talent, l’ouvrage le plus intéressant et 
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le plus inslniclif ù lire sur ce sujet. Il a ronimenc^ jusienieni la 
rt'^pulatiou de l’auteur et l'a fait enlrerà l'IiiHtitut. Grâce à ces tra- 
vaux et â d'autres encore suscités par la Société asiatique et par 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres dans son Berueil de* 
mémmres, quelques études sjiécialcs et quelques travaux d'ensemble 
ont pu être poursuivis ou refaits sur ce sujet intéressant du ma- 
bométisme. M. Barthélemy Saint-Hilaire, dans son livre sur Im 
vie et la doctrine de Mahomet, s’est approché le plus possible de la 
réalité dégagée de la légende et de l’impartialité philosophique 
nécessaire en |)areille matière. C’est plutôt un travail de juriste 
que \'hÀiide sur la législation de Mahomet, de M. Sagot-Lesage. L'Essai 
sur Mahomet et sur la dogmatique du Coran, de M. Burghardt, est 
une étude plus spécialement religieuse. Comme histoire générale 
des Arabes, il serait injuste de ne point rappeler L’Arabie de 
M. Noël Desvergers, publiée dans la collection de Ylhiivers pitto- 
resque, et YUistoire des Arabes de VI. Sédillot, dans la collection 
d'histoire univei’selle de .M. Duruy. M. Noël Dosvergere est plus 
abondant; VI. Sédillot est plus méthodique; ils se complètent l’un 
l’autre. 

II 

Mais l’empire de Charlemagne tombe au il' siècle et ne laisse 
subsister d’autre puis.sance universelle en Kurope que celle de l’E- 
glise, déjà sensible avant ce temps et plus visible encore après 
la terrible époque du x' siècle. Si la valeur des Francs karolin- 
giens a arrêté et contenu le débordement de la puissance arabe 
sur l’Europe, c’est l’Egli.se cjui, aux xi' et xu' siècles, rend à l’isla- 
misme guerre pour guerre et prend comme en main, dans les croi- 
sades, la direction de la politique extérieure de l’Europe contre 
Yinfidélité. La papauté et l’Église, à cette époque, achèvent de cons- 
tituer l’Europe chrétienne et tentent de disputer l’Orient au maho- 
métisme. Cette grande lutte a lieu pendant que les deux plus redou- 
tables puissances du moyen âge, le saint-siège et l'empire germa- 
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nique, entrent en ronflil et déchirent l’Europe, et particulièrement 
l'Allemagne et l’Italie, par leurs dissensions sans cesse renaissantes. 

Il n’est pas de tableau plus dramatique et plus saisissant que 
celui-là dans son ensemble et dans ses épisodes; le pouvoir spiri- 
tuel et le pouvoir temporel, l’autorité religieuse et l’autorité poli- 
tique, dansleui’s plus redoutables manifestations, sont aux prises; 
ils se disputent le monde. Les papes et les empereurs écliangeut 
les anathèmes et*^ défis, et entraînent les rois, les princes et les 
peuples dans leursJuttes, tandis qu’ils provoejuent ou commandent, 
au nom du Christ, les plus formidables expéditions qui aient été 
entreprises par l’Europe contre l’Asie, et lancent ou entraînent vers 
l'Orient les plus considérables masses d’honnnes qu’on ait jamais 
mises en mouvement. Quel spectacle et quelles scènes! L’Europe 
se déchire; et, en môme témps, elle se rue sur l’Asie; les empe- 
reurs et les papes se détrônent ou se déposent les uns les autres; 
les schismes religieux et les guerres civiles éclatent |>eudant que les 
chrétiens et les musulmans sont aux mains et que deux religions et 
deux mondes se heurtent. L’Europe latine est près d’aboutir à une 
monarchie féodale universelle ou à une universelle théocratie; elle 
renverse l’empire de Byzance pour créer sur .ses débris un empire 
latin, il est vrai, éphémère; elle déborde un instant en Syrie, en 
Égypte et à Tunis; jtïmju’au jour oô les deux colosses, épuisés par 
ces immenses ellorts et après s’être li'appés l’un l’autre, retombent 
alTaiblis, le saint empire romain germanique dans le grand inter- 
règne, la papauté dans la captivité de Dahylone, au séjour d’Avignon. 
C’est le triste échec de la plus vaste tentative d’unité politique 
fondée sur le christianisme qu’on ait faite en Europe; c’e.st aussi la 
vraie fin du moyen âge lui-même , au milieu du xin* siècle. Le ca- 
ractère ecclésiastique de la société européenne tend à disparaître. 

Le xiv' et le xv' siècle sont des siècles de transition entre le 
moyen âge et les temps modernes. Le saint empire romain germa- 
nique ne recouvrera jamais sa puissance, lors même qu’il sera res- 
tauré; la papauté, à Avignon ou à Rome, ne saurait plus redeve- 
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nir uiif* théocratie. Les liérésies paraissent, mais sans détruire 
encore l’unité chrétienne; les monarchies, les nationalités mo- 
dernes commencent, se dessinent, mais sans être encore puissantes. 
Les temps nouveaux vont venir. 

Cette grande époque de l’Europe chrétienne et du moyen âge 
n’a point encore trouvé chez nous, dans .son ensembh', un grand 
peintre. Il e.st vrai que M. de Cherrier, dans son^0ÎK/oirc des hities du 
sacerdoce et de F empire sous les ]>rinces de lu imiiton de Souabe, s’est 
mis au cœur même du sujet. Il en a choisi l’instant le |)lus dra- 
matique. Ni la science des sources ni rintelligencc du sujet n'ont 
manqué â M. de Cherrier. Son ouvrage est intéressant et instructif. 
Le sujet ne serait complet cependant (pi’avec l’histoire des antécé- 
dents. L’auteur s’est quelquefois trop renfermé en .Allemagne et 
en Italie. C’est néanmoins une œuvia; considérable â laquelle il ne 
manque qu’un peu plus de couleur; et, auprès de, cet ouvrage, sur 
le même sujet il n’y a en que des tentatives partielles, mais qui ne 
sont pas sans mérite. 

Il faut s’habituer h mettre, au moins pendant trois siècles, 
du X' au xni', le centre du moyen âge en Allemagne et en Italie, 
et b accepter la donnée chrétienne et ecclésiastique comme la 
principale. Il n’y a encore, â proprement pa)%r, pendant un siècle, 
ni Italiens, ni Français, ni Alhmiauds, il y a surtout des chré»- 
liens. La grande patrie est celle de l’Eglise et de la chrétienté; 
elle ne renferme encore que des provinces. La grande loi morale 
et civile, c’est la loi chrétienne, le reste n’est que coutumes; c’est 
le règne de la langue universelle, du latin, la langue de l’Église, 
entendue par les souverains; an-dessous il n’y a encore que des 
idiomes, des patois, point de langues. Dans cette histoire, les 
papes sont au niveau ou au-dessus des empereurs et des rois 
comme personnages politiques; les évêques, les abbés, les simples 
moines jouent leur partie comme Ions les princes dans le tourbil- 
lon des alfaires. La religion ne se sépare pas de la politique; le 
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conflit du spirituel et du temporel, partout mi'lés, est au fond de 
tout. Les rois sont de ilroit divin et lu^réditaires; les jiapes sont de 
droit humain et électifs; le siècle est dans l'Kj;lis»“ et rKj’lise dans 
le siècle. On ne ti'aitera bien de l'Iilstoire de ce teni|)s qu'en se 
pénétrant d’abord de ces vérités. 

Nous avons en des travaux assez considérables pendant l’époqne 
dont nous nous occupons sur riiisloire de l'K{;lise. Ces travaux, 
savants pour la plupart et assez souvent impartiaux, ont |>resque 
toujours le tort de trop se renferiuer dans I Kjjlise. Les auteurs ou- 
blient que l’Eglise .se répandait alors dans le siècle; elle faisait un 
avec lui; souvent elle marchait en tète. La politique et la religion 
étaient mêlées, comme la science et la foi ; je. constate ce fait , je ne 
le juge point; l’iiistorien doit en tenir compte. MUistnive ocelhias- 
liqne de M. le baron Henrion, leuvre de tant de patience et tie .si 
longue baleine, a le iléfaut, pour le moyen ilge, d’ètre une histoire 
trop exclusivement religieuse. L’Église agissait alors davantage sur 
le siècle et par des moyens souvent beaucoup plus humains. Elle 
faisait bien plus corps avec le siècle, avec la féodalité, avec la sou- 
veraineté qu’on ne le croirait à lire l’ouvrage de \l. Henrion. L’//i*- 
loire (le ri’^gliite de France, par M. l’abbé Guettée, faite sur des 
documents originaux et mi.se à l’index, a un plus grand cachet 
d’indépendance, quoi<pi’elle n’aille pas toujours non plus au but 
qu’on devrait peut-être se proposer. Ge n’est pas que ces auteurs 
ne cberrbent, chacun dans leur ouvi-agc. A montrer l’influence de 
l’Eglise sur le siècle; mais ils ne la mettent pas assez dans le siècle 
pour le bien montrer et en bien juger. 

Pour les premiers siècles du moyen Age, les |)lus connus et les 
mieux appréciés, M. Poinsignon avait tenté une étude d’ensemble 
dans son ouvrage intitulé : Hisloire des quatre premiers siècles du 
moyen âge. L’auteur avait l’idée vraie de son sujet, qu’il a traité 
depuis le commencement de l’invasion jii.squ’A l’avénement de la 
race franque des carlovingiens et jusqn’A l’.allinnce, féconde pour 
l’unité de rEnro|)e. faite entre la papauté, déjà puissante, et la mo- 
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iiarchie franque, bientôt constituée en empire, li poursuit l'anta- 
gonisine, puis i'union des deux éléments barbare et clirétieii, ger- 
main et latin, dans la création des nouveaux rovaumcs et dans la 
conversion des jeunes peuples (|ui commeiicent l’Europe moderne. 
I,a religion, les mœurs, les lois, les institutions, même ce qu'on 
pouvait appeler alors à peine les lettres et les arts, trouvent leur 
place dans son livre. Peut-être cependant présente-t-il plutôt la 
juxtaposition de dilTérentes histoires particulières et l’opposition de 
la société religieuse et de la société politiijiie qu’un vrai tableau 
d’ensemble. Malgré l’entente du sujet, malgré des vues justes et un 
savoir souvent exact, on peut regretter aussi dans cet ouvrage l’art 
qui coordonne savamment la matière, qui fond les nuances et qui 
fait valoir les détails par le style. 

Ce n’est point l’art et c’est moins encore le talent qui font défaut 
au livre considérable de M. de Montalembert : Les moines d'Occi- 
deiil jiisquà saint Beimard, dont cinq volumes ont déjà paru et <[ui 
comprennent toute l’œuvre des ordres inonusti(|ues dans l’Europe 
occidentale jusqu’au ix' siècle. Les tendances d’esprit et la convic- 
tion religieuse de l’auteur l’ont bien inspiré eu lui faisant prendre 
sa base d’opération pour l’Iiistoirc du moyen ôge dans l’Église régu- 
lière. Aujourd’hui les .souverains, les hommes |)olitiques, les diplo- 
mates, les publicistes, les généraux, les économistes sont les agents 
principaux de la vie sociale. Au moyen dge, il faut les chercher 
souvent dans les papes, les évêques, les abbés, les moines et les 
saints aussi bien que dans les rois, les seigiieui’s et les chevaliers. 
Aux différents siècles de l’histoire l’esprit souille où il veut. Les 
ordres monastiques ont joué un très-grand rôle dans cette époque 
de la civilisation européenne. Ils méritaient de trouver leur histo- 
rien, et ils ne pouvaient guère en trouver un ni mieux disposé ni 
plus éloquent que M. de Montalembert. 

G’e.st un fait que l’Église latine, au milieu des vicissitudes qu’elle 
a subies dans les différentes alternatives de force et d’affaissement 
(pi’elle a traversées, s’est retiempée à l’école et sous la di.scipline 
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(lu clerg(i ('(^gulier des ordres iiioiiasli(|ues. (juaiid l'épiscopal 
chrétien sortit alTaibli des luttes soutenues au v' et au vi' siècle, 
pendant l'invasion, et se trouva atteint lui-ménie par la barbarie, 
la fondation et la réglementation de l’ordre des Bénédictins par saint 
Benoist de Nursie vinrent assurer de nouveaux ouvriers A l’œuvre 
chrétienne. De là sortit, au commencement du vu' siècle, saint 
Grégoire le Grand, qui fit servir cet ordre nouveau à la réforme 
de l’Église séculière et à la conversion des barbares, païens ou 
ariens de son époque. M. de Montalenibert s’étend avec complai- 
sance sur ce Bomain de haute naissance, qui se fait de préfet de 
Borne moine de Saint-Benoist, qui meurt au siècle pour mieux 
agir sur lui, qui devient pape en effet et fonde A la fois le pou- 
voir temporel des papes à Borne cl l’unité chrétienne de l’Europe. 
C’est un des meilleurs morceaux de l’ouvrage de l’auteur. 

Mais les ordres nmnastiques eux-mèmes ne .sont point à l’abri 
des causes de corruption et de faiblesse qui atteignent parfois l’É- 
glise. Saint Benoist d’Aniane sera obligé de réformer déjà l’œuvre 
de saint Benoist de Nursie. Il faudra, à plusieurs reprises, que 
des races fraîchement converties viennent se substituer à celles 
dont la foi plus ancienne s’énerve, et que de nouveaux ordres reli- 
gieux relèvent le zèle affaibli des anciens. Le tableau de l’œuvre 
des ordres monastiques n’est pas moins varié dans scs péripéties 
que fécond en caractères originaux et divers. M. de Montalcmbert 
avait bien des qualités pour le reproduire. 

Les commencements du monachisme en Occident, les difl'ércnces 
qu’il présente avec le monachisme oriental, les premières fonda- 
tions de monastères en Gaule, en Irlande, en Italie, tout cela est 
décrit avec ensemble, avec savoir et talent. Les monastères de- 
viennent bientôt des pépinières de missions évangéliques, et le 
christianisme s'étend, grâce à la propagande organisée des ordres 
religieux. L’Irlande envoie à la Gaule, à la Suisse et à l’Italie saint 
Coloinban, saint Gall; le monastère de Bangor voit ses enfants 
fonder au loin des colonies pieuses, sur le continent. L'auteur fait 
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en |iassant l'hisloirc des rapports de l’Eglise d'Irlande avec relie 
de Home et relève à ce sujet (|uel(|iies erreurs accréditées par le 
talent. 

C’est sous saiid Grégoire, le Grand que les elForts des ordres 
monastiques sont concentrés par l’acceptation d’une même règle, 
la règle de saint Benoist, et soumis à une unité de direction (|ui 
part de Home; aussi les progrès sont-ils immenses à cette époque. 
L’ordre et la lumière semblent revenir un instatit dans le chaos 
né de rinvasion. L’o-uvro de saint Grégoire le Grand lui survit, 
car l’impulsion dure encore aju'ès lui, lors même que le prestige 
(|u’il avait donné au saint-siège s’alTaiblit. La conversion de la 
Grande-Bretagne, récemment rendue au paganisme et à la barba- 
rie, avait été rentre|)risc la plus hardie et la plus dillicile de ce 
pape. Des Bomains, à défaut de Saxons, Augustin et Paulin, l'o- 
pèrent sous la direction du gland pontife. M. de Montalembert a 
refait cette histoire, même sur des traces (|u'il était dilTicilc de 
rencontrer sans péril, et il l'a poureuivie dans toutes ses consé- 
quences. 

Les sauvages conquérants de la Grande-Bretagne, les Saxons 
convertis fournissent eux-mêmes bientôt les ouvriers de la propa- 
gande chrétienne et succèdent aux Irlandaise! aux Romains sur le 
ronlinent. Saint Boniface, l'apôtre de la Germanie, est la grande 
figure de ce moment où l'Angleterre rayonne par scs missionnaires 
sur rEuro|)e. Saint Grégoire le Grand avait fait entrer l'Angleterre 
dans l’unité chrétienne; Winfried, sous le nom de Boniface, y fait 
entrer rAllemagne, dont il devient à Mayence le primat. La vie de 
l'œuvre monastique au milieu de la race celtiijue et de la Bretagne 
forme le dernier volume de l’illustre auteur. Ainsi l'unité se 
maintient dans l'ouvrage de M. de Montalembert, bien que l'au- 
teur change souvent de lieux et de personnages. Il va où est le 
zèle, où est la foi; il se déplace avec elle, mais il jioiirsuit toujours 
l'œuvre dont il s’est fait l'éloquent peintre, et s'il achève tout son 
dessein, ce n’es! pas seulement toute une épu<|iie de l'Instoire de 
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l'Ëglisc, niais toute une époque de la société chrétienne à laquelle 
M. de iMontaleinbert aura élevé un inuiiunient. M. Mignet, dans 
un mémoire sur Saint Boniface et ta conversion île la (iermanie, avait 
autrefois déjà montré rimporlancc de ces personnages et de ces 
événements au mojen âge. Sa méthode était peut-être un peu plus 
précise et plus rigoureuse ijue celle de M. de Moiitalembert; le 
sens prati(|ue, politique y perçait davantage. Mais il y a aussi dans 
l’ouvrage, autrement considérable d'ailleurs, de l’auteur des 
Moines d'Occident, un certain sentiment poétique, une onction qui 
donnent une idée juste du mouvement et de l’époque, sans repro- 
duire cependant toujours avec exactitude la rudesse naïve de ces 
hommes et de ces temps. 

Si nous voulons connaître l’œuvre au moyen âge du plus consi- 
dérable des ordres monastii{ues, de l'ordre des Bénédictins, surtout 
en Italie, c’est M. Dantier qu’il faut aller consulter. Bien que l'ou- 
vrage de l’auteur, couronné par l’Académie française, ne se présente 
que comme un souvenir d’un voyage littéraire en Italie, il nous 
transporte en plein moyen âge, et nous donne l'bistoire vivante des 
Monastères bénédirlins d’ilalie à cette époque. C’est là iju’il faut vrai- 
ment lire riiistoire de saint Benoist de Nursie, voir sa règle bientôt 
adoptée par tous les monastères cl sa glorieuse légende. L’histoire 
du Mont-Cassin devient môme dans le livre, à une certaine époque, 
un véritable appendice de l’iiisloire des papes. Son iniluence reli- 
gieuse et même politique, sa décadence, .sont un des épisodes les 
plus intéressants du livre, relevé encore par des rcnseigneinents 
sur les lettres et les arts, qui en font une lecture attachante eu 
même temps qu’un ouvrage à consulter. 

La période du moyen âge qui s’étend depuis la fm du ix' siècle 
jusqu’à la lin du xin' est peut-être celle qui a suscité le moins de 
travaux et qui cependant en mérite le plus. Il y aurait à composer 
avec les documents nouveaux ipii ont paru en France et ailleurs, 
avec les inventaires des ebarles, les collections de carlulaires, les notices 
et extraits des manuscrits, les diplômes, les archives publiées par les 
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villes et les pi-oviiices, les coutumiers, les histoires particulières de 
fiefs, toutes publications faites par les soins du gouvernement, des 
académies et des sociétés, un nouveau travail sur la féodalité laïque 
et ecclésiastique des x* et xi* siècles en Europe et surtout en France. 
L’Académie des inscriptions et belles-lettres, l’Ecole des chartes, la 
direction des Archives, la Société de l’Iiistoire de France, les sociétés 
archéologiques de province, des hommes comme M. le duc de 
Luynes, ont rivalisé de zèle, de sacrifices , et multiplié les publica- 
tions intéressantes sur ce sujet '. On peut regretter encore de n’a- 
voir pas un travail d’ensemble, dont les éléments sont à peu près 
rassemblés. VHislotrc de la chevalerie, de M. J. E. Leroy, traite d'un 
sujet voisin de celui-là; la chevalerie sort, en effet, de la féodalité 
et de l’esprit guerrier en même temps que de là religion. Cet ou- 
vrage est loin cependant d’être définitif. 

Quand on veut chez nous se faire une idée de la grande période 
du moyen âge où les empereurs d’Allemagne et les papes de Rome 
se disputent le gouvernement de la chrétienté, il faut lire les deux 
introductions, si élevées et si solides, du premier historien de l’Al- 
lemagne, M. Léopold Ranke, à son Histoire des papes des jt;* et 
xrn' siècles, et à son Histoire de la Réjortnalion, qui n’est pas encore 
traduite. De mauvaises traductions d’ouvrages, d’ailleiii’s trop sou- 
vent indigestes, comme l'Histoire de Grégoire VH, de M. Voigt, et 
celle d’innocent III, de M. Hurter, sont, avec des histoires d’Alle- 
magne également mal traduites, à peu près les seules ressources 
de ceux qui veulent étudier les principales époques et les person- 
nages les plus marquants de cette période, sans connaître les 
langues étrangères et sans pouvoir remonter aux sources latines. 

M. Lanfrey, dans son Histoire politique des papes, effleure ces 

^ CitoDg la CoUeclion des cartulaires de tûmes du pays de Vertmndois, de Beau- 

Franee, de Fimiin Didol; le CartuLtire temps • Beaupré ; coutumier de 

de Vahbaye de Vaux-de-Cernay , publié de Marinier, etc. etc. ete. 

par les soins de M. de Luynes; les (Um- 
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questions grave», mais avec une vivacilf^ de polémiste qui en mon- 
trerait toute rintelligenre s’il savait toujours faire les sacrifices né- 
cessaires à l'impartialité historique et à l’esprit des temps dont il 
parle. Ce n’est d’ailleurs qu’une vue du sujet et non pas une histoire. 
Le gouvernement Hee papes et les révolutions dans les Etats de F Eglise, 
de M. de l'hlspinois, d’après des documents extraits des archives du 
Vatican, touche avec savoir un certain nombre de points de cette 
histoire. Le Codex diplomatinis doininii temporalis sanriæ sedis, du 
R. P. .\ug. Theiner, avait mis un certain nombre de documents h la 
disposition de l'auteur; il eu a recueilli d’autres dans les archives 
secrètes du Vatican. 11 y a cinq années, on se le rappelle, la pas.sion 
transportait la ])olémique même dans l’iiistoire, M. le sénateur 
Boiijeaii, un jurisconsulte, faisait d’un discouis un livre de notes 
historiques sur le pouvoir temporel pour l’attaquer, et S. Em. le 
cardinal Mathieu lui répondait par un volume égal de réfutation 
historique. M. Henri de l’Espinois se mit alors à étudier cette 
question sur les sources mômes les plus difficiles à atteindre, et il 
a publié le résultat de ses recherches et de ses études en un vo- 
lume qui comprend surtout l'histoire du pouvoir temporel des 
papes au moyen Age. C’est l’muvre sérieuse d’un élève de l’Ecole 
des chartes. Peut-être l’auteur a-t-il eu toujoui’s trop en vue le 
domaine temporel, pas assez celui de la chrétienté. La po.ssession 
môme de l’Etat de l’Eglise au moyen Age se perdait dans une am- 
bition beaucoup plus grande, celle qu’avaient les papes de dominer 
l’Europe chrétienne. 

Pourquoi faut-il qu’on ose si rarement chez nous tenter de trai- 
ter dans des histoires générales ou particulières de ces grands 
j)apes du moyeu Age, sans la connaissance desquels on ne peut 
rien comprendre A cette époque? Quand on le fait, c’est trop sou- 
vent comme apologiste ou comme détracteur, et non pas comme 
historien. Nous pouvons cependant citer déjà quelques heureuses 
exceptions. M. Olleris, professeur d’histoire, doyen de la faculté de 
Clermont, a porté ses recherches sur l’un des personnages les plus 
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curieux qui aient occupé la chaire de saint Pierre; le moine Gerbert 
d'Aurillac, étudiant en Espagne, écoWtre de Reims, précepteur 
d'Othon 111, devient pape sous le nom de Sylvestre 11 et a le pre- 
mier l'idée de la croisade. Après la période d'abaissement et de 
désordre du x' siècle, c’est le premier homme d’Église, le premier 
pape, qui reprenne le rôle universel, calholi(|ue de l'évèque de 
Rome. Il prend part à l'avénement de la race ca|)étienne et gouverne 
presque l’Allemagiie avant de donner, comme pape à Rome, ses 
soins à l'Italie et à la chrétienté. 

M. Olleris a travaillé longtemps à ce grand sujet. Il a consulté 
sur son personnage toutes les œuvres manuscrites qu’il a pu se 
procurer, n’a négligé aucun des renseignemenUs accessoires; et il 
est parvenu ainsi à dissiper un grand nombre d’erreurs histoi iques 
trop longtemps accréditées. C’est un dos travaux les plus érudits 
qu’on ait publiés dépuis longtenqis. L’Académie de Clermont s’est 
honorée en faisant les frais de cette publication, et l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres a justement récompensé l’auteur en 
lui décernant un des prix fondés par le baron Gobert. 

L’illustre M. Villemain nous aura-t-il vainement promis longtemps 
un Grégoire Vil? N’a-t-il point voulu assurer cette gloire à la pé- 
riode des travaux historiques dont nous rendons compte? Le pu- 
blic français ne demandait pas un volumineux ouvrage comme ce- 
lui de M. Gfrœrcr, (iregorim VU und seine Zeil. Les Allemands 
seuls sont ca]>ablcs de lire sur un personnage, quelque grand qu'il 
soit, et même sur son temps, un ouvrage qui n’a pas moins de sept 
volumes grand in-B”, de 6 oo à 700 pages. Une histoire même 
seulement éloquente eût encore fait notre ail’aire. Dans son ou- 
vrage intitulé Lm grande Italienne, c’est-à-dii-e la célèbre comtesse 
de Toscane, Mathilde, grande amie et lille obéissante du saint- 
siège, qui .soutint, les armi's à la main, contre l’empereur Henri IV, 
les projets de Grégoire Vil, Aiuédée René a touché à ce grand sujet; 
mais c’était le prendre de côté et non de front. I']n meltant une 
femme à la place d’un pape, en meltant l’Italie avant l’Eglise, l’au- 
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leur iiilerverlissail. les rôles et confondait les temps. Il prenait un 
épisode du sujet |)our le sujet lui-niémc; il faisait passer la poli- 
tique avant la religion, dans un temps où le contraire est la vé- 
rité, et il mettait l'Italie moderne à la place de celle du moyen ôge. 
Malgré de l’érudition et ilii talent, pour s’étre trompé de jioint de 
vue, l’auteur a paru mettre parfois du roman où il y avait de l'his- 
toire. 

Ih'bain II est l'un des successeui-s immédiats de Grégoire VU. 
Un pape au moyen dge, c’est-à-dire Lrbain II, de .\1. de Brémont, 
est un c.ssai honorable sur un sujet qui pouvait tenter aussi un 
maître. Nous n’avons plus de travaux importants après cela sur 
cette époque que le mémoire du savant M. Léopold Dclisle, de 
l'Institut, sur /« Arles du jmpe Innocent lll. Il est possible mainte- 
nant de commencer un ouvrage sur ce sujet aussi grand que celui 
de Grégoire VII. L’Allemand M. Hurler, illisible d'ailleurs dans la 
traduction française, a laissé beaucoup à faire malgré ses recherches 
et son érudition sur l'Eglise et sur ce grand pape. M. Delisle a 
indiqué et classé tous les matériaux. 

Môme au moyen âge, la papauté n’est point toute l’Église; il 
s’en faut. Il y a des saints qui sont plus grands que des papes, qui 
luttent avec plus d’avantage contre les souverains séculiei-s et 
mènent avec plus d’autorité le inonde par leurs vertus. Le tableau 
du moyen âge serait tout à fait incomplet s'ils n’y trouvaient point 
leur place. Saint Bernard fonde des abbayes, réforme des cou- 
vents, corrige l’Eglise séculière, intervient dans les démêlés de la 
cour de France et de la cour de Rome, de Rome avec ses jiapes, des 
empereurs avec l'Italie; il prêche une croisade, dompte l’hérésie et 
donne par son exemple, autant i|ue par son célèbre traité adressé à 
un pape {De consideratione) , la solution de ce grand débat entre le 
pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, l'Église et l'Etat, qui 
agite tout le moyen âge. Lu historien ecclésiastique de premier 
ordre, l'Allemand M. Neander, nous avait pris d’abord cet admi- 
rable sujet.ee saint du moyen âge qui nous appartient doublement 
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par la naissance et par le bon setis nii'l*^ à l'evaltalion rcli{;icuse. 
M. l’abbi'? de Ralisbonne a essayé de lereprendre; il a développé 
par de nouvelles recberebes, mais aiïaibli parfois, l’œuvre de son 
devancier. Il ne suditpas du talent ni même de la foi pour traiter 
de pareils sujets; le sens historique et l’habitude de ces travaux 
sont de première nécessité; ils révèlent dans un sujet où est la 
vraie grandeur. 

Henri 11, le roi d’Angleterre, et Thomas Becket, l’archevêque de 
Cantorbéry, reproduisent en Angleterre la lutte du sacerdoce et de 
l’empire. L’abbé Darboy, aujourd’hui archevêque de Paris, a mis 
à profit un travail anglais pour faire connaître en France ce curieux 
épisode de l’hisloire de l’État et de l’Eglise au xi' siècle et pour 
l’éclairer de réflexions judicieuses. C’est un bon et solide travail. 
Saint Amelme de Cantorbéry, de M. de Rémusat, est un tableau plus 
original du pouvoir .spirituel au xi' siècle dans l’église séculière et 
régulière. L’enseignement, la science, comme la foi, ont aussi leur 
autorité et leur influence au moyen Age. Ils mènent aux premières 
dignités de l’Etat et de l’Eglise les esprits prudents, et ils troublent 
aussi l’Église et l’État avec les c.sprits hardis comme Abailard ou 
Arnaud de Brescia, .son disciple. Tout ce monde universitaire, qui 
ne fait souvent qu'un avec le monde politique ou ecclésiastique, 
est fort bien rendu dans l’ouvrage si distingué de M. de Rémusat. 
l u côté de l’histoire du moyen Age vous échapperait si vous ne le 
lisiez pas. La lecture du Saint Anselme de M. Charma, traité da- 
vantage au point de vue philosophique, ne laissera plus rien à 
désirer sur ce sujet. La théorie politique du moyen âge se trouve 
aussi bien dans la Somme de saint Thomas d’Aquin que toute 
la science tbéoiogique. A ce point de vue, ce grand philosophe 
chrétien méritait l’attention des publicistes. L'Histoire de saint 
Thomas d’Ayuin, de M. Bareille, lais.se peut-être encore à désirer. 
Mais V Essai sur les doctrines politiques de saint Thomas d' Aquin , de 
M. Feuqueray, n’est pas sans utilité pour qui veut connaître l’idée 
que les grands théologiens du moyen âge se faisaient des droits des 
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souverainelés et des peuples au moyeu âge. Il y a dans l'iHude de 
ces théories à puiser des eiiseigiieineiits destinés à éclaircir bien des 
faits (jui nous seraient souvent inexplicables, parce, (jii’ils appar- 
tiennent à un état social tout à fait düTércnt du ndtrc. 

Parmi les institutions ou tentatives d'institutions qu’on doit à 
l'Église, celle de la paix et de la trêve de Dieu est certainement l'une 
des plus remarquables. ,\u x' siècle, (|uand l’Europe fut en proie à 
l'infini morcellement de la souveraineté féodale, il y avait guerre par- 
tout, guerre desseigiieure entre eux, des laïques contre les clercs, des 
bourgeois contre les seigneurs, guerre partout, parce qu'il n’y avait 
de grande autorité politique nulle part. Une seule autorité morale 
subsistait, celle de l’Église, et combien précaire! L'esprit de Dieu 
surnageait à peine sur ce chaos. Une erreur accrédifée et démentie 
par l’événement, celle que la fin du monde devait arriver l’an mil, 
tourne au bien de la société. Les esprits ont été frappés d’une salu- 
taire terreur, les cœurs s'aduucis.scnt. Quelques moines, quelques 
évéques profitent de cet instant pour recommander, dans des as- 
.semblées populaires, pour ordonner dans des conciles, au nom de 
Dieu , la paix des passions mauvaises , le désarmement des haines , 
la fin des hostilités privées. Ce qu’on repou.sse des puissances de la 
terre, on l’accepte de l’autorité divine. Des souverains politiques, un 
empereur, un roi, essayent bientôt de prêter main-forte à l’autorité 
morale de l’Église. N’était-ce pas cependant trop demander à ces 
générations passionnées et fougueuses ? Si le xix' siècle n’est point 
encore devenu le temps de la paix perpétuelle, le moyen âge ne le 
|)0uvait point être. C’est assez, à défaut de l’abstinence complète, 
d'imposer le jeûne à ces pa.ssions féroces. De là la trêve de Dieu. 
M. Sémichon a traité avec érudition et sagacité ce sujet intéressant. 
Il a moidré l’origine, la propagation, le succès, puis la décadence 
assez prompte de cette institution qui répond bien an caractère du 
tenqjs qui la vit naître. La royauté seule, et surtout en France, 
grâce à saint Louis, loi-sque l’Église elle-même se mêlait aux que- 
relles et aux guerres dans le débat dn sacerdoce et de l'empire, la 
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royauté seule parvint à diminuer le nombre des guerres privées au 
moyen âge et à faire descendre parfois sur celle terre tourmentée 
la Irét-e de Dieu. 

De la trêve de Dieu à la guerre de Dieu, à la guerre contre les 
iiiGdèles, à la croisade, il n’y a (|u’un pas. Les papes et les moines 
précipitent sur l’Asie ces armées de chevaliers bardés de fer et ces 
hordes populaires qui, pendant plus de deux cents ans, vont porter 
le nom latin et franc sur les rivages de l’Orient. Depuis l’Histoire 
des Croisades de Michaud, ce sujet n’a guère été exploré. Cepen- 
dant la publication de i|iieli|iies historiens arabes et de quelques 
chroniques récemment découvertes de l’Occident auraient permis 
de le renouveler. L’esprit nouveau de la criti([ue. historique y aurait 
porté des lumières qui ne sont point è dédaigner dans un pareil 
sujet. Quelques points intéressants ont été cependant éclaircis. 

Les Recherche» sur Pierre f Hermile et ht Croisade, |)ar M. Léon Pail- 
let, offrent un intérêt nouveau. L’ouvrage de M. de la Porte, I^es 
Croisades et le royaume, latin de Jérusalem, suit les curieuses destinées de 
cette fondation d’une colonie chrétienne au milieu de l’Asie inaho- 
métane, depuis la brillante et héroïque conquête de Godefroy de 
Bouillon jusqu'aux misérables divisions qui mirent en danger ce 
poste avancé du christianisme en Orient. La fondation et l’Iiistoire 
des ordres militaires et religieux chargés de rendre la croisade 
comme permanente en Orient et de garder le tombeau du Christ 
et la couronne de Godefroy de Bouillon, malgi'é la prompte déc.a- 
dence de la population bientôt dégénérée qu’on flétrissait du nom 
de poulains, auraient mérité de nouveaux soins. M. L. de Mas-Latrie 
a poursuivi un point particulier de l’Iiistoire des occidentaux en 
Orient dans son ouvrage sur Yllistoire de File de Chypre sous le règne 
des pi-inces de la maison de Lusignan. Il serait juste que la France 
eût l’honneur de raconter â nouveau cette héroïque histoire des 
croisades auxquelles elle a eu tant de part. 

Les Mongols ont envahi l’Asie occidentale et détruit, dans 
cette contrée, les dominations arabes et la civilisation précoce et 
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bicnU^t flétrie qu’elles y avaient couvée. M. Dulaurier, en niel- 
lant à profil les sources arméniennes, a jeté de nouvelles lumières 
sur ces envalii.sseiirs qui bouleversèrent encore l’Orient du xii* au 
XIV* siècle et qui menacèrent même l’Kurope. Son livre intitulé : 
MotiffoU d’aprèn le>, Imlorinu arménipnii, est un onvrajje neuf sur la ma- 
tière. L’Arménie elle-même a gagné A ces recberches dans un autre 
ouvrage du même auteur sur Vffûloirf el le dogme de TKgUee orien- 
tale d'Arménie. C’est reconnaissance de la part des Latins de ne pas 
oublier cette Église chrétienne isolée dans l’Orient el conservée 
par une race intére.ssante A tous égards. ,\I. Langlois a payé aussi 
A ce sentiment un louable tribut dans son Heeueil ou Tréior det 
Cliarlee f Arménie. 

La plus grande puissance A cêlé et en face de l’Église au moyen 
Age, c’est celle du .saint empire romain germanique fondé par la 
puissante dynastie saxonne des Otton au x' siècle, et perdu par 
l’héroïque dynastie souabe des Hubenstaulfen au xm*. Ce sujet, 
naturellement si familier aux historiens allemands, qui racontent, 
en le traitant, leurs temps héroïques, rencontre chez nous moins 
de faveur. Il n’est cependant pas sans intérêt pour l’Éurope el, par 
conséquent, ne saurait être étranger A la France. La collection 
des Monument» de Perlz fournit A tous une mine inépuisable; elle 
nous est aussi ouverte. Chacune des grandes dynasties du saint 
empire romain germanique a trouvé .son historien et même récent, 
sans compter les grandes histoires d’Allemagne qui s’étendent fort 
au long sur celle époque. Il n’y a pas encore en France une bonne 
histoire d’Allemagne. Il n’y a même jias, il faut le reconnaître, une 
seule bonne traduction des histoires de nos voisins. 

Il faut faire cependant une très-honorable exception au sujet 
des travaux sur rAllemagne, en faveur de M. Huillard-Bréholles, 
que les encouragements éclairés de M. le duc de Luynes ont mis 
à même de rivaliser, même sur ce terrain, avec les travaux des 
Allemands. Nous voulons parler du recueil de documents si inté- 
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(vssanls intitulé : Historia diploinatica Vrederici tecundi. Cette publi- 
cation est d’autant plus louable que, faite en France, on pourrait 
dire qu'elle a plutôt trait à l'iiistoirc de rAlleniafrne et de l'Italie, 
si les empereurs germaniques du moyen âge n’étaient plutôt encore 
des souverains cosmopolites que des souverains allemands. C’est 
pour Frédéric II qu'il faut surtout se servir de ce ternie, puisqu'il 
portait à la fois les couronnes du saint empire, d'Italie, de .Naples, 
d’Arles, de Jérusalem, de Corse et de Sardaigne. Était-ce bien un 
Souabe que ce souverain né à Palerme, élevé en Italie, rivai des 
papes, allié du sultan d’Égypte, .Malek-el-Kamel, ce HubenstaulTen 
qui succomba pour avoir voulu trop embrasser et après la plus 
épouvantable des luttes. M. Huiilard-Bréholles a fait précéder son 
recueil de documents d'une introduction considérable en un vo- 
lume iii-li". Si ce n’est pas une histoire complète de Frédéric II, 
comme M. Huiilard-Bréholles se refuse modestement lui-même 
à le prétendre, on peut dire que c'est le travail le plus important 
et le plus intelligent qui ait été fait, non-seulement sur ce sujet 
d’histoire, mais sur beaucoup d’autres. Rien de considérable n’est 
oublié sur ce personnage qui a rempli le monde de son nom pen- 
dant la première moitié du xiii' siècle, et qui a été l’ami ou le rival 
de papes tels que Innocent III, Grégoire IX, Innocent IV, et le 
contemporain de notre saint Louis, dont il est si ditférent. Le rôle 
de ce souverain, dans toutes les grandes alTaircs auxquelles il s’est 
trouvé mêlé en Allemagne, en Italie, en France, en Orient, s’y 
trouve éclairci avec l’érudition la plus variée et la sagacité la plus 
scrupuleuse. M. Huiilard-Bréholles a détaché de cette grande épo- 
que un intéressant portrait qui forme aussi un ouvrage particulier 
et qui achève de nous la faire connaître; c’est la l ie de Pierre de la 
Vi^ie, un des conseillers légistes du grand empereur et l’un de 
ses principaux diplomates et agents dans les alTaires si variées qu’il 
poursuivait sur tous les points de la chrétienté. Beaucoup de bana- 
lités souvent redites sur ces personnages et sur cette époque ont été 
écartées, beaucoup de vues nouvelles apportées par le travail cons- 
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cieiicieux de M. Huilltird-Bri'liolles. Son travail a été, sur quelques 
points particuliers, attaqué par quelques savants étranjjere, en Ita- 
lie par M. de Blasiis, en Allemagne par M. Waits. Notre écrivain 
érudit, qui s’était déjà fait connaître par une publication intéres- 
sante pour l’histoire italienne {('Àron. Placcniiiium et de rebun in Ualia 
geslh), s’est défendu avec un talent (jui a fait honneur à l’érudition 
française. On ne saurait trop le louer, ainsi que M. le duc de 
Luynes, des résultats heureux d’efforts aussi patients et intelligents 
que généreux. Le savant a honoré le Mécène, si le Mécène a fait 
l’honneur du savant. 

Si la grande époque de l'histoire d’Alleniagne au moyen itge’n’a 
suscité encore chez nous qu’un travail, mais qui peut bien nous con- 
soler de l’absence de plusieui's autres, on ne pouvait pas s’attendre 
à en trouver même autant sur répo(jue suivante, qui est, jus(|u'à 
Cliarles-Quint , c’est-à-dire jusqu’au xvi' siècle, une sorte de Bas- 
Empire, si ce n’est pour la corruption, au moins pour le trouble et 
la barbarie sans compensation. Cependant un écrivain et un savant 
auquel presque rien n’est étranger, et dont l’esprit embrasse avec 
une égale aisance le droit, l’Iiistoire et la littérature, M. Giraud, 
de l'Académie des sciences morales et politiques, a entrepris une 
histoire de la restauration de l’empire allemand par l’un des souve- 
rains les plus intéressants de cette époque, Bodolphe de Hab.shourg, 
fondateur d’une dynastie destinée à une fortune si grande et si va- 
riée, mais, à ce qu’il semble, toujours indestructible. M. Giraud, 
nous l’espérons et nous le désirons, mènera à bonne fin cette 
œuvre, dont il a lu déjà à rinstitul ou dont il a publié plusieurs 
fragments qui suffi.sent pour nous faire bien augurer de l’œuvre 
complète. 

Avec le xin' siècle, le véritable moyen ;lge finit, puis(jue la papauté 
déchoit clle-nièmc après le saint empire. C’est une vérité (jue Victor 
Le Clerc a mise en lumière dans le discours qui sert d'introduction 
au XXIV' volume de YHistoire littéraire de France. L’ancienne unité 
calbolhpie s’affaiblit, et la société féodale commence à se di.ssoudre 
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Bien que Victor Le Clerc ne se fût proposé de retracer que le inou- 
veinent littéraire et scientilique du xiv' siècle, néanmoins on trouve 
dans ce beau discours les ensei(;nenients les plus importants et les 
plus neufs sur le mouvement poliliipie et social de l’époque. L’his- 
toire proprement dite y trouve beaucoup à jirendre. Les monarchies 
temporelles pailicidières j'randissent aux dépens de la grande mo- 
narchie univereelle cl spirituelle; la littérature ecclésiastique et 
latine cède la place aux littératures laïques et nationales; les dill'é- 
rentes nationalités européennes se dessinent dans la grande unité 
chrétienne qui se rehtrhe. La lutte de Philippe IV le Bid et de 
Bonilace VIII est un signe et un signal. La translation de la papauté 
A Avignon montre que l’Europe chrétienne a perdu sa capitale en 
même temps que son chef universel. Quelques écrivains ont fait 
cependant en France de louables elVorts pour nous faire connaître 
cette époque de décadence de l'Eglise, ipii est pleine d’enseigne- 
ments en même temps que de tristesse. L’ardeur de la polémique, 
qui n’est pas toujours étrangèi'e au zèle des érudits, en suscitant, 
il est vrai, des historiens à cette époque, n’a pas constamment 
laissié à leur esprit tout le détachement et l’impartialité désirables. 
^'ous n’en devons que pins de reconnaissance A ceux qui ont su 
se garder de ces défauts. 

Parmi les ouvrages sur cette époque, nous citerons les meilleui-s. 
Dans VHistulin (Ttrlmn IV el de son temps, ce pape français, qui 
appela Charles d’.ûnjou, frère de saint Louis, en Italie, pour ren- 
verser Manfred dans le royaume de Naples, après Frédéric II, et 
faire passer le midi de l'Italie en d’autres mains, a trouvé dans 
M. l’ahhé Georges un historien instruit, ijuoique un peu complai- 
sant. Si c’est un Italien, Tosti, qui, avec (juelques condescen- 
dances aussi, mais avec un grand savoir, nous a donné l’iiistoire de 
Boniface Mil, l’adversaire de Philippe le Bel, si malmené jiar le 
roi de France, c’est un Français, élève de l’Ecole des chartes, 
M. L. Gautier, qui a relevé quelques erreurs échappées A cet 
auteur et qui nous a donné l’histoire complète du successeur de 
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Bonifaco et de l'épo(|ue où il a vécu, dans son ouvrajje iiilitulé ; 
Henoist AI, élude xur la paimulé au commcncemenl du .rit' siècle. Un 
Fraii(;ais encore, M. liaLanis, a détniil la fameuse légende (|ui fait 
vendre par Pliili|ipe le Bel la papauté A Clément V à Saint-Jean d’An- 
gely dans une entrevue qui n’a jamais eu lieu, et il explique les rai- 
sons réelles et historiques de la translaliun du saint-siège à Avignon. 

M. l’abbé Magnan, d’après les inanuscrils du Vatican, dit-il sur 
son titre, nous a donné riiisloire d'Urbain VI, dont l’élection fait 
succéder ce «ju’on a appelé le ffrand schisme A la captivité de Baby- 
loiie. L'Histoire des pontifes d'Avignon, par AI. Foulon, nous fait con- 
Tiaîlre toute la période des papes français qui ont occupé le saint- 
siège dans cette ville, sous la protection des souverains de la France. 
Ce n’est certainement pas une belle période pour l'histoire de la 
papauté; mais cette époque abonde en faits curieux et intéressants 
pour riiistoire de l’Kglise. Comme le XXIV' volume de l'Histoire 
littéraire de France nous le fait connaître d’ailleurs, le gouvernement 
de ces papes n’a pas été inutile an dévehqipement des lettres et des 
arts. Enfin, l'Histoire de la papauté pendant le .ni' siècle, de AI. l'abbé 
Christophe, achève de clore pour nous cette intéressante période 
de l'histoire pontificale. N’est-il point étonnant cependant que le 
moment d’alTaissement du saint-siège ait trouvé plus d’historiens, 
et dans l'Église, que l'époque même de sa gi-andeur? Nous eussions 
mieux aimé des histoires de Grégoire A II ou d’innocent III. Mais 
nous ne pouvons faire l’inventaire que de ce que nous avons, et, 
après tout, toutes les périodes de l’histoire ont leur enseignement, 
même lorsqu’elles sont racontées par des esprits qu’on voudrait voir 
quehpiefois plus indépendants. 

L’Eglise n’a pas .si bien régné sur les Ames, même au moyen Age, 
qu’il n’y ait eu A cette époijue aussi des tentatives de schisme et des 
déchirements religieux. Les abus de la puissance, les excès de 
l’ambition, les misères et les scandales de la déchéance ont favorisé 
ces tentatives qui ont respecté Jusipi’au xvi' siècle l unité chré- 
tienne, mais qui méritaient aussi leur histoire, puisqu’elles sem- 
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blaient annoncer déjà l’avenir. Des écrivains récents n’ont pas 
manqué à ces sujets pleins d’intérét, mais féconds aussi en désirs 
de polémique. Les réformateurs de la France et de F Italie au .rit' siècle, 
de M. Peyrat, sont une œuvre qui ne manque pas d'un certain 
feu, mais où manque assez souvent l’esprit historique. Peut-on dire 
(jue ces novateurs hardis, venus avant l’heure, soient vraiment des 
réformateurs? Leurs essais ont manqué parce que l’hérésie semhlait 
encore une révolte contre l’unité chrétienne, qui était alors le vrai 
patriotisme de l'Europe, et parce (pie l’È{jlise était encore très-puis- 
sante et trè.s-utile à la civilisation. Nous ferons un peu le même re- 
proche, mais seulement au titre, non au livre, de M.de Bonnechose, 
Les réformateurs arant la réforme. L’auteur n’a pas les complaisances 
outrées et imméritées de .M. Peyrat pour ces personnages et ces 
tentatives. Il a mt'me |iour eux quelques sévérités. C’est un ou- 
vrage plus froid, plus méthodique, mais aussi mieux informé, 
étudié de beaucoup plus près, et où il y a plus à apprendre. Une 
certaine élévation qui eût tempéré parfois la sévérité, y fait défaut. 

L'Histoire des Cathares, de M. Sclimit, de Strasbourg, est une 
histoire très-savante; la partie dogmatique est traitée avec beau- 
coup de soin et comme par un homme qui connaît la matière. Les 
recherches historiques y sont aussi faites avec soin et pn’senlées 
avec intértU. L'ouvrage n’est pas tout à fait exempt cependant des 
préférences de la secte. Le poème de la Croisade contre les .ilbi/reols, 
de M. Guihal, est sur le même sujet, sous forme de thèse, une 
étude à la fois littéraire et historique qui n’est pas dépourvue d’in- 
térêt. L’auteur a compris combien la littérature pouvait apporter 
d’aide et d’intérêt à l’iiistoire. On y reconnaît un élève de l’Ecole 
normale. Wiclef, une thèse aussi par M. Coutliard, est une bonne 
étude, quoique moins littéraire, et achève la liste des ouvrages qui 
ont traité de ces matières, sans cependant les épuiser encore. 

Si l’on voulait voir renouveler toute l’insloire du moyen ilge, 
peut-être resterait-il à faire par la nouvelle école l’histoire des con- 
ciles de Constance, de Bêle et de Florence, qui tentent, sans y 


DigitizecJ by Google 



ÉPOOIT, DM MOYEN Age. 117 

roussir, de réformer l’É(fIise et qui finissent par restaurer la pa- 
pauté dans la ville de Rome, sans lui rendre tonte l'autorifé mo- 
rale, ni aussi toute l’ambition qu’elle avait perdues. Et nos grands 
hommes d’Eglise qui ont maintenu et élevé si haut la tradition 
gallicane, ne mériteraient-ils point d’étre remis en lumière par la 
critique historique? Jean Gerson, Pierre d’Ailly, Nicolas de Glé- 
mengès; voilà des sujets de thèses à tenter, par exemple par les 
élèves de l'Ecole normale supérieure ou ceux de l’École des chartes. 

III 

La papauté, en s’affaiblissant, a lai.ssé entre les mains des diffé- 
rentes monarchies de l’Europe une partie du pouvoir qu’elle aban- 
donnait, et chaque peuple a gagné en cohésion nationale ce que 
l’Europe chrétienne a perdu en unité. C’est au moment où cette 
transformation se prépare dans la société chrétienne qu’il faut 
s’occuper des travaux d’histoire particulière qui ont été faits sur les 
monarchies et les nations qui se sont dégagées peu à peu du chaos 
du moyen âge. Nous commencerons par la France, et nous nous 
y arrêterons davantage ; c’est une dette que nous lui payons à 
double litre; les travaux d’ensemble et les travaux spéciaux ne lui 
ont pas manqué. 

Il y a certains travaux que nous ne pouvons pas nous empêcher 
de rappeler, bien qu’ils précèdent ou dépassent la période de publi- 
cation dont nous rendons compte. Ils y appartiennent souvent par 
quelques volumes ou par une édition nouvelle améliorée. La grande 
Histoire de France de M. Henri Martin est de ce nombre. Commen- 
cée il y a longtemps, récemment encore achevée, celte œuvre con- 
sidérable et de longue haleine laissait d’abord pri.se à la critique, 
surtout dans les premiers volumes, c’est-à-dire dans ceux qui trai- 
tent de l’époque dont nous avons à nous occuper. L’historien s’était 
fortifié, en effet, en avançant son œuvre. La dernière édition, 
soigneusement revue et remaniée en certains endroits, a heureuse- 
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ment fait disparaîti'c ces défauts. Les premiers volumes sont digues 
des derniei’s. L’\cadéinie française a récompensé déjà Jiistemenl 
ce travail considérable. L’Institut. ii'esl peut-être pas cependant 
encore quitte avec M. Henri .Martin. 

Certainement nous n’avons pas encore là une histoire de France 
définitive; peut-il même y en avoir une? M. Henri Martin ne s’ou- 
blie pas assez lui-même et est trop de son temps pour vivre dans 
les différentes générations de notre histoire et les animer du souffle 
rpii convient à chacune. On voit, on sent toujouis» l’homme du 
xi\' siècle, et même d'un coin de ce siècle: on devrait le deviner 
seulement. Je n’aime pas à reticonlrer toujoui's le même homme 
avec la même manière de voir, de sentir, de s’exprimer au milieu 
des druides, des Francs de (ilovis, des compagnons de Jeanne 
d'Arc et à la cour de Louis XIV, cet homme serait-il M. Henri 
Martin. Il faut que l'Iiistorien, sans cesser d'être lui, soit ondoyant 
et divers comme riiumanité même. Sur notre sol ont passé bien 
des générations qui n’ont eu ni la même origine, ni le même sang, 
ni la même foi, ni la même loi, ni les mêmes opinions, ni les 
mêmes habitudes; et chacune d’elles ue pouvait avoir tout cela de 
la même manière. C’est bien l'histoire d’un même peuple que la 
nôtre, mais avec combien de nuances! Aux différentes époques de 
son histoire, la Fi’auce change de tempérament, d'humeur, de 
taille; elle ne sent pas, elle ne croit pas, elle ne |)cnse |ias, elle 
ne voit pas de la même façon; et souvent ces sentiments, ces 
croyances, ces pensées, ces vues ont leur raison d'être. Pounjuoi 
mesurer toutes les générations précédentes au mètre de la nôtre ? 
pourquoi contrôler la manière d'être de chaque génération avec 
celle de la génération actuelle, et surtout d’une partie de cette gé- 
nération? Comme une nation se forme matériellement par voie d’é- 
tablissement, de conquêtes, d'agi’andissements, d’annexions suc- 
cessives, ain.si sa vie politique et morale se modifie, grandit en 
vertu d'efforts de volonté, ou d'événements extérieurs, d'acquisi- 
tions ou de réceptions d'idées ou de sentiments qui la font ce qu elle 
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est à différentes époques. La France a clian({é, elle a dù changer, 
elle changera encore; rien ne demeure. Pourquoi l’hisforicn reste- 
t-il toujours de même ? 

Le point de vue nni(|ue du xix' .siècle auquel M. Henri Martin 
reste attaché communique aussi à son style nue certaine uniformité. 
On ne racontera pas riiisloire d'Italie, par exem|de, du même 
style que l'histoire d’ .Angleterre. Aussi, le mêmestyle tie convient-il 
pas à la fois à l'instoire de Charlemagne et à l'histoire de 
Louis XIV. Il n'y a pas deux hommes, il n’y a pas deux régnes, il 
n’y a pas deux guerres, deux batailles, deux traités, etc. etc. je 
ne dirai pas, qui soient les mêmes, mais, à y regarder de bien 
près, (jui se res.semhlent. Si nous les dépeignons de la même ma- 
nière, c’est (jue nous ne les connaissons pas bien, et moins encore 
les conditions et le jour dans lequel ils se trouvent. Tout est ici 
dans les nuances. On les saisit en s’inspirant bien de l’esprit des 
cbroniqnes, mémoires et bistoriens contemporains dont le Ion au 
moitis doit se retrouver aussi dans chaque époipie il'nne histoire de 
France, et en s’ell'orçaul d'éviter surtout les expre.ssions communes 
à tous les teriq)s, parce quelles ne sont précises |)our aucun. A 
Dieu ne plaise cejjendant que, ces ré.serves faites, nous ne ren- 
dions pas justice à l’intelligence, au labeur, au savoir, an libé- 
ralisme patriotique, à la conscience du livre de M. Henri Martin. 
Ces qualités ne sont pas encore suffisamment récompensées. C«^ 
qui lui manque, c’est l'art supérieur, et celle sorte de pénétration 
intime du sens historique qui ne s’arrête pas h l'extérieur des 
cho.ses, mais qui va iniiu el tn rtile. 

Ni cet art ni ce sens ne manquaient à .M. Michelet, dans lequel 
nous sommes réduits à regretter aujoni'd'hiii douloureusement 
riiistorien véritable. Qui a senti el rendu mieux (jue lui la France 
du moyen âge! Dans les six premiei's volumes <pii se sont succédé, 
chaque siècle semblait révéler un nouvel aspect <le son talent, 
parce qu’il nous rt'vélail Ini-mème l'esprit de cliaipie siècle. 
Le style changeait avec le sens el la forme même des choses. On 
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pouvait çà et là rencontrer des erreurs, des lacunes; rdrudition 
était hâtive et fiévreuse, quoique grande; l’auteur devinait quel- 
quefois plutôt qu'il ne découvrait; mais coinine il rencontrait sou- 
vent juste et quelle impression durable il laissait, lors môme qu’il 
pouvait se tromper! Si c’élait une histoire où l’originalité du ta- 
lent nuisait quelquefois à la vérité môme, si, comme diraient les 
.Allemands, le subjectif faisait par boutades tort à l’objectif, n’est-ce 
pas la plus brillante et la plus beureuse des tentatives? M. Miche- 
let a atteint ainsi le xv' siècle et Louis XI. C’esI dans les volumes 
suivants que sa manière a encore changé, mais en s’éloignant de 
plus en plus de l’histoire. 11 s’é|)rcnait auparavant de trop d’amour 
et d’admiration pour le moyen âge; il s’est |iris ensuite de haine 
et de mépris pour les temps suivants. Les passions ne sont pas non 
plus bonnes conseillères en histoire. Nous n’avons pas à rendre 
compte de ces déceptions, el nous pouvons encore consigner ici 
l’expression d’une admiration sincère pour une verve historique 
qu’on ne retrouvera peut-être plus. 

Si l’homme moderne doit s’oublier quand il se fait l’iiisturien 
d’époques éloignées, il ne faut pas non ])lus qu’il soit riiomine des 
régimes religieux ou politiques que le j)rogrôs des temps a fait dispa- 
raître ; après tout, il les juge et les apprécie, venant à leur suite. 
Ce n’est pas non plus le meilleur moyen de faire connaître et do 
rendre des époques si éloignées des nôtres que d’en emprunter les 
erreurs ou les préjugés. L’historien ne prend fait et cause que pour 
la vérité; en revivant môme l’histoire, il faut qu’il s’en distingue, 
puisqu’il appartient au temps présent. Nous voulons quelque chose 
d’autre et de plus que ce qu’il y a dans les monuments du temps 
passé. Nous nous contenterions sans cela de les relire. C’est pour- 
quoi chaque siècle aime à refaire l’Iiistoire non à son image , 
mais à son usage. Ce sont les réflexions que nous inspirent natu- 
rellement quelques histoires de France qui appartiennent plutôt 
aux temps passés qu’au temps présent. En s’attardant dans l'his- 
toire des siècles écoulés, il ne faut pas oublier que le monde 
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niardie iioiulaiit que nous ('■crivons. Nous ne pouvons citer tous ces 
ouvrajjes, dont quelques-uns sont considérables par l’étendue, par 
rérudition ou par le talent. Celui de M. Laurentie en ce genre est 
peut-être le plus distingué. Il y a de la passion, de la verve et du 
savoir, niais aussi des digressions et des longncui's , et un parti pris 
qui nuit quelquefois à l'intelligence et é la peinture des temps. Il y 
a encore là une commune mesure qui n'est pas la bonne. 

Des grandes et volumineuses histoires nous passons à celles qui 
sont de moindre étendue et qui se contentent de résumer en qucl- 
(|ues volumes les destinées de notre pays. Elles sont nombreuses; 
ni le talent ni le savoir n’y manquent. Il y a souvent les (jualités 
utiles qui recommandent de pareils ouvrages. Avant de les rappe- 
ler, exprimons, dans l’intérêt de la science historique, le regret que 
M. Duruy , appelé à diriger aujourd’hui l’instruction publique de 
notre pays, n’ait |iu encore que commencer la publication d’une 
grande Histoire de France depuis longteinjis préparée. Il ne nous 
en a donné, et depuis qu’il est ministre, qu’une brillante et érudite 
introduction, qui peut nous faire pressentir ce que sera l’ouvrage 
lui-même quand il verra le jour. S’il témoigne partout de la même 
instruction variée, de la même élévation, il laissera bien loin cet 
abrégé clair, vif et succinct en deux volumes, qui est devenu, 
dans le sens le meilleur du mot, un livre vraiment classique. 

Napoléon I" disait qu’il fallait écrire l’bistoire de Fi'ance en cent 
volumes ou en quatre. La seconde tentative heureusement faite 
déjà, il y a plus de vingt années, par M. Lavallée, a été renou- 
velée plusieurs fois depuis, sans faire oublier la première. M. Tro- 
gnon a obtenu une palme académique |)oiir ses volumes déjà pu- 
bliés, sans que cet écrivain s’élève beaucoup au-dessus des autres. 
M. Dareste delà Chavanne, doyen de la Faculté de Lyon , a donné 
déjà, de l’Histoire de France qu’il publie, cinq volumes. G’e.st 
l’œuvre d’un homme de savoir et de conscience, bien au courant 
de ce qu’il écrit, et d’une méthode sage et sévère. Il y manque 
un |)eu le souille et la vie. Elle est bonne à lire, meilleure à con- 
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siiller. I/Hisloire do. Franco do MM. Bordioi' ol (iiiartoii, ôcrilo 
d’un point de vue moins |>oliti(pie et lillérairo, reprend ses avan- 
lapes quand elle vent nous faire connaître, avec les monuments, 
les médailles et les cliaiTes, les imours et les contuines des siècles 
précédents. L'flùtnlre populaire de France en six volumes et qui ne 
porte poini de nom a do la vivacité, de rentrain, et se fait lire 
quoiqu’elle soit parfois décousue et inéjjale. Si on la soumettait à 
nue révision sévère et sur cerlains points à une refonte rédécliic, 
elle mijrilerail de porter un nom. Le succès qu’elle a obtenu l'v 
oblige peut-être. M. Mcnnecbel a fait aussi en deux volumes une 
histoire qui a obtenu un prix de l’Académie française. 

La meilleure vue philosophique et la plus éloquente sur la suite 
de riiisloirc de la monarchie et de la nation françaLses, c’est encore 
un des derniers ouvrages sortis de la plume d’Augustin Thierry, 
son £«01 sur fhisioire du tiers état, servant d’introduction aux vo- 
lumes du recueil des nwnuments inédits, poui' servir è l’Iiisloire du 
tiers état, et qui contiennent de précieux documents sur Amiens et 
sur l’Amiénois. On voit dans cet e.ssai comme l'esprit d’Augu.stin 
Thierry s’était élevé et agrandi. Il y fait preuve de cette faculté 
de généralisation qui .s’inspire des détails .sans s’en emharra.sser, et 
il atteint en ce genre M. fiuizot. même avec plus de solidité, et 
M. Mignet, quoique avec moins d’aisance. Mais c’est dans les ou- 
vrages particuliers consacrés à certains siècles, à certains jiereon- 
nages et à quehjues-unes de nos institutions qu’il faut aller chercher 
les connaissances véritables et approfondies sur la matière, (le sont 
là les éléments de l’Iiisloire générale et les fondements de toute 
philosophie historique digne de ce nom. 

M. Louis de (lamé , de l’Académie française , nous .servira de 
transition naturelle entre les histoires générales ou les aperçus phi- 
losophiques et les ouvrages spéciaux. Le livre deM. de Carné, in- 
titulé: l,es fondateurs de l'unité française, dont le piemier volume 
surtout relève de nous, se place naturellement entre les uns et les 
autres. Ce n'est pas qu’il n’ait le désavantage de se trouver au.ssi 
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(■nh'p la vf-rilabic élévation philosophique et l'érudition précise; 
mais il tend à s’ins])irer de rime et il se servir de l’autre. Ses clia- 
pitres sur l’ahbé Suger, saint lauiis, Jeanne d'.\rc, et l^ouis XI, ne 
sont ni des portraits ni des régnes, mais ce sont des éludes. judi- 
cieuses qui nous donnent l'envie de contempler les uns et d'ap- 
prendre les autres. La vraie hauteur philo.sophique, la précise pein- 
ture littéraire y manipient; mais l'intelligence, la passion libérale, 
l'impartialité historique ne font jamais dél'aut. Xous trouvons aussi 
quelques-unes de ces (jualilés avec des détails plus précis dans des 
ouvrages plus spéciaux. 

L’époque où la France est tout entière en proie à la féodalité 
.sous les quatre premiers (lapétiens pendant le x' .siècle est encore 
à faire. La publication de rinslorien Riclier, liiclim hlstonnrum 
quatuor libri par M. Poinsignon, la traduction de ce monument 
par M. Guadet, ont jeté sur ce temps une nouvelle lumière; il y 
aurait encore cependant, malgré les nombreuses histoires particu- 
lières de provinces, de villes, de fiefs, de coutumes et de chartes, 
des monuments à découvrir pour pouvoir en retracer un tableau 
fidèle et complet. 

C’est le célèbre abbé de Saint-Denis, Siiger, conseiller du roi 
chevalier Louis VI, ministre et régent sous te roi Louis VII, qui a 
eu l’honneur d’éveiller et d’entretenir le zèle des historiens et des 
érudiLs pour l’époque de la véritable renaissance de la monarchie 
française. Après .M. Louis de (iarné, \I\I. Clément, dans un por- 
trait historique. Combes, dans une thèse présentée à la Faculté des 
lettres de Paris, et Huguenin, Suger et la Monarchie française, ont 
étudié avec soin ce personnage dont l’histoire montre si bien que les 
destinées de la monarchie française étaient alors étroitement unies à 
celles de l’Eglise, et que l’Eglise était aussi souvent alors une institu- 
tion politique. C’est conformément à la vérité historique, générale et 
|iarticulière, que le roi de France allait prendre l’orillamme, la 
bannière rnonarcliiipie, sur l’autel du grand abbé de Saint-Denis, 
dont il était même le vassal pour un certain fief. Il n’y a rien 
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comme le concours d'esprits si diiréronls sur un pareil sujet pour 
montrer que là on a mis la main sur une vl^rité définitivement ac- 
quise et bien interprétée. 

Depuis XHiMoire de Philippe- Augmte, à laquelle M. Capefiguc n’a 
jioint fait succéder d’ouvra{;es d’une égale valeur, nous n’avons rien 
de nouveau sur ce roi. Ce personnage et ce régne inérileraient ce- 
pendant des informations et une peinture nouvelles. Le savant 
M. Léopold Delisle n’en a-t-il pas préparé les matériaux dans .son 
catalogue dos actes de Philippe-Auguste? Les documents ne man- 
quent pas, quoiqu’il y en ait encore à mettre en lumière. L’His- 
toire de la conquête de la !\iormandie par Philippe-Auguste de M. Poi- 
gnant ne traite que d’un point tout particulier du règne. En revanche, 
saint Louis cl Philippc-le-Bel, qui ont tant fait l’un et l’autre et 
d’une manière si différente pour la puissance de la monarchie et 
pour funité de la France, ont suscité des travaux nombreux et im- 
portants. 

La Société de l’histoire de Franco avait édité l’éniinent ouvrage de 
I.enain de Tillemont sur saint Louis. 11 était difficile, d’apporter 
plus d’érudition et un esprit mieux inspiré dans ce sujet. Cette 
histoire respire en outre un parfum d’honnêteté pieuse, qui achève 
encore de la consacrer. Il n’était cependant pas défendu à la science 
et au talent modernes de se mesurer avec ce maître en savoir, en 
modestie et en bon sens. De nouvelles éditions de Joinville, des 
documents nouveaux sur nos institutions qui ont éclairci des 
points douteux ou inconnus, enfin les progrès de la science his- 
torique y encourageaient. M. Jacques Porchat et AL Faure ont fait 
chacun une Histoire de saint Louis. Nous préférons la seconde 
poui- le .savoir, l'entente du sujet et le ton qui règne dans l’ouvrage. 
L’Académie française a su distinguer et récompenser cet ouvrage où 
le talent épris de son sujet et la science puisée aux bonnes sources 
s’associent heiireu.sement même après Jjenaiii de Tillemont. Ce 
personnage et celte époque suscitent jilus que le zèle, mais la pré- 
dilection même de ceux qui s’en occupent. !.a situation financière 
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des ville» de la Picardie nous saint Louis, par Charles Dufour, les Em- 
prunts de saint Louis en Palestine et en Afrique, par Servais, Saint Louis 
et Alphonse de Poitiers, étude sur le xiii' siècle, couronnée par l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, |)ar M.Boutaric, Saint Louis 
et le gallicanisme du xm‘ siècle, par M. A. Tlioinassy, enfin une char- 
mante étude de M. Édouard Sayous, ancien élève de l'École normale, 
La F 'rance et saint Louis d'après la poe'sie nationale, thèse présentée 
à la Faculté des lettres de Paris, achèvent de nous faire connaître, 
d'après les monuments les plus divci-s, et le personnage et le temps. 

La pereoiine et le règne de Philippe le Bol n'offrent pas un aussi 
aimable attrait, mais ils sont aussi utiles à connaître pour l'histoire 
de la France et surtout de son administration. C’est à M. Boutaric, 
élève de l’École des chartes, archiviste aux Archives de l’Émpire, 
(jue revient l’honneur d’avoir complètement et par des études sé- 
rieuses renouvelé ce sujet. 11 s’y était préparé par la publication 
d’un volume in-A“ de documents inédits sur le règne de ce prince. 
Ce n’est pas précisément une bistoire de la personne ou du règne 
de Philippe le Bel que l'ouvrage de M. Boutaric, intitulé La France 
sous Philippe le Bel, c'est plutôt une étude sur le gouvernement et 
sur les institutions politiques et administratives du moyen Age, 
particulièrement sous ce règne. 11 n’y a point d’ensemble dans 
l’ouvrage. Les différents côtés du règne y sont pris l’un après l’autre 
et traités à part. Mais chacun d’eux y est étudié d’après des textes 
nouveaux, empruntés aux collections manuscrites de la Bibliothèque 
impériale et des Archives de l’Éiupire. Les chapitres qui concernent 
les circonscriptions administratives, les états généraux,, le parle- 
ment et les finances royales sont entièrement neufs. Ceux qui trai- 
tent des rapports de l’État avec l’Église de France et le saint-siège, 
des causes du différend de Philippe le Bel avec Boniface Vlll jettent 
sur ces questions importantes des lumières nouvelles. C’est l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres qui a suscité cet ouvrage. 
L’époque iiidi(|uée par l’Académie ét,ait très-bien choisie pour faire 
connaître les institutions du gouvernement au moyen Age. L’admi- 
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nistration se fonde alofs et se constitue telle qu’elle restera, avec 
de léjjères modifications jusqu’au vix' siècle. C'est la lin de 1ère 
féodale et le comineiicemont de l'ère moderne. M. Boutaric a 
rendu un vrai service à la science historique par la publication 
de cet ouvrage. L’étude de M. Pierre Clément sur Eiiffiieiraud de 
Marigny, l’un des ministres de Philippe le Bel, faite également avec 
des pièces justificatives, achève de faire connaître |)ar le speclacle 
de grands services et d'une grande ingratitude les essais de l’admi- 
nistration royale en France. M. Pierre Clément tient aujourd'hui 
l’un des premiers rangs parmi les écrivains qui font servir l'histoire 

l’étude de réconomie politique, et féronomie politique à l’étude 
de riiistoire. 

Les publications de la Société de fbistoire de Fiance et les travaux 
d’un certain nombre de membres de l'École des chartes ont dans 
ces derniers temps beaucoup fait jiour la connaissance de l'histoire 
des premiers Valois, qui termine l'Iiistoire du moyen Age. La Chro- 
nique des quatre jn-emlers Valois, le Chouv de pièces inédites relatires au 
règne de Charles VI, le Procès, la condamnation et la réhabilitation de 
Jeanne d'Arc par M. Quicherat , la Chronique de Charles VN, avec 
notes, par V. Vallet de V iriville, la Chronique d'Enguerrand de Mons- 
trelet, Y Histoire des règnes de Charles VII et de Louis XI , de Tho- 
mas Bazin, .sont des publications nouvelles ou des rééditions du 
plus grand intérêt. On attend toujours de la Société de l'histoire de 
France une édition nouvelle de Froissard ; il est à craindre, malgré 
une promesse faite dejiuis longtemps, que la France ne se lai.sse 
devancer dans cette publication par la Belgique. 

.Vus.si les ouvrages d'histoire sur cette époque ont-ils été assez 
nombriHix depuis queh|ue temps. M. de la Porte a fait sur la guerre 
de ceut ans une thèse, où il indiipic surtout les causes, le carac- 
tère et les résultats de ce grand conllit. M. Bachelel l'a racontée 
plus en détail et avec des couleurs plus vives. Le premier ouvi'age 
est surtout l'exjilication, et le second, le récit de cette longue rivalité 
qui a mis aux prises deux nations qui sont sorties cependant sé- 
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parées, iiiai.s désui'imiis plus fortes d'une lutte qui les a retrempées. 
On peut regrettei' de n'avoir point vu reprendre encore d’une ma- 
nière sérieuse l'Iiistoire de Philippe de Â alois , de Jean le Hon et de 
Charles V. 11 y a là des études intéressantes à faire pour la con- 
naussanue ap|irofondie de la féodalité ou de radniinistration françai.se. 
Deu.x épisode.s intéressants de cette période ont été cependant étudiés 
de près et exposés avec intérêt: \' Hùiloirc de la Jacquerie pai' M. Siméon 
Luce, et Y Histoire (T Etienne Marcel par M. Perrens, l’un élève de l’Ecole 
des chartes, et l’autre de l’École normale .supérieure. La Bibliothèque 
d'Isabeau de Barière de M. Vallet de Viriville e.st un petit aperçu inté- 
ressant sur la triste femme de Charles VI, qui fut In plus mauvaise 
reine de France. Isabeau, reine de France, du même auteur, nous a 
donné le personnage tout entier, et il n’y gagne pas heaucoup. Les 
ouvrages sur Charles Vil et sur Jeanne d’.Vrc ont abondé ; les do- 
cuments nouvellement publiés mettaient les écrivains en verve. 11 
n’y a pas d’entreprise plus didicile que de traiter de Jeanne d’.\rc, 
depuis que M. Michelet y a touché. La Jeanne d'.Ârc, de M. Henri 
Martin avait soulevé quelques discu.ssions assez vives , mais le sujet 
a tant d’atti’aits. Charles Vil était un roi dont la réputation était 
fort mêlée et qui avait besoin du jour de documents nouveaux: de 
là les nombreux ouvrages sur cette partie de l’histoire de France. 

.Âpres nous avoir donné les plus curieux documents sur Jeanne 
d'Arc,M. Quicherat a consacré un livre à indiquer les points de vue 
nouveaux qu’ils pouvaient apporter dans riiistoire de notre grande 
héroïne. Quelques écrivains ont e.ssayé de profiter de ces documents 
et de ces indications, .sans réussir complètement à traiter d’une 
manière définitive un sujet sur lequel, d’ailleui's, il est si naturel 
d’être dilhcile. Signalons cependant les tentatives de MM. .Abel Des- 
jardins, doyen de la Faculté de Douai, de M. Wallon, de l’In.s- 
titut, et de M. Villaumé. Il appartenait à .M. Vallet de Vii'iville, 
qui semble avoir vécu dans le quinzième siècle par l’étendue et la 
|)récisioii de son savoir, de nous rendre cette histoire à peu près com- 
plète dans son Charles I II, roi de France, et son iquMine. Charles \'ll, 
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Agnès Sorel , une nouvelle Histoire de Charles VII de M. du Fresne 
de Beaumont sont deux ouvrages (jui contiennent encore des par- 
ticularités ou des vues curieuses sur ce règne. Le caractère de 
la chronique dominait surtout dans ces ouvrages. Le règne de 
Charles \1I cependant est aussi une époque de reconstitution gou- 
vernementale et administrative. Quehjues écrivains ne l’ont pas 
oublié. M. Dansin, professeur è lu Faculté de Caen, a traité des 
institutions de Charles Ml dans une thèse savante et bien ordonnée 
qui est devenue depuis un véritable livre sur la matière. Un homme 
actif et victime de son souverain, à côté d’un roi indolent et bien 
servi, a eu une grande part la restauration du pouvoir et de la 
France. Près de Charles Ml, il y a Jacques Cœur. On n’avait jusqu’ici 
que des légendes plus ou moins authentiques et des conjectures sui’ 
ce financier et ce ministre du xv' siècle, qui eut une (in si peu mé- 
ritée. La reconnai-ssancc de la France lui devait une biographie 
éclairée par des pièces certaines, et un récit vrai de .ses rapports 
avec son souverain Charles ML C’est M. Pierre Clément qui a 
acquitté cette dette avec autant de talent que de savoir. Son ou- 
vrage, élégant en même temps qu’érudit, a été couronné par l’.\ca- 
déinie française. Ses autres ouvrages l’ont élevé ensuite ù l’Institut. 
Quand on parle de Jacques Cœur, on pense à la bourgeoisie du 
XIV* siècle et <\ la grande tentative qu’elle a faite un instant pour 
arracher le gouvernement aux mains imprudentes des Valois. M. Per- 
rens nous en a présenté, avec une plume libérale, le saisissant ta- 
bleau dans son Etienne Marcel. 

Le nom de M. Pierre Clément, en traitant des livres qui ont pour 
objet la dernière époque du moyen âge, nous amène naturellement 
aux ouvrages qui se sont occupés des vieilles institutions ou des an- 
ciennes classes de la France. L'étude précise des sources, le sens 
politique, qui a renouvelé la manière, de comprendre et d’écrire 
riiistoire, et les données de la science économique, expliquent des 
travaux d’un genre nouveau qui ne pouvaient man(|uer de réclamer 
leur place dans le compte rendu actuel. 
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(}uaml mi veut (.'tuilier luiiiiileiiuiil , à leurs origines, les iiistitu- 
lions politii|ues et sociales de la Kranre, il faut roinnienrer par 
lire le /’o/i/pti/^iie de l'abbé Irmtiion on dénombrement des manses, des 
serfs et des revenus de l'abbaye de Saint (iersmtn-des-Prés sons le rèffiie 
de Charlemagne, publii' d'apri's le niaiiiiscrit de la Ilibliotlièipie im- 
périale avec les Prolégomènes, pour servir à l’iiisloire de la condi- 
tion des pei-soimes et des terres, depuis les invasions des Barbares 
jusqu’à l'instilution des communes, par M. Giiérard. Le pohptyqne 
d'Inninon nous place au commenceinent du ix'siiîcle, à un moment 
où les Germains ne sont pas encore complètement confondus au 
sein des populations romaines, où le pouvoir suprême est tenu |)ar 
un chef d'origine germaine, mais d'éducation ecclésiastique et la- 
tine. C’est un tableau vrai du mélange coid'us des races et des 
conditions qu'avait produit l’invasion germanique et d’où devaient 
sortir les nations modernes. M. Guérai'd a combattu énergiquement 
l’opinion qui .salue avec lro|) de complaLsance la régénération de 
l’Europe latine par les Germains. 11 n’est jias d’ouvrage où l’on 
trouve mieux étudiée la condition des bomnics libres, des colons, 
des lides et des serfs après l’invasion, et où l’on surprenne mieux 
la transforination de l’esclavage en servage, qui devait amener 
plus tai'd ralTrancbissemeiit de nos communes. Nous avons à re- 
gretter que depuis V Histoire dn droit muniripal de M. Baynouard, et 
les études sur les communes d’Augustin Thierry, on n’ait jias repris 
ce sujet pour les xi' et xiP siècles. C'est une nécessité comme pour 
la féodalité. Mais d'autres domaines ont été explorés. 

L’Académie des sciences morales et polili(|uesa mis pendant plu- 
sieui-s années au concours une liistoire de nos anciens états géné- 
raux. C’était une lacune à combler dans l'Iiistoire de l’ancieime mo- 
narebie; mais le sujet est bien dillicile et demande d’immenses 
recberclies. En France, où les travailleurs cependant ne manquent 
ps, aucun mémoire ne s’est présenté. Le sujet était peut-être trop 
vaste. Il eût mieux valu le scinder en dillérentes parties. C’est ce 
qu’a fait de lui-même M. Grasset, qui n’a cependant ainsi comblé 

K.lud«*$ bistoriqu^s. ^ 
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qu'imparfaifeuieiil ui»; lacune refjrel table ilaiissoii Hialoire dea éhils 
générwtx nu .i i ' siiWe. 

L’ancien parienient de France, une institution judiciaire en 
inéme temps que politique, a obtenu plus d'ell’oi-ts de la part de 
nos érudits et de nos écrivains. M. le conile Beufpiot, dans sa pré- 
face aux O/im, avait ouvert la voie. M. Bardoux, sans atlai]ucr le 
sujet Ini-niôine. en a visité avec savoir et sagacité les contours ou 
les attenants dans ses deux ouvrages dignes d être rappelés : De 
t influence des légistes au moyen dffe et Les grands Baillis au ai’ siècle. 
Les Parlements sous l’ancienne monarchie, de M. Simonnet, et Les 
Parlements de France, de M. Mérilliou, sans épuiser délinitiveinent 
la matière pour l'époque qui nous occupe, contienneul de bons 
a|)erçiis et d’utiles renseignements. 

L’Académie des sciences morales et |iolitiques a été plus heureuse 
quand elle a suscité deux bons livres sur l'Iiistoire admini.slrative 
de la France, \' Histoire de l'a Iministratiun en France, de M. Dareste 
de la Chavanne, doyen de la Faculté de Lyon, et celle de M. Clié- 
rnel, ancien maître de conférences à l'Ecole normale supérieure et 
maintenant recteur de l’ Académie de Strasbourg. Ces deux ouvrages 
sont conçus cbacnn sur nu plan dilférent, mais atteignent bien leur 
but par deux routes opposées. M. Dareste de la Chavanne a pro- 
cédé par voie d’analy.se; il a pris une à une chaque partie de l’ad- 
ministratioii en France, et en a conduit séparément l'Iiistoire de- 
puis son origine jusipi'au xvn' siècle. \l. Cbéruel a procédé plutôt 
par voie de synthèse; il a jirésenté, en en luenanl de front les ililTi^ 
rentes parties, l'histoire générale de radministration française à 
ses dilférentes époques. On voit aisément les avantages et les incon- 
vénients que peuvent avoir ces deux méthodes. Les auteurs ont su 
cependant, grôce à leur habileté, faire, chacun en suivant sa voie, 
prédominer de beaucoup les avantages sur les inconvénients. M. Ché- 
ruel, qui avait fait l'ouvrage d'ensemble, a d'ailleurs complété son 
entreprise en la poui'suivant en queh|ue sorte dans les détails avec 
son Dictionnaire des institutions, mo'urs et coutumes de la France. Il \ 
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a peu de livres aussi utiles ijue celui-là poui' lire avec IVuil les his- 
toires {ft'iii^rales ou particulières de notre patrie; c’est le IWe- 
mecvm de celui (|ui veut étudier avec soin riiisloire de France. Il 
appartient à la collection d'Iiistoire universelle de M. Duriiy. 

L’Académie des sciences morales et jiolitiipies a au.ssi suscité 
deux ouvrafjes importants sur les institutions militaires de la 
France, l’un de M. de la Barre du Parcq, prol’esseur d’art et d’his- 
toire militaires à l'Ecole de Saint-Cyr, et l'autre de -\1. Boutaric, 
ai'chiviste aux Archives de l'Empire. Le premier, intitulé ; Histoire 
de l’art de la guerre, est plus piécieux pour la partie technique des 
institutions militaires et pour la période moderne. L’ouvi’age de 
-M. de la Barre du Parcq est divisé en deux jiarties : l'Iiistoii-e de 
l'art de la guerre avant l'usage de la poudre, et l'histoire de cet 
art après celte invention. On voit |)ar là (|iie le moyen iij;e doit 
tenir une grande place dans les éludes de l'auteur. Il n’a pas seu- 
lement montré (|ue l'art militaire du moyen âge était inférieur à 
l’art antique; rinvenlion de la poudre, ipii le transforme, nous 
amène déjà aux temps modernes. L’Histoire de la fortification perma- 
nente, traduite de ralleniand par le même auteur, contient aussi sur 
les chtâleaux, les foi'teresses au moyen âge, rallaque et la défense 
des places, des renseignements intéressants même pour l'histoire gé- 
nérale. Qui veut hien connaître l'histoire d’une époque ne doit 
négliger aucun de ses cotés; c’est poun|uoi nous conseillerions 
d’étudiei’ toujours les guerres en ayant sous les yeux quelqu’un des 
ouvrages d’art et d'histoire militaires fait par un homine du métier 
comme ceux publiés par M. Vial ou de Fonscolombe à la librairie 
militaire de M. Dumaine. 

M. Boulai’ic, qui a refait son ouvrage après avoir partagé le 
prix avec M. de la Barn* du Parc(| , a porté tout son elVort 
sur les institutions militaires du moyeu âge qu’il connaît si bien. 
Les institutions militaires sous les Gaulois, sous les Bomains, sous 
les deux premièi'es races, les institutions féodales, la comj)osi- 
tion des armées royales depuis Hugues Capel jusvpi’à Gbarles Vil 
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les [ireinières mesures prises poui' rétal)lissemeiit d'uiie armée per- 
iiianente, eiiliii les priiieipniix rliaii{jemeiits survenus dans l'organi- 
sation tle rarmée jusiju'à nos joui's, M. Boutarir a tout étudié sur 
des documents originaux, soit imprimés, soit inédits. M. Boutaric 
a suivi dans cette élude la voie tjtii lui avait été ouvei'te par un 
auguste écrivain dan.s ses IÙhiIpb sur k pam' et F avenir de FarûUerie., 
dont le [•reniier volume reiirerme, sur rorganisalion générale de 
l’armée aux xiV. xv' et xvi' siècles, des reclierclies neuves et sa- 
vantes, et des vues ingénieuses ou |)rofoiules (|ui ont jeté de vives 
lumières sur ce sujet. 

Les eueouragi-meuts du ministère de rinsiruction publique ont 
mis M. Jourdain à même de nous donner une llUloire de Fi nivenilé 
de Paria. Elle eiH manqué à la connai.ssance de l’ensemble de nos 
institutions sur le moyen ége, et elle nous initie aux différentes 
doctrines <|ui ont jeté av<ïc certains noms le plus d'éclat sur cet 
antique enseignement, en même temps qu’elle nous révèle les prin- 
cipales phases administratives pai- lesquelles a passé celte institu- 
tion si renommée. C’est une des publications le plus beureusement 
conçues, le plus con.sciencieuscment exécutées, et il faut espérer 
qu’elle sera menée à bonne fin. 

Nous devons encore à l'initiative de l'Académie des sciences 
morales cl politiques un certain nombre d'ouvrages où l'étude 
des faiUi économiques se mêle à celle de l’bisloire. C.e sont ceux 
qui traitent de l'bisloire et des conditions des dilïérentes classes 
de la société aux différentes époques de notre passé. Li' livre de 
VI. Dareste de la Cbavanne, intitulé lltslnire dea ehmaes nffricolea, 
est un des [)remiers en ce genre comme ouvrage d'ensemble. 
C'est riiistoire des campagnes et des popidations qui les habitent 
depuis l’époque gauloise jusqu’à la révolution française. Les con- 
ditions d’exi.stcnce des popnialions rurales à chaque époque de 
notre histoire, les états successifs de l'agriculture, les vicissi- 
tudes de la propriété, le colonat, la maininorle, le servage, les 
gouvernements seigneuriaux et toutes les institutions d'autrefois. 
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avec leurs caractères éconoinif|ues, juriJiijues et politiques, toutes 
les parties de ce vaste et intéressant sujet ont été étudiées sur des 
documents originaux ou des ouvrages publiés on France et à 
l’étranger, et ex|iosées dans un ordre inélliodii|uc, de sorte que ce 
livre est bien sur la matière un résumé de la science contem]) 0 - 
raine. 

Quoique l'ouvrage de \1. Dareste de la Chavanne soit le plus 
complet sur la matière, on peut cependant consulter encore avec 
fruit, pour les détails ou pour certaines époques, d’autres livres 
qui l’ont aidé lui-mème à traiter avec soin de ce sujet. Ce sont les 
deux llisloin de» Paijmim, de M. Lev marie et de M. Bonnemère. 
Elles sont faites toutes les deux d'un point de vue moins adminis- 
tratif et economique ipu^ celle de M. Dareste. On y retrouve un 
peu plus la vie de ces classes, les sentiments, les douleurs, les 
vicissitudes de ces générations. 1a |iart qu'elles ont pu prendre dans 
les grands événements et les révolutions du pays. Elles rendent 
davantage à ces populations 1a place quelles doivent occuper dans 
notre histoire générale, mais elles portent quelquefois la marque 
des jiréoccupations de notre temps. Vllkloire de» rhmes ruroks, de 
M. Doniol, SP rapproche davantage de l’ouvrage de M. Dareste, 
elle le vaut souvent jiour l’étendue et la solidité. Si elle n’est pas 
aussi bien écrite et au.ssi inéthodii[uement disposée,, elle pénètre 
parfois dans les parties les plus obscures du sujet et abonde en 
détails souvent ignorés ou oubliés. L' llisinire parlinilière de la condi~ 
tioH de rn/p'irullure et de la riasse rurale en \orinandie nu moyen âge, 
par M. Léopold Deli.sle, est, sur un point particulier de notre sol, 
une étude dans laquelle l’auteur a ajiporté cette préci.sion de con- 
naissances qui lui est familière, et qui est toujours puisée aux 
sources les plus pures et les plus authentiijues. 

L’histoire des classes laborieuses des villes, c’esl-ù-dire des diffé- 
rents métiers et des corporations diverses qui renferment comme 
les antécédents et le passé de notre industrie nationale, le.s condi- 
tions variées, les régimes changeants, les révolutions qui ont affecté 
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«>8 générations rlo travailleurs, niérilaifuit bien aussi d’étre étudiés 
et remis au jour. L’Hinloire des classes ouvrières de M. E. I,evasseur 
est due à l’initiative de l’Académie des sciences morales et poli- 
tiques. Le rapport de M. Ili|i|). Passy a dit de cet ouvrage: a C’est 
une œuvre non moins considérable par la plénitude et le fini de 
l’exécution que par l’étendue. L'auteur a scruté jusqu’aux moindres 
vestiges du passé. Après avoir examiné les conditions de la classe 
ouvrière dans les Gaules, .sous la domination romaine, il a suivi 
ces classes dans leui's déveio|)pemeiils è travers les siècles, si- 
gnalant avec habileté toutes les translbi'mations (jiii sont venues se 
réaliser successivement dans les modes et dans les formes de son 
existence. Croisades, formation des communes, révolutions com- 
merciales, progrès des arts industriels, découverte de r.Amérique, 
abondance inattendue des métaux précieux, essor de la navigation, 
il n’est pas un événement bistorique dont il n’ait réus.si è caracté- 
riser et è mesurer l’imjiortance. Mien ne manque au tableau qu’il 
a présenté des choses du passé, et ce tableau, composé de sept par- 
ties répondant à autant d’ères succe.ssives, a été tracé d’une main 
savante et ferme, n Nous n’ajouterons rien à cet éloge. V Histoire des 
classes laborieuses de M. du (jcilicr, qui avait concouru avec .M. Le- 
vas.seur sur le même sujet, mérite aussi d'étre citée. Les deux ou- 
vrages s’accompagnent et se complètent souvent. Nés sous la même 
inspiration, composés selon la même méthode, avec une conscience 
égale, ils font honneur à l'.Académie qui les a su.scités et aux au- 
teurs qui les ont entrepris avec succès. 

Pour en finir avec les ouvrages qui tiaitenl des matières écono- 
miques en même temps qu’bistoriques, il ne faut pas oublier deux 
I ivres encore : {'Histoire de rimpdt en Franre de M. Glamageran , doc- 
teur en droit. Ses vues et ses découvertes sur l’iiistoire des impôts 
directs et indirects, sur leur recette, leur objet et leur perce))- 
tion; les détails sérieux qu’il nous donne sur la condition finan- 
cière de l’ancien domaine royal, sur les droits féodaux et commu- 
naux, enfin sur I administration de Charles V et de Charles VII, 
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pouvent servir parfaiteinenf à éclaircir l’Iiistoire généinle. VEtsai 
fiiir r appréciation (le la fortune privée au moi/cn âge de M. Leber est 
iiidisjipiisablc également pour se rendre compte des variations des 
signes des valeurs pendant cette épofjue. 

Nous voutlrions bien, pour achever de faire connaître tous les 
ouvrages qui peuvent avoir contribué depuis vingt années à éclai- 
rer notre passé, rappeler beaucoup d'iiistoires jiarticuliéres de 
provinces ou de villi's et de curieu.ses mnnograjdiies où se sont 
souvent distingués nos savants, nos archivistes et nos écrivains de 
la province. Mais ici nous sommes obligé, ù notre grand regret, 
de nous borner et même de citer seulement les ouvrages qui nous 
ont paru les plus considérables ou les meilleurs. La Société des 
antiquaires de Normandie suscite toujours d’excellentes études; 
nous pouvons citer parmi elles les limtrrertinns populaires en Nor- 
mandie penrlant Vnempation anglaise au ,n ' siècle, de .\I. Puiseux, et les 
Etats de Normandie sous la domination anglaise, de M. Beau repaire. 
Les sociétés savantes de la province fournissent presque toujours 
les histoires provinciales, municipales ou locales. Parmi les ou- 
vrages les plus distingués, nous citons Vllistoire de la commune de 
Montpellier, par M. Germain, doyen de la faculté de .Montpellier, 
membre corres|)ondant de l’Institut. En nous fai.sant connaître tout 
à fait au vrai le pas.sé de celte ville, si célèbre au moyen dge, elle 
peut être citée comme un modèle de ce genre de travail pour 
l’érudition, l’intelligence et l’art, h’ Histoire du commerce de Mont- 
pellier, du même auteur, est comme un appendice nécessaire de 
l’ouvrage précédent, mais il renferme aussi sur tout le commerce 
«lu midi de la France les renseignements h‘s plus intéressants. En 
mar(|uant sa place au commerce dans l’iiisloire de Montpellier, 
M. Germain la lui restitue également dans l'histoire collective du 
commerce européen. 

Citons maintenant parmi les histoires particulières YHistaire de 
Lorraine, par M. Digot; \' Histoire du Roussillon, par M. Guiraud de 
Saint-. Ma rsal: Y Introduction à l’Histoire générale du Languedoc par 
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le» Bénédicti/i», de M. K. Tlioiiia.s; l'ilisloîre des dues et mutes de 
Chumpagne, par M. Arliois fie Jubaiiivilie; Y Histoire du rumié de 
Foie, par M. H. Castillon; Y Histoire des comtes de Toulouse, de 
M. Moliiie de Saiiit-Yon; hRésumé de l’histoire de rFlatel romté sou- 
verain de Provence, par M. Houclion-Gaignes; La Bourgogne depuis 
son origine, de M. Dubois; Le Goureniement de ÎYonnatidie, de 
M. Hippeau; La Bretagne du r' au .ni’ siècle, de M. .Aiirélien de 
Cüurson; Y Histoire de la province du Maine, de M. Lepolletier; enfin 
YHistoire de Chartres, de M. de l'tlpiiiuis, cl YHistoire de la ville de 
Monididier, de \1. de Beaiivillé. Il nous l'andrail étendre beauroup 
celle liste pour rendre justice à tout le inonde. On peut voir par là 
cependant qu’il y a peu de provinces ou de villes qui ne parti- 
cipent au mouvement bistorique qui a pour but d'éclairer de nou- 
velles lumières le passé de notre patrie. 


IV 

Le Français est, de tous les peuples européens, l’un de ceux 
qui voyagent le moins à l’étranger. Il aime à rester chez lui. La 
facilité et la rapidité des moyens nouveaux de communication ont 
commencé seulement à l’arracher un peu à son foyer. C’est aussi 
parmi les peuples civilisés l’un de ceux qui aiment encore le moins, 
malgré des progrès récents et réels, à apprendre les langues étran- 
gères et à lire des livres étrangei's. Est- ce à ces deux raisons, 
parmi d’autres, qu’il faut attribuer, en coin|iaraison avec les ou- 
vrages qui traitent de la France, le petit nombre des livres qui 
traitent des histoires étrangères? Il faut rendre cependant cette 
justice à notre pays, (pie ces ouvrages .sont beaucoup moins rares 
qu’aulrelois, et que la moisson de notre compte rendu pour les 
dernières années est loin d'élre sans valeur. Il y a même, nous 
devons le dire, pour l’Iiisloire de certains pays étrangei's au moyen 
âge, des ouvrages considérables d’bistoire, soit générale, soit par- 
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ticuliùre; et les pays lui'mes dont ils traitent pourraient, à bon 
droit, nous en envier ijuclques-uns. 

Voltaire et Montesquieu, on le sait, avaient donné à la France 
du xvin' siècle, en lui révélant l’Aiqjleterre, le goût des institu- 
tions constitutionnelles. Il n'est pas étonnant que les écrivains fran- 
çais, voyant leurs conij)atriotes épris au xix' siècle de ces institu- 
tions représenlativcs, aient essayé, pour leur enseignement, de 
leur montrer l'histoire d’un peu])le libre et le jeu des institutions 
modernes. .VI. Guizot, dans sa carrière de professeur, et .Augustin 
Thierry, dai\s un brillant ouvrage amélioré encore pendant ces 
dernières années, avaient précédemment donné l'exemple. Il a 
été suivi. M. Guizot, en publiant dans la période de temps qui 
nous occupe son Gour.? de i8as mir les origines et les développements 
de la Constitution anglaise, avait montré ([u’il lestait fidèle à ses 
prédilections historiques comme à scs convictions. M. Camille 
Rousset, qui s’est fait connaître depuis par un ouvrage de plus 
longue haleine sur l'histoire moderne, nous a, sur ses traces, 
donné la Grande Charte ou l’Htablisseinenl du régime constitutionnel 
en Angleterre. C’est une étude historique et politiijue, faite de très- 
]irès sur les sources, e.xposée avec l’intelligence complète de la 
matière, et revue, du reste, jiar .VI. Guizot lui-mèine, alin que rien 
n’y paraisse manquer. Cnc publication posthume du regrettable 
Le Iluérou, lUstoire de la CnnsUlution anglaise, traite le même .sujet 
cependant d’une façon étendue et précise à la fois, même après ce 
travail. Pour en finir avec les ouvrages qui ont pour objet de faire 
connaître le jeu des institutions anglaises au moyen dge, il faut citer 
le livre de M. Wallon , intitulé Richard II ou une Révolution en An- 
gleteire. On y voit la constitution même d’Angleterre mise à f épreuve 
par des troubles qui aboutirent à un cbangement de dynastie. Les 
faits y sont racontés avec exactitude et précision, en même temps 
que leurs causes sont exposées avec une parfaite connaissance des 
choses. Cet ouvrage a beaucoup plus de valeur que la Jeanne eJArc 
du même auteur. 
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I)<*iix érrivains ont tenlô de nous donner une histoire eoinplèle 
de rAiifjleterre. M. de Bonnechose n’avait pas rraini d’aborder les 
origines nn'nies de la Grande-Bretagne après \ugnstin Thierry. 
C’était dans son ouvrage intitulé Les Quatre Cmique’les de F Angleterre, 
par les Boniaiiis, par les Anglo-Saxons, ])ar les Danois, par les 
Normands. Il y ramenait à sa mesure rinflneure des races qui 
s’étaient succédé sur le sol hritannique. et montrait la continuité 
des mêmes institutions et des mômes imetirs .sous les dominations 
les pins difl’érentes. C'était, dès l'origine môme, attester la per- 
manence et la ténacité du caractère de ce jieuple insulaire. Encou- 
ragé par ce succès, M. de Bonnechose a voulu nous donner l’his- 
toire d'Angleterre tout entière jusqu’à nos jours; il a achevé sou 
œuvre eu (piatre volumes. On ne jieut jias trop reprocher à M. de 
Bonnechose, qui écrivait l’Iiistoire d’Angleterre, d’avoir été un 
peu trop fidèle à la méthode anglaise, au moins avant Macaulay. 
Il est simple, clair, raisonnable, un peu froid, facile à lire; mais il 
manque parfois d'originalité et de couleur. Son Histoire n’en est 
pas moins ce que nous avons maintenant de plus complet et de 
jdus au courant de la science sur ce sujet. Elle a été justement 
honorée d'une récompense académique; à côté d’elle, on peut 
cependant citer encore Vllistoire (F Angleterre de M. J. A. Fleury, 
membre de fUniversité. Moins volumineuse, moins complète pour 
ce qui regarde les institutions, elle est plus vive, plus rapide. |dus 
colorée , et .se termine par un tableau politique et économique de 
l’Angleterre moderne, ipii est drt à la science étendue et à la plume 
exercée de M. V. Duruy. 

Si l'on jirofesse en France de l’estime pour l'Angleterre, c’est de 
la tendresse qu’on y a toujoure éprouvé pour l’Italie, au moins 
dans le monde littéraire; aussi l’Italie a-t-elle partagé avec la 
Grande-Bretagne la prédilection des écrivains qui se .sont occupés 
de l’histoire des peuples étrangers, et l’on peut dire que cette ten- 
dresse, en s’élevant dans les hautes sphères de la politique, n’a 
peut-être pas été étrangère aux grands événements qui n'ont plus 
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pci'iiiis de regarder l’Italie comme mie expression géographique 
depuis qu’elle est devenue un royaume. M. Kdgar Quinet. dans 
ses RévolnUonn d'Italie, a fait comme la philosophie des grandeurs 
et des infortunes de celle qu’on appelait alors la Niohé des nations. 
C’est un livre d’in.spiration cl d’amour qui comporte cependant de 
temps en temps des tableaux singulièrement frajipants de certaines 
époques et des portraits de personnages faits de main de maître. 
L’imagination ne nuit pas plus quand on traite de l’Iiistoire ita- 
lienne, que la froide raison ne nuit quand on traite de l’histoire 
d’ \ngletcrre. Ces qualités cependant demandent toujours on his- 
toire à être balancées l’une par l’autre, quoique dans des propor- 
tions dilTérentes selon les sujets. L’imagination dans les liévohiiwns 
d’Italie, de M. Ferrari, vient plus de la tète ipie du cœur; elle est 
plus philosophiijue que dramatique, et lient plus du système pré- 
conçu que d’une conviction chaleureu.se. .\ppliquer les théories de 
Hegel aux mille vicissitudes de riiistoire italienne, à de grandes et à 
de petites révolutions qui résistent à la synthèse et défient l’analyse, 
n’est certainement pas l’œuvre d’un esprit ordinaire. Il y a, en 
effet, beaucoup de force et beaucoup de science dans le livre de 
M. Ferrari, que nous fai.sons nôtre, puisqu'il a été composé en 
France, dans notre langue, et quand l’auteur était presque Fran- 
çais. M. Ferrari a trouvé certaines lois du développement de l’his- 
toire italienne à l’époque de la lutte célèbre du sacerdoce et de 
l’empire. Nul n’a pénétré mieux <pie lui dans l’esprit des plus pe- 
tites communes ou républiques italiennes du moyen ôge, dans le 
caractère propre de ces iustitnlious, dans les tendances de toutes 
ces factions (pii se supplantent, se renver.sent les unes les autres, 
et font de l’histoire italienne une succession de révolutions que 
l’auteur énumère avec complaisance, et qui ne sont qu’une con- 
tinuelle révolution.. La partie moderne, le quatrième volume, 
est moins remarquable; mais l’historien de l’Italie au xvii' et 
au xvni' siècle n’agit-il point sur une nature morte? L’Italie a 
été réveillée au milieu du xix” siècle d’un long sommeil. Qu’elle 
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Tusse seule maintenant, si elle peut, de grandes ehoses et des 
choses justes, les prédilections et les sympathies des historiens 
français ne lui manqueront pas. 

■M. J. Zeilcr, professeur d'Iiisloire à l'Ecole normale supérieure 
et à l'École polytechnique, a tenté d'écrire une histoire de l'Italie 
depuis la chute de l’empire romain jusqu’à nos jours. C'est un 
résumé en un volume (]ui contient plutôt un jdan de l’histoire 
d'Italie que cette histoire elle-même. Le sens, le mouvement gé- 
néral vers l'innlé, les divisions logiques .s'y trouvent; les événe- 
ments pi'incipuux et les personnages sont à leur place. -Mais l’ou- 
vrage manque de développements et d'étendue. Le même auteur, 
dans un volume intitulé EpisOf/cs de ritisloire (TlUtVie, et f|ui con- 
tient l’histoire des Vêpres siciliennes, de Nicolas Hienzi, de la prise 
de Home par le connétable de Bourbon, et de Mazanicllo, s’est 
essayé dans des peintures de tableaux ou des portraits de person- 
nages (jui ont fait époque dans cette histoire. 11 serait à dési- 
rer qu'il pût étendre ainsi son résumé de 5oo pages de l'histoire 
d'Italie, pour en faire une histoire générale véritable. 

Nous n’avons pas manqué non plus d'ouvrages qui aient traité 
de certains points particuliers de rhistoire italienne ou ipii aient 
fourni des documents pour la faire. M. Mary l.adbii a tenté de nous 
donner une histoire de Rome moderne depuis l'invasion des Bar- 
bares juseju’à nos jours. Son livre traite surtout de Borne au moyen 
êge. Il n'y faut pas chercher, il s’en tant, la scitmee et rintelligence 
de riiistoricn allemand Gregorovinus qui a traité le même sujet. 
C’est cependant un livre qui se fait lire avec intérêt. M. Léon Gali- 
bert a fait pour Venise ce (jue M. Lafon avait tenté pour Borne. 
C’est un ouvrage à la fois jilus beau, plus consciencieux et plus 
érudit que celui de M. Mary Lafon, et il est dans de bonnes pro- 
portions. Il y avait (juelque chose à faire même après .M. Daru. 
11 y a plus d'intérêt et de mouvement dans cette nouvelle histoire 
de Venise. Les sciences, les lettres et les arts .surtout y occupent 
plus de place, c’était justice. L'HùloIre ds la conquête de ,\aples par 
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Charles <C Anjou, de _\l. Alexis de Saiiit-Priest, eslsurun autre sujet 
un ouvrage bien étudié, Ineii roiupris et exposé avec intérêt et 
avec talent. Il fait suite à d’antres ouvrages plus anciens, que nous 
ne pouvons raj»|)eler, comme VHIsUitre de la conquête de Naples et 
de la Sicile par les Aiormaiuls, de M. deBazancourt. M. Ozanani avait 
une |)réililection pour les sujets italiens. Il l’avait déjà montrée dans 
un de ses premiers ouvrages, Dante et la Philosophie catholique. Ses 
dernières publications, intitulées Documents sur Nlalie du rw' au 
xm’ siècle., et Les Poètes franciscains, ou\ra«es ébauchés seulement, 
contiennent d'heureuses indications et des vues qui ne sont pas à 
négliger. Les Couvents d’Italie, |)ar M. Dantier, fruit d’une inspi- 
ration analogue, achèvent de nous faii'e ronuaître un côté de la vie 
italienne au moyen Jérdmc Savonarole, sa Vie et son Histoire, de 
M. Perrens , nous annonce déjà que nous allons toucher à une autre 
époque , celle de la Rmiaissance et de la Béforine. Cet ouvrage est 
l’un des plus consciencieux et des plus intéressants auxquels les 
différents épisodes de l'histoire italienne aient donné lieu. M. Per- 
rens, en entreprenant de traiter de ce personnage, avait à rivaliser 
avec un historien allemand, un italien et un anglais, tous de dates 
récentes aussi. 11 a soutenu la lutte à l’honneur de son pays. 

La Péninsule espagnole, après l’Angleterre et l’Italie, est la con- 
trée qui a suscité pour le moyen îlgc le plus de travaux. Il faut 
citer en première ligne Vllisloire dEspafjnc, de M. Rosseuw Saint- 
Hilaire, commencée depuis longtenqis et poursuivie avec, tant do 
soin et de pei-sévérance par l’auteur. F.es origines de l’Espagne 
et le moyen Age y occupent six volumes. L’époque romaine, la 
conquête et la monarchie gothique, l’invasion et l’occupation 
arabe, la persistance du christianisme sous la domination maho- 
métane et la croisade continue à l’aide de laquelle les chrétiens 
repreunenl peu à peu le terrain perdu, ont trouvé, dans M. Ros- 
seuw Saint-Hilaire, un historien savant, animé et convaincu. Son 
ouvrage a été couronné par I .Vcadéinic française. Un épisode de 
l’histoire de l’Espagne a trouvé dansM. Mérimée un peintre habile 
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qui sait bien duiiner la vie à toul ce qu'il louclie: c'est ÏHi»loite et le 
Règne de Pieire III. Les deux ouvrages de M. Ferdinand Denis et de 
M, Boiicliol sur l'Ilieloire du Porlitgul ne sont pas d'aussi longue ba- 
leine que riiistoire espagnole de M. llosseuw Saint-Hilaire. Le Por- 
tugal, <|ui n’est ([u'uii déineinbrement de l'Espagne, ne coiuportait 
peut-être pas plus d'étendue. L'histoire de .M. Bouchot est plus poli ■ 
tique, celle de M. Ferdinand Denis est ])lus narrative et pittoresque. 

La Bussie n’a fourni d'intéressant pour le niojen Age que l'His- 
toire et la descri|)liou de la Bussie par M. de Botney et Jacobs. 
Encore les origines et les coininencenients de la Bussie dans cet 
ouvrage tiennent-ils a.ssez peu de place. 

C’est le cas de rappeler ici la collection de rLnirers pittoresque, 
ou Histoire et Description de tous les peuples, de leurs moeurs, coutumes 
et industries, publiée par Firinin Didot frères. C’est à la fois de 
riiistoire, de la géographie et de la peinture de mœurs. La plu- 
part des ouvrages publiés datent d'une époque antérieure à celle 
dont nous nous occupons. C'est pourquoi nous n’en pouvons 
rendre un compte détaillé. Parmi les jilus récents, rEspofrne, la 
Sardaigne et la Corse, de MM. J. Lavallée, Frédéric Lacroix, Cré- 
gorj et Colonna; la Pologne, de M. Foi-ster, méritent d'être signa- 
lées. M. Duruy avait aussi enti'epris de publier, avec la collabora- 
tion d'un certain nombre de professeurs et de savants, une Histoire 
unirerselle, mais dans des proportions moins étendues et d’ajirès 
une méthode plus politique. L’Histoire de France de cette collection 
est de lui. Parmi les autres ouvrages de cette collection que 
nous n’avons pas cités déjà, nous rap|iellcrons YHistoire des Fiais 
Scandinaves, de M. Cell'roy. C’est ce que nous avons de plus complet, 
de plus neul et de plus sérieux sur ce sujet. Les études de M. Getïroy 
l'ont préparé à des travaux d'un intérêt plus vif et plus pai ticulier 
sur l’époque moderne. La Suède, sur une époque qui touche en- 
core au moyen Age,_ a suscité aussi un ouvrage intéressant de 
M. A. de Flaux , Histoire de la Suède pendant la vie et sous le règne 
de Guslare~Wasa l". C’est à la fois l’histoire d'un homme et celle 
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il’uiie révolulioii pulitii|ue el religieuse dans res froides nagions; 
elle a été étudiée aver rouscieiire et racontée avec intéi'èt. 

Il n’y aurait plus maintenant, poui' achever la revue des ou- 
vrages publiés depuis vingt ans sur l’époque du moyen Age, (|u’à 
glaner çà et là quelques livres intéressants sur divers sujets. 
L'Histoire de la Pologne, de M. Chodzko, contient quelques chapitres 
intéressants sur les premiei’s temps de cette nation malheureuse. 
VI. G. Paganel, dans son Histoire de Scanderherg, nous a donné le 
récit intéressant d'un héros et de la lutte opiniâtre d’une petite 
province à l’orient de l’Kurope contre la pui.ssance croissante des 
Turcs, maili'es de Constantinople. Les Ecossais en France et les 
Français en Ecosse, de M. Francisque .Michel, consacrent heureuse- 
ment le souvenir des anciennes liaisons qui avaient existé long- 
temps entre la France et l'Ecosse lorsqu’elles étaient toutes deux 
les ennemies de r.Vngleterre, et que les besoins de la lutte fai- 
saient de ces deux puissances des alliées naturelles. 

L’Europe du moyen âge, si religieuse et si guerrière, n’a pas 
été étrangère au commerce même maritime; la science historique 
française ne l’a pas oublié. Le droit nuiritiine international considéré 
dans ses origines et dans ses rapports avec les progrès de la civili- 
sation de M. Eugène Cauchy, et ['Histoire des origines, des progrès et 
des variations du droit maritime international de .M. L. B. Hautefeuille 
contiennent sur les relations maritimes des peuples chrétiens entre 
eux, ou des chrétiens avec les .Vrabes, des renseignements inté- 
ressants pour l’histoire. C’est au midi en Italie, et au nord sur 
les côtes de la Baltique que se sont trouvées, à cette époque, les 
deux plus grandes puissances commerciales. M. du Seine, dans son 
Histoire de la nutnne de tous les peuples , a consacré une partie de 
son premier volume à l'histoire commerciale des républiques ita- 
liennes du moyen âge. M. Worms et M. Boux de la Bochelle ont 
traité à fond ['Histoire générale de lu ligue lumséatique. .ôvec ces deux 
ouvrages érudits et consciencieux, on peut se faire une idée nette 
et complète de cet intéressant sujet. M. VV’orms a été couronné par 
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l’Académie des sciences morales et politiques, v Dans son ouvrage so- 
lidement nourri de l’érudition allemande, dit M. Giraud, rapporteur, 
M. Worms a -puisé avec avantage et discernement dans les monu- 
ments volumineuv de la littérature histori<jue. Il a su éviter les 
inconvénients d’une troj) grande abondance de matériaux. Ecrivant 
pour des Français sui' un sujet germanique, il a su se borner. s 

Les voyages bardis sont à toutes les époques les préludes de 
l’établissement des relations des peuples entre eux, et les voya- 
geurs frayent la voie au commerce. I,es générations aventureuses 
du moyen ége ne pouvaient manquer d’élre fidèles à cette loi. 
Nous le savions déjà par les documents qui nous avaient montré 
les côtes de l’Amérique découvertes et nommées à cette époque 
par des pirates normands. Al. Cliarton a rassemblé et groupé 
avec art, dans un ouvrage intitulé Les Voyageurs au moyen âge, 
les faits les plus intére.ssants et les plus authentiques sur ce sujet. 
M. Sainte-Marie Aléril a traité un point particulier de la ma- 
tière dans son livre de Im mer Noire au moyeu âge, (^iffa et les 
colonies génoises. Enliii, M. Pautliier fait dans ce moment une pu- 
blication du plus haut intérêt en éditant pour la première fois le 
Livre de Marc Pol, le célèbre vovageur vénitien qui fut le conseiller 
privé et le ministre plénipotentiaire de l’empereur mongol Koubelaï- 
Khan, selon la copie française, autbentiqm-, donnée, en tSoy, par 
Marc Pol lui-même à Tbiébault de Gi|)oi. M. Pautliier, qui édite cet 
ouvrage d’après deux manuscrits inédits du xiv'sièc.le, l’accompagne 
de commentaires géographiques et historiques, tirés des principaux 
écrivains orientaux, et ajoute ainsi encore un prix de plus à une 
publication destinée à un vrai succès auprès du public savant. 

Tel est l'ensemble des principaux travaux exécutés depuis une 
vingtaine d’années sur le moyen âge. Nous espérons n’en avoir pas 
oublié d'importants parmi ceux qui traitent de l’Iiistoire politique 
proprement dite, ou qui peuvent servir à l’éclairer d’une manière 
générale. D’après cette liste, trop longue peut-être, et oii cepen- 


Digüized by Google 



145 


ÉPOQUE DU MOYEN ÂGE. 
liant il pourrait se trouver encore des omissions que nous rcf[ret- 
terions, si elles nous élaienf sifjnalées. Ou peut voir que ni le ziMe, 
ni la science, ni le talent n'ont inanijué aux études historiques. 
Nous n’avons pas voulu juger les ouvrage.s au fond; nous n’en avons 
pas le droit. Nous nous sommes contenté de constater l'utitité qu'ils 
pouvaient avoir pour la connaissance de l'Iiistoire du moyen âge. 
O’est tout ce qu'on nous demandait, et, en terminant, nous pou- 
vons dire, à l'iionneur du pays, que ces dernières années ont été 
bien loin d'ètre stériles pour l'olijcl que ces travaux avaient en 
vue. Si nous osions en donner une preuve, nous rajipellerions le 
fruit que nous en avons tiré nous-inéme en lisant pour la première 
fois, ou en relisant bon nombre des ouvrages qui figurent dans ce 
l’apport. 


ZELLER. 


Eltiiles liialoriqucà. 
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Monsieur i.e Ministre, 


Cliarj;»! par Votro Exrrllrnro de préparer iin rapport sur les 
Iravaiix d’histoire moderne publiés en France pendant ces viujjt 
dernières années, je n’ai point cru devoir me dérober à riionncnr 
qui m'était fait, bien rjue le fardeau me pariM trop lourd, et que, 
destiné à de plus fortes épaules, il retombât sur les miennes un 
peu tardivement. 

Permeltez-moi donc de définir tout d’abord les limites que je me 
suis imposées, et d'expliipier comment je comprends et circonscris 
ma besogne. Si je n’y prenais garde, tout ce (|u’on a écrit ou dit 
depuis vingt ans serait de mon domaine, car, partout et dans tout, 
on a introduit i'bistoirc. File n’est plus une des brandies de notre 
littérature, mais l’arbre entier, avec ses bons et ses mauvais fruits. 
I.’bomme d’État, l’orateur, l’écrivain politique, qu’ils parlent ou 
fassent un livre, .s’appuient sur elle, et s’ils sont passionnés, eu 
abusent pour se forger des arguments. Le drame en vers, le drame 
en prose, comme le roman, la copient ou la travestissent. Le porte 
même ne la dédaigne pas assez quand il lui (aut une antithèse ou 
1111 vers à effet. Fn un mot, chacun a eu le talent de si bien se 
déguiser en historien, qu’il faut d’abord lever les masques. 

in. 
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Iv'liistoin; t'sL si souvoiil en \islle chez Ic.s autres, (|ue j’ai résolu 
(le no la reroiiiiailre et de ne la saluer (|iie riiez elle. 

C’est vous dire, Monsiiuir le Ministre, r[ue j’e.vclii.s de mon liap- 
port, .sans aucun scrupule, les travaux ipii portent un faux titre 
liistoriipie, et ne sont, dans un sens ou dans l'autre, que des thèses 
|)oliti(|ues ou religieuses, des prétextes à allusions, di's armes de 
coinhat; en un mot vous me permettrez de ne point admettre les 
livres dans les(|uels l’hi.stoire est, non la maîtresse du logis, mais 
la servante! 

Après cette expulsion qui ne m’a pas coûté de peine. Monsieur 
le Ministre, je me suis |ilus longtemps consulté pour refuser l’en- 
trée à certaines muvres de valeur, m'i l'histoire joue un rôle légi- 
time, mais qui sont par-de.ssus tout des (ouvres de littérature, de 
morale, ou de pure économie politiipie. Il fallait cependant se fixer 
(h's homes et ne point empiéter sur la terre du voisin. 

Les travaux d'Iiixtoire proprement dite, imprinu's en France depuis 
l’année i8A8, voilà le cercle dans le(piel je me suis définitivement 
renfermé. Il est encore assez étendu |)our ipi'il ait été inqiossihie 
de consacrer à des écrivains d'un mérite réel toute la place à la- 
(pielle ils avaient droit peut-être. Nous priei'ons donc ceux d'entre 
eux <pii subissent notre critiipie ou n’obtiennent <|u’une mention, 
de voir dans cette critique même ou dans la sinqde citation de leur 
ouvrage une preuve d’(!stiine et une consécration de leur succès. 
Nous n’avions pas. Monsieur le Ministre, à rechercher et à mettre 
au jour tel ou tel volume ignoré. La publication d’un livre n’en 
fuit point seule la publicité. 

J’ai tenu d’ailleurs. Monsieur le Ministre, à ne vous pn'senter, 
dans mon ap|tréciation, (pic des jugements notoires, pour ainsi 
dire, et acce|)té-s d’avance. Le seul réde qui me convînt était de 
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rosier l’Iiuniblc rappoiTeur ilc la pensée fjénérale, «le l’opinion roni- 
imine «lu public éclairé. J'ai lilclié, comme un {jrellier exact, d’en- 
roj'islrer les décisions de ce public «pii a i'Iiabiliide de .se lenir au- 
dessus des caprietis de la mode el «pie n'éblouit pas une popularité 
éphémère, «rla j;loir«« «-n (ji’os sous,n distribuée jiar certains jour- 
naux à l’esprit de parti ou A la ramaradcviv. 

C’est jiar des rilalions «pie j’ai cru faim mi«>u\ connaître tel 
ouvrajp' d’bislorien ou tel imuvcau «lociiment ; I«î procé«lé est mo- 
«b'sle, mais plus sùr«pi’uu«- loiijpie analyse, pour larpiellc d'ailleui's 
le temps et l’espace faisaient défaut. 

(Juant aux choses mêmes de rinst«)irc, aux décisions délinitivivs 
fpn’lle semble avoir prononcé«'s à cha«pie gran«l«‘ époipie sur les 
honnncs et sur leurs actes, je me suis c«)nl«mté «le les rappeler ou 
«le h's allirmer en «piehpies umts. 


J. TIIIENOT. 
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En i 83 /i, Aujjuslin Tliierry espérait, — sans trop y compter, 
— rtipic riiistoire serait le cachet du ,\u' siècle et rpi’clle lui don- 
nerait son nom comme la pliilosopliic a donné le sien au \vln^ n 
L’illustre historien aurait dii parler avec plus de certitude. Fier 
du progrès qu'à la tète de sa génération il accomplissait ou dirigeait 
lui-mème, il pouvait croire à son hel augure, au lieu d'en douter. 
L’étude véritable de l'histoire est en elFet née avec ce siècle. Vol- 
taire, -Montesquieu, ses précurseurs, ii’cn avaient guère recherché 
que lu philosophie. Les grandes épreuves subies par nos pères, à 
partir de 1781), non-seulement ont changé les destinées de leure 
lils, mais elles ont aussi jeté lu lumière sur les événements (ju’uvaient 
traversés leurs aïeux et expliqué les anticjues annales de la patrie. 
Connne l’avenir, le passé s’est éclairé à ces foyers ardents où ont 
été forgées les institutions modernes. La révolution française, le 
consulat, l’empire, avant de dire leur propre secret, ont rendu 
plus facile à comprendre celui des tenq)s écoulés. Chateauhriand 
n'atteudit même j>as la lin de la lutte présente pour ouvrir la voie 
nouvelle : il quitta Mézeray, Vély et Garnier, et préféra remonter 
aux chroniques originales. .Mais c’est à l’époque de la Restauration 
)|uc le mouvement éclata dans tout son ensemble. On dirait que la 
France, qui venait de faire de l'histoire et d’en faire de si grande, 
ne voulut se reposer que pour rappeler à la vie celle des siècles 
passés avec les couleurs véritables et la fraîcheur de la jeunesse. 
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Celle liistüire toute nouvelle a eu pour créateurs MM. Guizot, 
Auf[usliii et .Muédee Thierry, Sismomli, Michelet, Thiers, de 
Baraiitc, Mignot. Leur œuvre fut accueillie ainsi fjii’ellc avait 
été composée, avec enthonsiasine. On restiina parfaite. Elle eut 
aussitôt son redet dans tous les arts. La littérature romantique, 
la peinture même se firent historiques. L’idéal semblait atteint, et 
du premier coup. Qui ,se .serait permis alors de douter, je ne dis 
pas du talent des auteurs, mais de l'exacte vérité des tableaux? 
qui eût reproché à .Miguslin Thierry .son excessive préoccujialion 
do l’opposition des races? comment se fôl-on imaginé «pi’il oubliait , 
par exemple, dans sa fameuse Histoire de la conquête de r.‘\nglc- 
terre, lorsqu’il raconte le xn' siècle, la vraie que.stion, la question 
vitale et européenne, la lutte du sacerdoce et de l’Empire, pour 
faire à tout prix du .Normand Thomas Bccket un Saxon ennemi des 
Normands? 

Quel critique eût osé allirmer (|ue dans l'œuvre si grave, si 
magistrale, si profonde de M. Guizot, il y avait au moins autant 
(le doctrine préconçue que de vérités découvertes? Devant ces beaux 
tableaux de la civilisation en France et en Europe tracés d’um^ 
main vigoureuse, avec un dessin large et feiane, (|ui donc eût soup- 
çonné (ju’on pouvait on peindre d'autres, plus sincères, plus vivants 
et plus re.ssemhlants encore? 

Pour M. de Barante, cpiel trionqdie d’abordl Scs douze voIuiih's 
de rilistoirc des ducs de Bourgogne, long récit d’une courte pé- 
riode, semblèrent une œuvre vive et animée. On a préféré depuis 
le texte^mônic des chronicpieurs, de Frois.sard, de Monstrelet, de 
Juvénal des Lrsins, de Jean de Troyes et de Comines, dont les 
liv res de .M. de Barante étaient comme une traduction, une imita- 
tion, et, si le respect ne nous arrêtait, nous dirions prescpie un 
amalgame. Mais dans ce tcmps-là un retour ô la couleur locale 
sullisail au succès. C’en était assez pour des yeux (pii voulaient se 
lais.ser charmer. 

M. Michelet ni surtout ses lecteurs n’auraient point imaginé 


Digilized by Google 



TEMPS MOUEHMES. 


153 


nior» qu’il dcsavmici'ait lui-im'ntc un jour ses ])n'inières œuvres, 
roiniiie étudiées insullisnmnieut, ou comme les produits Inltil's 
d'une jeunesse inconsidérée; qu'il dédaljjiierait surtout ce second 
vcdume de l'Histoire romaine, au(|uel les Mommsen et tant d’autres 
(iermains ont moins ajouté qu’ils ne se le lijjiirent dans leur {;al- 
Iopliül)ie. 

M. Tliiers, <|ui a initnix résisté aux années, rcconnaitrail cepen- 
dant aujourd'hui la supériorité de sa dernière œuvre sur celle <pii 
a illustré ses déliuts, et s’il avait le temps de refaire ITIistoirede la 
Itévointion, il |irendrait conseil de l'homme d’Etat (jui a écrit les 
vinjjt volumes du Consulat et de l'Empire. 

Tous ces hommes éminetits, et (piehpies autres moins connus, 
«lignes cependant fie l’iHre, précepteurs en ce temps-lè de la jeu- 
nesse des collèges, comme M. Poirson, fpii le premier renouvela 
riiistoire ancienne, etaflirnia au sujet il'Alexandre le Crand l’opi- 
nion de Montesquieu, comme MM. Cavx et Des Michels, ses colla- 
horateurs, ont été les fondateurs illustres ou les préparateurs zélés 
et cffiivaincus de la nouvelle école hi.slori(|ue. 

.Aujourd hui nous sommt's entrés dans la secoiifle jihase de cette 
révolution toute pacifi([ue. On a fait plus ou autretnent, sinon 
mieux, ipic les créateurs, et leur œuvre peut être critifjuéc, sans 
que leur gloire en .soit amoindrie, e Ils jetaient les fondements de 
l’étude noiivfdle, et touchaient à hien des points sur lestpiels les 
découvertes ne pouvaient |ias être de leur temps ce ([u’elics .sont 
devenues depuis. Ils garderont toujours l’insigne honneur d’avoir 
produit un mouvement en vertu du(|U(.d ils ont |>u, è cio'tains 
égards, être dépassés par leurs disciples, n ou, comme iMM. Tliiers 
et Poirson, se dépasser eux-mêmes. 

caractère du progrès dans cette seconde époque de la réno- 
vation des étufles historiques (celle ipii doit nous occuper flans 
tout le cours fie ce Happort), ce n’est point un progrès 'dans la 
composition ou dans le style des livres fl’histoire, au contraire. 
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KTIDKS lIlSTOliKjLES. 
l/iiil(T('l i-Uiit |)luü vil’, l'aii iiiiciix obscrvi', lu iiiéi ite lillt-rairn su- 
|iéri<‘ur dans les travaux do nos dovaiiciors. l’oul-ùlro le diain|i 
s'oiivril-il |dus liljroinoiit à leur iiiia{'inaliun, |ieut-ôlre la carrière 
élail-ollo moins sévèrement délimitée, |dns l’aeile an caprice. Tou- 
jours est-il (|iie leurs livres d'Iiistoire séduisaient le public par une 
lecture allrajantc. Le savoir en était moins |)édanl et moins lourd 
(juc celui lies livres d’aujoUrd'Iini, il le faut bien avouer. Kt poui'- 
laiil la {;éuéralion de nos bistoriens nouveaux est dijjne de la pré- 
cédente et a profilé de son oeuvre pour faire mieux encore. Il y a 
nue mnrebe en avant; essavons de caractériser ce second mouvi'- 
ment, (|u’a produit le pi-cmier, et ipii l'a nalurellemenl suivi. 

d’est surtout dans la méthode bisloriipic ipic s'est révélé le 
projjrès. Si l'art a peidu, la science a l'ajpié ; la vérité est seule 
aiijourd bni la base de l'Iiistoire. Lu siîconde lijpie et comme coiisé- 
<|ueiice, l'rAcc aux lumières que la science a portées sur les choses 
et les bommes, la passion chez les bistoriens a fait place à la justice. 
Le spectacle vrai des évcuenienis, sans les jeter dans un impuissant 
scepticisme, a émoussé les angles iranebants de leurs jugements 
absolus. L’Iiistoire peut beaucoup aujourd'hui pour rapaisemcnl 
des cœurs et des passions politiques. 

La mélliode bistoriquc est en jirogrès! 

Ün livre d'Iiistoire en France n’a plus de valeur autre (pie celle 
du roman, si l’auteur s’est contenté d’une science générale et 
sonimaire des faits, ou d’iitudes de seconde main. Fùt-il toutes les 
ipialit(‘s de riuiaginalion et du style, il n’arrivera jamais au succès 
ipi’il eût atteint d’emblée il y a trente ou (juaraiite ans. Lu muse 
est devenue plus exigeante. Elle réclame d’abord l’examen de tous 
les textes originaux, niénioires contemporains, ordonnances des 
rois, procès-verbaux des parlements, papiers d’Etat, etc. Ce pre- 
mier travail d’explorateur ne lui siiHit pas encore. Quand les ma- 
tériaux ont été extraits de la mine, il les faut expériinenler et sou- 
mettre à la [lierre de touche : ce document est-il bien aullienlii|iie? 
cet autre ne se trouve-t-il point contredit? (juelle en est exactement 
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In <lnU'? <jucllu eu est la vnlc'iir? Vüivi un (’uii(eiii|mruiii (lotit le li'- 
iiioi(jiia{;e \il, iiiiagé, défarlu! à reiii|miTo-|iièrc, mu .saisi! tiveinuul. 
Oui! mais a-(-ii \ii de ses yti\? élail-ce ou lioimüte homme? 
(|uels (■taieiil eu outre son Imimmr, ses jii-('-juj;(‘s, ses intiu’i'ls? Tels 
sou! les (•l(■mellls |irimordiau\ (|u'uii cxij'e de (|iii veut raire un 
livre'. 

Toute rrilii|ue dus matiiriaux, .sommaire ou iiieoiiijilùte, iuasi|ue 
un système |ir(Vouru et dominant, sinon de la mntnai.se foi. \ussi 
le |)rocéd(‘ est-il é\on!(-, cl l'on a bien vite |tris en Ihij'ianl (h'dit 
ces derniers doctrinaires de riiistoire i[iii abusent d'une [dirasc, d'un 
mot, pour'ap|iu\er une théorie et faire trioiii|dier leur idée. 

F.,a sévérité de la science et sa conscience, voilà donc ce i|ui a 
été ac(|uis dans la dernière période de nos études. Aussi ferons- 
nous la part, dans le courant de ce Itapport, aux publications de 
documents nouveaux et inédits, aux découvertes de textes ori(ji- 
naiix. Le premier raii{' appartient sans contredit au rr(‘ateiir d'un 
livre, auteur d’une teuvre jiersonnelle. à relui ipii es.saye d'unir 
aux (jualités spéciales du |;enre, c'est-à-dire au ju|jeinenl, à l’iiitid- 
lifjeiice, à la diviiiulion historiipie, ces autres (jualités jtlus (jénérales 
de riiüinine de lettres, l'habilelé de la coinjiosition, rintérèl du 
récit et la |)crfection de la forme. 

' llâlons-noiis (i'itjmilor rjiic n* iiiou- 
voiiienl ttctonlUique ii été tns(HM el 
pm- les briJIaitls hislorieiis de lu pmiiièi'C 
lie.ire, M. (jiiizot c» 1 /bisloire duil 
à ce donner, devenu Uonmie d‘É(at, auU'c 
chose encoi'c que ses l>cnti\ oiivroj'es. Mi- 
nisü'c de 1 in^tnjction . il obliul du 

1*01 et des ctinmhras un pmiiicr caklil de 
fjo.oüo fi*nnrs, et couimencft la 
iMjiie puhiieniiou des Dociiiiients iihMiU. 

M. Miguel donna tH)us ses ntiHpiees les 
dcu\ preniici'SYoiumes di?s.\c)yf>c/rt/ioHsrc- 
ialirc» à InisucceJtxim (î'Efpttgne. MM. Bel- 
laguct cl de Üurniilo cdiUucal tu Chmu/jHe 


du Ht'h)rieujt: de Suml-Jknifë. M. Fuuricl 
lituluisuil le |K)ênie de la croisade miih’e 
les liéréliques {dbigeois. M. Frauci.s<|ue 
Miclifl copiait h la tour de l.oiidres la 
Chronique en vers des dues de \ormaudie, 
.M. (diarlcs W eiss pi'^idail a Besanroii la 
coimiii'ision qui dt-pouillail 1.^ cpialre- 
xiugl-cinq \oiiiines des Papiers d'Ctat du 
ctudinul (imnrelle. Tout cola et bien 
dnitlres Irovaiii encore datent do 
et i835. — Noiis n’uvüus fîiil «lu bénlcr 
du zèle el de la passion de nos intelli- 
gents et consciencieux devanciers. 
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Mais, a cùlé de ctdui <|ui écril des livres, il y a aujoimriiiii ceux 
i|iii les |irépareiil. A côté de l'art, ainsi ([iic nous le disions, il 
y a la scii'iice. Nous n'ouldieroiis pas l(‘s savants. 

Aux écrivains le premier pas! Kt surtout à ceux ijiii ont assumé 
le périlleux lionneiir de nous<lonner une histoire générale et com- 
plète, et non celle de tel peisîminage nu de tel siècle; à ceux ipii, 
débutant à l'époque des Gaulois ou au siècle de Clovis, ne se sont 
arrêtés (|u'en 1789 ou à la (in de la réxolution. 

Par l'imporlance, l’étendue et la popularité de leui- œuvre, 
ruiic refondue, l'autre continuée, deux hommes d’un talent remar- 
(piahle ou illustre s’imposent tout d’abord à notre appréciation. 
C'est depuis i 84 H i[iie M. Michelet a écrit son lli.stoire des xvi'", 
xvii' et xvm' siècles. C’est depuis 18.A8 (pic M. Henri Martin a 
publié la dernière édition de son œuvre et mérité d'ètre couronné 
par l’Académie française. 

Nous ne pai'lerons de M. Henri Martin (pi’avec le plus profond res- 
pect. La popularité dont il jouit n’est nullement usurpée; son Hi.s- 
toire de France l'st, comme travail d'ensemble, le plus estimable qui 
ail été jmblié depuis celui de Sismondi. Avec un courage et une éner- 
gie de volonté qui sont au-dessus de nos éloges, M. Henri Martin 
a refait sans cesse et tenté d’améliorer une œuvre commencée en 
de mauvaises conditions, mais qu’il a successivement améliorée, 
et à laquelle il a noblement livré toute su vie. La première (bli- 
tion parut en i 833 : la cin(|uiènie, la dernière, n’a été achevée 
ipi’cn i8()0*. Toute la période moderne présente aujourd'hui uii 
récit des faits bien complet : l'étude a été consciencieuse. A cbaipie 
réimpression, le livre s’est tenu au courant de la science, l’auteur 
s'('st préoccupé de l'euricbir de tous les ducuments nouveaux, à ce 
|)oint de retarder longtemps par cxeiuple l’apparition du dixième 
volume, celui de Henri IV, pour refoudre en entier l'histoire du 
règne, et faire jiroliter ses lecteurs des riches découverb.’s <|ue 


’ Iliëtoirc de Frnttce, par Henri Martin, 1 7 vol. «1. Kiuiie. Paris*. 
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M. l’oirsdii do niollro au jour. Ajoidoiis i|iio lo désir d'iMro 

iiuj)artinl ol justo dans les jujjciuculs (ju’il jioiTo osl toujours iiiani- 
foslocliez riiisluricii. Il y a autant d’Iioiiiièlelé (jue d'élévalioii dans 
l'ilnie do M. Henri Martin. 

Son Histoire de rranee e.st-ellc donc cette instoire nationale qui 
ne serait plus à refaire, et (jne nous attendons? Quelle joie il y 
aurait, M. le Ministre, à le pouvoir [lenser et dire! Ce serait la 
plus lielle gloire de ces vingt dernières années, et, dès le début, la 
plus lière conclusion de ce Itapport. Malheureusement il n’en est 
point ainsi. Trop d’objections nous troublent et nous arrêtent. Sans 
doute, r<euvre de M. Henri Martin mérite mieux (pi’un jirix 
Cobert, et les palmes acadéini(|ties qui lui ont été accordées restent 
une récompense insuflisante tant qu'il n’aura pas le droit de les 
faire broder sur son habit. .M. Henri Martin serait à sa jilace au 
milieu des (piaranlc : nous nous empres.sons de le proclamer 
liautement. Mais son Hisloii-e de l'i-ancc n'est point encore roeuvre 
délinitive dont un pays comine le nôtre se puis.se contenter. 

.Nous ne reviendrons pas sur le reproche hanal qui s’attache à 
l'édition |iremière. Elle n’était «pi’une compilation faite à coups de 
ciseaux dans les livres de nos principaux historiens : M. .Martin, 
dans cette cntrcpri.se île lihrairie, n’était d’abord qu’un collabora- 
teur. Du jour on, se séparant de ses as.sociés, il a ahandonné 
l'œuvre commune pour entreprendre un travail personnel, M. Henri 
Martin s’est elVorcé (nous devons le reconnaître) d’elTacer les 
soudures. Il n’a plus rien accepté des autres que sous la garantie 
de son a])probation et de son opinion. 11 a grandement dévelojipé 
et enrichi le plan primitif. Cependant la composition refondue 
a forcément gardé quehpic chose du vice originel. Les faits, en 
se ninltijiliant, en s’étendant peu peu, d’édition en édition, 
n’arrivaient point comme chez eux, libres d’allures et les coudées 
franches. Il leur fallait, comme fi des nouveaux venus, se faire 
une place supplémentaire : souvent ils paraissent gênés dans celle 
qu’ils ont prise. Le récit de M. Henri .Martin semble ainsi contenir 
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à In Ibis lro|) el Irnp pou lio (li'lails. A rhnipin inslanl lo niouvc- 
luoiit est roinpii; rioii ne innrclie (rcnseiiiMo. Oii éprouve ea 
outre colle iiuprossion. (ju'olilijjé de choisir pnriiii les dévelo|)po- 
luoiils cl |)arnii les ducuuieiils nouveaux (pii allaient élarfiir son 
cadre oulre luosure, riiislorien a saisi, avant tout, ce (jiii convr*- 
nait le mieux à ses idées pi-oiuicros. Les cilalions, les preuves 
aullienliipies dont chafpie page s'euricliil ne sont elles-nu'iuos 
données ipie par parcelh'S. Ces docnnicnls prouvent lanl,ipron 
regrelle de ne pas les posséder entiers. Ils prouveraient davantage 
encore, se dit-on, ou moins |)enl-élre. Ainsi l'oii |)ressent dijü 
l'esprit de système dans la partie du récit, la meilleure de l'uMivre. 
Disons cc'pondanl, et très-haut, (jue cette partie lueilleiirc est hieii 
près d'iMre excellente, et cjii'eu la discutant nous n’outendoiis lui 
refuser (pie le nom de chef-d'œuvre. 

Lorsque M. Henri .Martin en arrive aux ajipréciations, aux jugc'- 
inenls historiipies, il nous semide plus répréhensihie. C'c'sl sur ces 
doux ])oinls seulement que portera notre crili([ue. Lui aussi est de 
lY'cole doctrinaire. Il n'a jioinl de goiM pour le gouvernement 
absolu, ni môme pour le jiouvoir royal. On le sent liop lorsipi'il a 
à raconter les plus illustres et les meilleurs de nos grands règnes. 
Les faits qu'il exjiose sont évidemment à leur gloire; mais cela 
gène le pen.seur libéral et quelque peu républicain de i8Go. 

Nous nous croyons libéral aussi, et nous sommes de notre épocpie; 
mais, loixpi'il s’agit d histoire, nous aimons vivre dans le passé. 

.Nous le disions à nos élèves de Charlemagne : c L’hi.sloii'e suit 
le cours des siècles el ne le remonte point! Elle s’avance pas à pas 
vers le temps où nous sommes, et si elle se sert de l'expérience que 
nous ont fait ac(piérir les progrès de I humanilé, c'est pour mieux 
comprendre les he.soins cl les néce.ssités des épo(pies (pi'elle raconte. 
Elle en reste d’ailleurs contemporaine, el en adopterait plutijt le 
costume i‘t les penscœs que de les travestir avec nos idées el nos 
haliilleinenls modernes. Ne prétendant imposer ù aucun de ceux 
<]ui vivent aujourd'hui rahandon do leurs convictions, elle leur 
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(lél'ciid seiiiomi'iil d'(!ii (lr[>liU’("r id (l'cii niilidntiT li‘s droils, dVin- 
|)i^lcrsiir son doniaiiin sficnliliijiip poiii’ <“\ij;or di> roux f[iii ni‘ son! 
plus des njiiiiions f|iii nVxislaiciil pas oncoro. 

(t I/hislorin» ipii di'lnilo dans los ('tiidos liislorifpips avec la pi'ô- 
orcnpalion de faire Irioinplier une llièse politiipie, devient, nialjp'é 
sa vérin, nn liislnrien partial. Arin<i d'avance et cniras.sé d'une ojii- 
iiion <]ui a précédé tonte reclierclie, il n'en appelle à la voix île l'Iiis- 
loircfpie ]iour forcer son léinoi|;na|je en faveur de l'idée |iréronçue. t 
\ l. Henri Martin, an lien de se laisser aller à la niarclie des 
temps, de ne demander aux j;ens du passé (pie les idées (pi'ils pon- 
vaienl concevoir, les jii{;e dn liant du xix' siècle. Il exige deux 
souvent nn compte .sévère pour n'avoir point pensé comme nous 
faisons anjoiird'lini. Pour ne prendre ipi'nn exemple, je préfère le 
récit do .\l. H. Martin pariant de Louis XIV, même à celui de \ol- 
laire. M. Henri Martin est complet, savant, sérieux. \nl n’a mieux 
(|ue lui démontré la nécessité de la guerre de Hollande, l'entraî- 
nenient è la lutte contre fiiiillanme, usurpateur en Angleterre. 
Après M. Mignot, nul n'a mieux fait res.sorlir la modération du roi, 
lorsipie apparaît cette formidable ipiestion de la succession d'Es- 
pagne. Et pourtant, ipie dans le détail de ces grandes alTaires une 
laule secondaire échappe au roi , que la chance seule des événe- 
ments réagisse contre lui, l'historien aussitiM se InUe de tourner 
bride avec la fortune. On dirait ipie le savant M. H. Martin est heu- 
reux ])ar h\ de rentrer dans le camp de scs amis , ignorants ou 
pas.sionnés. — Cette faute de son livre est d'autant plus choquante 
(pi'il est plus honnête. Franchement systématique et di'îcidé à dis- 
simuler, il eût masqué ce défaut de logiipie par des hypocrisies 
de récit; sa narration préméditée ii’eilt exposé i|u'une part de la 
vérité pour en tirer des conséipiences prévues. Bien d’autres l’ont 
fait avec une lialiileté trop ingénieuse. — Tel ne pouvait être le 
rêle de ce noble esprit, de ce beau caractère. Seulement le sectaire 
a ici troj) souvent trompé l’Iiistorien et l'a empêché de suivre lar- 
gement la voie droite : celle de radmiration pure et simple pour ce 
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(jiii la ni(-i'i(nit dans nos jji'aiides annales. Nulle opinion politicjue 
aujourd’hui ne devrait avoir ju'ise sur nos ojiinions historiques 
avant Là en réalité linil l’Iiistoire. C’c.st le passé hien mort, 

et par cela même jdus facile à étudier de sang-froid. Sachons, en 
tout cas, le respecter dans su tomhe. C'est lui d'ailleurs qui a pré*- 
paré l’avenir. 

Cette préoccupation illicite du présent dans les choses d'autre- 
fois e.st à nos yeux la faute la plus grave de M. II. Martin. Klle jette 
de la monotonie sur son (ouvre; elle \ produit une tension ](erpé- 
tuellc qui empêche de Lien distinguer les épocpies et les rôles. La 
couleur ne varie point de Clovis à Louis X\ I. Il eu est de même 
des études littéraires, remaniuahles sous hien des rapports, dans 
cet important ouvrage. — E.s-tii ou n'es-tu pas nu s hoiniue du 
mouvement?’» Prépares-tu de près ou de loin une révolution dans 
les idées ou dans les faits? \ oilà ce <pie l'écrivain politique seinhie 
toujours demander aux hommes de lettres. Ils attendaient autre 
chose d’un véritahle historien. (Juehjues-uns d'entre eux ont été, 
d’après ce principe, dédaigneusement et sans justice rejetés au 
.second plan; d'autres loués au delà de leur vouloir et juseju'à l’hy- 
perhole. Plus d’un refuserait l’éloge «pi'on lui décerne. Croyez-vous 
que Vauhan, si soumis au roi et à Louvois; <pie Fénelon, ipii ac- 
cepta si nohlement sa disgrâce; que Butlon, grand seigneur avant 
tout, se loueraient de la fa(;on dont vous les admirez? — cN'ous ne 
sommes point des vôtivs, s’écrieraient-ils; vous ne nous connai.ssez 
guère; nos têtes n’enfermaient point, je vous a.ssure, (juoiqiie 
vous l’écriviez, des chaos sublimes, sillotmrs de mille e'chiirs et jdeim 
des {Termes des mondes futurs. Nous étions de notre temps et de 
noire inonde, et d’esprit fort net; nous cherchions sans façon le 
vrai et le hien. Faites comme nous, avec moins d’elTorts et de 
phrases tendues. ^ 

Cette tension de la jdira.se, cette volonté d’élévation continue, 
c'est, en effet, la dernière objection (jue nous ayons à jirésenlcr. 
File s’adresse à la forme, à l’exécution littéraire. On a trop médit 
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du style de M. H. Martin: il serait ferme et net, la pensée s’y pré- 
senterait toujours avec franchise; mais on sent à rhaqiie paj^e, à 
chaque lipne, comme un parti pris de sacerdoce, un travail cons- 
tant pour maintenir l'expression au niveau de l'idée, souvent trop 
élevée pour que l'expressitm la puisse atteindre. La préoccnpalion 
du style a tué le style. 

Kn résumant les rriti(|ues, nous dirons: L’enseinhle d'un rèjjne 
et d'une épotpie ne res,sort point assez. Les jugemenis fau.ssent soti- 
vent compagnie aux récits; le parti pris se sent, malgré les efforts 
de loyauté de riiistorien; enfin le style gène par son affectation à 
rester toujours noble. De tout cela il résulte <jue l’ouvrage a un 
grand succès de hibliothè(jue, mais qu’il y reste trop enfermé; on 
l’acliète beaucoup, on ne le lit guère, ou on ne le lit pas longtenq)s. 
Il est consulté au besoin, et a\ec grand jirolit, comme un diction- 
naire; étudié de suite, il fatigue. 

Cette trop longue critique exigerait, pour rester juste, une plus 
longue approbation des rares mérites d’un semblable labeur. 
Mais nous l’avons traité, par l'élendue même et la place qui lui sont 
accordées, comme l’une des leuvres les plus saillantes de ces vingt 
dernières années, et nous voulions simplement nous excuser de ne 
point le pouvoir présenter comme l’œuvre éternelle que la France 
attend encore : Mnmtmeiitum ivre pereiiiiiiis! 

Des livres qui se lisent plus aisément que ceux de M. II. Martin, 
des livres que le public lettré a dévorés aussitôt qu’ils ont paru, 
ce sont ceux de M. .Michelet*. Là ce n’est point l'intérêt de l'œuvre 
qui fait défaut, bien au contraire. M. Michelet a complété son His- 
toire de France, longtemps interrompue et arrêtée au sixième vo- 
lume, en 1 après le règne de Louis XL D’une vaste enjambée, 
il avait tout à cou|) sauté jusqu’à la révolution française, dont il 
publia coup sur coup sept volumes depuis 1 847. — En 1 855 seu- 

‘ UUtoire de France, 17 vol, du ïvi* à la fin ilu xviiT sioclo. Piiris. Oluititcrul 
et l,aiivverr\ns cdi(. 

liislori'im'S. 1 1 
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leincnl il iTviiit au xvi'' siècle; et dix volumes ont eiiliii rempli celle 
vaste lacune. \oilù un ordre ou plutèl un désordre de composition 
(|iii sullirait à exjili(|uer le cliangeinenl opéré dans la manière de 
l'illusti'e historien. 

Pendant la première période, celle des Thierry et des Guizot, 
M. Michelet aimait l'histoire pour elle-même. Sa puissante origina- 
lité, la verve de son imagination et, ajoutons-le, une grande cons- 
cience de savant, avaient |iroduit des o'uvres de premier ordre, 
|tresqtie des chefs-d'teuvre, ce second volume d’histoire romaine 
(|ue seid l’anleur dédaigne et lépndie aujourtriiui, et cette helle 
Histoire du moyen dge qu'on ne refera point. L’esprit de système ou 
les erreurs partielles n'étaient alors que des accidents involontaires, 
l’eiiché sur le passé, M. Michelet avait pour lui un amour désinté’- 
ressé; il le l échaulVail de son zèle et lui donnait si bien tout son coeur 
qu'il le faisait revivre. Doué de lu maîtresse cpialité de riiislorien , 
la di\inaliou, il pomait suppléer sans crainte aux lacunes des 
textes et remplir les \ides (pie laissent toujours les époipies pri- 
mitives. M. Michelet n'a\ail ipi'à ronlinii<‘r; avi'c un peu plus de 
simplicité, surtout de clarté dans le récit, il l'eilt construit enliu, 
ce hel édilice de notre histoire de France. 

Par malheur, M. Michelet s'est trouvé entraîné dans le tourhillon 
des déhats cuntem|ioi'ains par des adversaires perfides et par des 
amis maladroits. Hostilités religieuses, tracasseries politiqui's, se 
mirent avissilùt à la traverse; et dès lors, la helle éme de l'historien 
s'échaulTa, même à sou insu, moins |iour h*s hommes cl h's choses 
d'autrefois (pie contre les choses et les hommes d'aujourd'hui, et 
l'histoire devint pourM. Michelet le champ clos oi'l il voulait triom- 
pher de ses adversaires et les terrasser. 

De là souilla tout d'ahord le vent (|ui l’emporta de la tin du 
règne de J.ouis \l à la lin du règne de Louis \V1, du moyen ilge 
à la llévoliition. — Quand il revient à la vieille histoire, à 
Charles MH, juiis au xvi' siècle, il n’est plus le même, il a adopté 
une seconde manière et changé complètement ses procédés. I.a 
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science exacte île l'arcliivisle, qui, réunie au cliarine cl au talent, 
faisait la plus granile orij^inalilé de M. Michelet, a disparu; ce 
hénédiiTin du premier cycle historiipie qui doininail ses émules 
par la sévérité de l'étude, i|ui abondait en citations exactes et cu- 
rieuses, les abandonne toutes et tout à coup. Dites adieu à ce riche 
bajpqje d'annotations, de renvois aux textes par les(|ucls riionnélc 
et impartial écrivain semblait vouloir être contrôlé. Plus rien, si 
ce n’est au hasard riiidication vajjuc (entre parenthèses) d’un long 
ouvrage où l’on n’a ni le temps, ni le désir d’aller fouiller. L’homme 
illustre qui avait eu l’honneur d'être un liistori(‘ii parmi des doc- 
trinaires, un gi'and artiste au milieu des savant.s, quitte la .science 
ù l’heure de son avènement véritable, endosse à son tour une robe 
de doctrinaire; et,. sous ce changement d’iiiiifoi'iiie, nous n’avons 
plus retrouvé, nous, ses admirateurs, ipi'iin éminent polémiste; 
mais le polémiste avait presque étouiïé rinslorièn. 

Non-seulement il n'y a plus de notes dans .ses livres; mais pour- 
quoi rhomme de combat .s’emharrasserait-il des faits trop connus! 
1,’homme d’imagination n’a point d’ailleurs à s’eu yiréocc.upcr; il 
lui faut avant tout penser et dire autrement ipie les autres. A ipioi 
hou raconter ce <pii a été raconté déjà? — Pour celui ipii d’un 
coup d’œil emhras.se un siècle, les faits sont des vétilles. N’en em- 
barrassez point la marche d’un homme ipii découvre et lit toute 
l'histoire d’Angleterre et de France dans les portraits d’Holhein 
ou les toiles du Louvre, toute celle de l’Italie dans une statue de 
Michel-Ange. 

C’est qu’en elfet là se trouve la nouvelle méthode scientilique 
de M. Michelet. Avant de lire les documents écrits, il regarde un 
tableau : cette peinture lui dit tout, et le personnage historique est 
apprécié sur son image. Tous les jugements de .M. Michelet 
.s’acci'ochcnt au clou ipii la suspend. Il en est de même pour les 
statues; chaque pli de la sculpture lui révèle le mystère ((u’il vou- 
lait découvrir, et rien n’est plus éloquent à son oreille que les 
bouches muettes qui ont été taillées dans le marbre ou coulées en 
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Lroiuc. — Le peintre, le sculpteur ont-ils fait une faute, e.\agi^ré 
un Irait, obéi à un caprice? Le temps liii-nii'me, complice iuno- 
ceiit, a-t-il sous sa patine adouci les traits ou forcé les ombres? — 
Tant pis! — Ce n’csl point l'artiste, ce n’est |)as le temps qui sont 
responsables, mais le inalbciireux ou trop beureux modèle qui a 
posé devant eux. 

Encore si M. Micbelet sc bornait aux portraits! Mais il a décou- 
vert une autre source de renseignements bistoriques. Il s’établit 
dans l’alcôve royale, il y demeure nuit et jour pour eii sonder les 
secrels. Les inlirniités, les maladies des princes sont tout d'abord 
la première explication du règne. Quant à leui-s enfants, M. Micbelet 
se montre plus fataliste que la doctrine du péché originel. Ils sont 
tenus d'a\oir hérité de leur père telle (pialité ou jdutôt tel vice. Y 
inampient-ils par hasard? — Les voilà convaincus de bâtardise. Et 
M. Micbelet se livre aussitôt à la reclicrcbe obstinée d'une autre 
paternité, c Cette perpétuelle étude des mystères de la génération 
l’obsède désormais. On sent «pi’elle devient sa préoccupation 
nni([ue. s S'il prenait un collaborateur, ce serait à coup sôr un mé- 
decin, et un médecin légiste. Comme ils manipnleraietil ensemble 
riiistoire des cabineLs secrets. .Ainsi poussé par sa nouvelle passion , 
M. Micbelet ne s’est plus contenté malbeurensement de boulevei’ser 
l'état civil de nos princes. Sa cuiiosité, loin de s’arrêter aux ques- 
tions d'hérédité, qui auraient encore leur inq)ortance, se satisfait à 
tout propos en ces matières délicates. Aussi bien (jue les rois et les 
reines, les grands bommes et les grandes dames sont soumis par lui 
aux investigations les plus intimes, aux interrogations les plus In- 
discrètes. M. Micbelet est devenu, malgré le mal qu’il a dit de la 
confession, le confesseur acharné du passé. Il arrache ou dicte à 
d’illustres morts des révélations ou des confidences fort compro- 
mettantes et les publie à haute \olx. 

Assez sur ce sujet! El ])uisque M. Micbelet lit toute l'bistoire 
d'un homme ou d'un siècle dans un portrait, terminons en donnant 
un conseil à l'artisfe qui fera le sien. S'il veut que sa peinture 
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ti'Hiisinetln raveiiir le trait saillant du modèle, qu'il change un 
peu, en peignant M. Michelet, la composition imaginée par M. In- 
gres pour le tableau qui représente Gheruhini. La nuise Clio, au 
lieu de dominer et de couronner le front de notre historien, serait, 
assise à ses pieds, et ce serait lui, au contraire, qui la dépasserait 
de la tète, et d'un mil malicieux regarderait par-dessus son épaule 
dans les plis ouverts de sa robe. 

C'était un devoii- pour nous, mais c'est une douleur réelle d'avoir 
à présenter de pareilles objections sur une leuvre qui nous émeut 
d'ailleurs par des (jualités de premier ordre. Malgré ses erreurs, 
nous aimons toujours, et nous admirons souvent M. Michelet. Il n'a 
perdu aucune de ses éminentes facultés. Tout n'est point roman et 
imagination dans ses livres nouveaux. Tel chapitre, étudié à fond, 
creusé jusqu'aux racines, révèle des faits et des idées qu'on n'avait, 
point encore mis en lumière. Tel autre est une évocation vivante du 
passé. Il y a partout un grand souille d'amour ou de virile tendresse 
pour ceux qui souffrent; il y a une aspiration constante vers le 
beau et vers le bien. Quel malheur que l'auteur ait de lui-mèine, 
et comme à plaisir, restreint le nombre de ses lecteurs et condauiné 
son muvre, dans bien des familles, aux portes closes de la biblio- 
thèijuc secrète! 

.Nous devons dire ici quel([ues mots d'autres onvi'agcs plus ré- 
sumés, moins approfondis, mais qui ont pour but de raconter 
toute l'hi.stoirc de France. Ce ne sont que des abrégés, mais des 
abrégés qui méritent de trouver place dans un rapjiort sur les 
travaux hisloriqutx. Malgré leur peu d'étendue, ils présentent clai- 
rement les faits et sont écrits irune plume loyale, avec le respect 
et l'amour de l'Iiistoire. .M. Trognon a écrit une Histoire de France 
en cinq volumes'. Dans rintroduclion, l'auteur déclare que son 
livre, résultat et résumé de son enseignement, ne prétend point 

* Trognon, UUloire de France , 5 voliiiiics in-8*, libr, Harlietlr. 
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au iiKM-ite (Ift l'orii'inaiil^ , ni fiu'rii le puMianI il n'a ou d'autre 
intention que tl’ôtre utile, surtout aux jeunes jjeiis. Les personnes 
(|ui ont lu ce livre, et elles sont nonibreiises , trouveront la mo- 
destie de M. Troj»non excessive. Son récit est complet, impartial; 
il est écrit avec une j'rande simplicité, (|ui n'exclut pas la chaleur. 
L’auteur évite avec (ji-aiiil soin les jujjements trop absolus. Désireux 
de ne londicr ni dans l’excès de la sévérité, ni dans celui de l'in- 
dulpence, il fait deviner ses conclnsious jilntùl (|u’il ne les donne, 
et lai.sse au lecteur le soin de tirer les conséquences des faits par 
lui racontés. Ses syinpatbies bisloricpies le rapproclient pre.squc 
toujoui’s d'Au('uslin Tliierry, et les derniers mots de son Histoii-o, 
<[ui s’arrête à l'ouverture de la Hévolulion française, rappellent à 
l’esprit la pensée qui domine Ylîsitni xiir f histoire dit tiers état. 
Lomme Thierry, .M. Trojpion éprouve, au terme de son nmvre, 
une certaine tristesse, mais point de découraj'enient, et, dans le 
spectacle du passé, il trouve, avec des consolations, des espérances 
])our l’avenir. 

M. de Bonnechose a donné aussi, à la librairie Firmin Didot, 
une Histoire de France en deux volumes in-8“, nouvelle édition. 
Nous avions lu la première. Il y a notable projjrès de cette édition, 
parue en i83fi. à la dernière, la dixième, qui est de i8Gfi. C’est 
inaititenant un récit toujours condensé, mais complet, un résumé 
très-utile et de facile lecture. 

NI. de Bonneebose a écrit une autre histoire fjénérale, celle de 
r.Viifjleterre, en quatre volumes', et y a peut-être mieux réussi 
encore. Cette œuvre restera. L’élo{»e le |)lus si[;nilicatif que nous en 
puissions faire, est de dire qu’elle est acceptée, lue avec plaisir et 
populaire chez les .\iij;lais eux-mêmes, où elle a été traduite et sert 
à ren.sei|;nement. 

J’arrive, Monsieur le Ministre, en parlant de ces travaux d'en- 
semble, de ces abrégés d’histoire, comme on sait les faire en 

* Dft Bonnpclio.«Mî , Histoire H'Angh- la rcrolulton française, à vi)lumes 

ferre depuis les temps les plus rceules jm~ in-8*. libr, Firmin Didnl. 
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Friinoc ( lo pays où. dt; l’aveu des ^li’aiifjers, ou euinpose le mieux 
un livre), à une eolleelioii d'ouvra[>es f(ue vous ave* dirigée, dont 
vous a\e* vous-iuéine écrit les meilleurs, et fpi’ou appelle vulgai- 
remeiil aujourd'liui la (loUerUnn Diiriiy. l’uldiée riiez Hachette 
sous ce titre général , Jlixtoire universelle, idle renferme plusieurs 
volumes qui sont de la rouipéteuce de ce llapport et qui, par leur 
valeur, y devraient oeciiper une plus large place. .Mais je me trouve 
fort embarrassé d'exposer leur mérite, écrivant par votre ordre et 
m’adressant à Votre Excellence. Il lu’eùl été facile de dire, sans 
cela, tout ce ipie je pense, depuis bien longtemps, de cette bré\e, 
rapide et très-intéressante Histoire de France, où le sujet est si 
bien dominé et conduit, qu’il entraîne b' lecteur et lui couimii- 
iiique sans fatigue les notions préliminaires, indispensables ù tout 
Français qui vont connaître l'Iiistoire de son pays. Ou ne peut rien 
conseiller de meilleur (pie ces deux voluui(;s de l’Iiistoire de 
France par \ . Duruy aux gens du monde ipii désirent se faire 
sans peine une idée exacte, bounète et vraiment morale de notre 
jia.ssé. — L’Histoire des temps luoderiu's, un vésuiué plus condensé 
encore, où se retrouve tout le tableau des grands événements 
eHro|iéons, a les imbues ipialilés de généralisation et plus d’em- 
pire encore sur la multiplicité des faits, qui n’y sont relevé-s que 
pour allirmer la inarcbe des iib'-es. — L’Histoire de l’Italie, par 
M. Zeller, se fût trouvée plus à l’aise en deux volumes; l’auteur 
avait tant de cbosiîs, et d’c-xcellentes cbo.ses à dire, qu’un seul tome 
nous a paru trop rempli. — On doit à M. riell’roy la première 
histoire complète en français des Etats Scandinaves. — (}uant à 
M. Fleury, recteur de rAcadémie de Douai, nous le remercions 
bautement, .Monsieur le Ministre, de ses deux excelb'iils voluim-s 
sur l'Iiistoire d'Angleterre, d’Ecosse et d'Irlande. Ils luttent de 
succès, et à d'autres titres, avec ceux de M. de Boiinecbose, et 
ont aussi leur popularité au delà du détroit. Le cadre purement 
bistoriqiic dans leipiel nous avons résolu de nous renfermer ne 
nous empêchera point cependant de saluer, avec tout le public qui 
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l’a vivpmont apprériëo, l’Histoire de la littéraluro française par 
M. Demogeol. 

Nous n’avons pu sur les livres d’ensemble donner qu’une appré- 
ciation d’ensemble. Les travaux bistoritpies les j)lus profondément 
fouillés, ceux oi'i triompbe la méthode nouvelle, la mé hodc scien- 
tifi(|ue, sont naturellement les travaux partiels, ceux qui se ren- 
ferment dans l’étude dune question, d'un règne ou d’un person- 
nage. Nous allons les examiner, en adoptant pour niarcbe l’ordre 
cbronologiquc. 

Qu’a-t-on rédigé comme livres, ou simplement édité comme do- 
cuments sur les xvi', xvn'et xvin' siècles? — Où s’arrête aujourd’hui 
l'opinion de la masse des historiens sur telle époque ou tel homme 
important, mieux connu et loyalement étudié? — C’est-à-dire, 
où en sont les travaux et les opinions en histoire? — Tel est 
notre sujet. 


HISTOIRES PARTICllLIKRES. 

SKIZIKME SIÈCLE. 

Depuis vingt ans les études ont été, à notre avis, moins abon- 
dantes ou plutôt moins suivies sur le xvr siècle que sur les deux 
siècles suivants, le xvn' et le xvin'. Cela tient sons doute à ce que 
cette grande époque de la renaissance, de la réforme et des guerres 
religieuses, avait attiré tout d’abord le regard et la curiosité de nos 
premiers pionniers historiipies, et qu’il y avait moins à découvrir 
après eux. 

Sur bien des points cejiendant on a acquis des notions plus 
exactes; beaucoup d’erreurs ont été réparées, et surtout on est re- 
venu à des appréciations justes et calmes qui remplacent la violence 
et l’iniquité des premiers arrêts. Par là riiistuirc, mieux éclairée* 
et plus vraie, a commencé cet apaisement des cœui’s dont nous 
parlions au début. 
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1 ^ première œuvre originale (jiie nous trouvons sur le xvi' siècle, 
en le suivant dans son ordre chronologiijue, est celle de M. Zeller, 
Histoire de la chute de l’Italie à réjioqiie de la renaissance des lettres. 
Elle a été insérée dans le Magasin de librairie de l'éditeur Char- 
pentier, 1" et II’’ volume. 1,’auleiir, appuyé sur une élude fé- 
conde des livres français et étrangers, a éloipieinmeni démontré 
qu’à l'heure même où commençait pour l'Italie lu plus brillante pé- 
riode de sa gloire aitislique, lorsqu’elle s’apprêtait à devenir la 
préceptrice des autres nations, l’Ilalie n’était plus capable de di- 
riger ses destinées politiques et de sauvegarder son indépendance. 
M. Zeller, après nous avoir conduits de Milan à Florence, à Venise, 
à Rome et à Naples, entame les guerres d'Italie, puis malbeurcu- 
■sement s’arrête. .Nous espérons que son brillant travail sera conti- 
nué, et deviendra, selon l'expression de M. Sainte-Beuve, un de 
ces beaux livres tr comme l'bistoire les aime et dont elle se renou- 
velle. «Il y joindra son dernier cba{)itre des Episodes de Ihistoire 
(fltalie, qui est pleinement réussi, et rentre dans le sujet. Nous lui 
demandons surtout de continuer son élmlesurles l’apes. Ce qu’il 
en a dit dans ses articles du Magasin de librairie nous met en goût. 
M. Zeller peut seul peut-être nous donner cette histoire impartiale 
de la papauté au xvi' siècle qui nous manque en Fi'ance, et de la- 
quelle relèveraient tant de questions importantes, qu’on ne peut 
sans cela traiter ([ue d’une manière imj)arfaite. Nous aurons à 
revenir sur cet important sujet. 

Pour le règne de François I" et la première moitié de sa lutte 
avec Cbarles-Quint , nous nous trouvons en face d'une œuvre de 
premier ordre. Celle-ci non plus n’est point encore publiée en vo- 
lumes, mais elle forme un tout, et peut déjà être jugée : c’est le der- 
nier travail de notre grand historien M. Miguel, Sous ce titre géné- 
ral, llivalite' de Charles-Qiiinl et de François I", il a publié, de i854 
à 18 C 7 , douze articles dans la Revue des Deux-Mondes. Réunis, 
ils formeraient bien la matière de deux tomes, et racontent in 
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fxleiiM, iioii-spulrnu“iil les démêlés îles deux puissaiils riiuiix, mais 
tout ce qui de près ou de loin s’y ratlache, c'esf-à-dire ridsluire de 
l'Europe, aussi Iden celle de Henri Vlll el de Wolsey eu Aii- 
('lelerre, que celle des princes ilaliens. M. Mijjnct n’aurail rien à 
ajouter, rien à relranelier: le livre est fait. Quand on l'a lu, on 
s’étonne d’y avoir pre.sque tout ajipris sur une époque ipie l’on 
croyait bien connaître. M. Mijjnel n’a pas encore produit de Iravail 
aussi neuf que celui-là. Les archives de France, de Vienne et d'Es- 
paqiie ont été consnltées, les lettres des amhassadeui’s el des diplo- 
mates feuilletées et transcrites. la.-s documents contenqiorains les 
moins connus sont traduits et achèvent <lc révéler la vérité tout 
entièi'c. La part de la .science est donc aussi lar|;e que riiomme 
le plus consciencieux pui.sse la faire. Celle de l’art n'est pas moindre. 
L’insigne honneur de M. Miguel et la marque distinctive de sou 
rare talent .sont en efl'et d'unir et de fondre dans une harmonie el 
une |)roporlion parfaites l’art el la science, res deux qualités qui 
.s’excluent trop souvent chez nos historiens. Sa phrase nette, rele- 
vée d'antithèses légitimes, son expre.ssion choisie, toujours siiiq>le et 
d'une précision heureuse, rendent si bien la pen.sée, ([u’on ne peut 
la concevoir autrement dite. Elle se grave avec sa forme dans 
l'e.sprit el la mémoire, et le seul moyen de bien rendre conqile 
d’une page de l'Iiahilc écrivain, ce serait de la cilei' telle qu’il l’a 
écrite. 

La rivalité de. Charles-Quint et de François 1", de la première 
phrase A la dernière, est d’un excellent style. 

F,e jiersoniiage de (jharles-Quint était d'ailleurs, depuis long- 
temps, l’objet des préoccupations de M. .\lignet. Depuis longtem|)s 
réminenl historien s’était mis à la tète du moinemenl qui a renou- 
velé l'histoire du xvi'' siècle. Avant de s’occuper des débuts de 
Charles-Quint, M. Mignet avait raconté la lin du grand empereur 
et le règne de Philijipe II, sou fils. 

Deux ouvragi's du secrétaire perpétuel del'.Académie des sciences 


Digitized by Google 



TEMPS MODEliNES. 


171 


inoralos ont les Irnvaux |ilus rérciifs de M. Garhard sur 

riiisloire d’Kspagne et la piibliralion des archives de Simancas. Le 
preinier est une ])einture vivanle et magistrale de l'ahdicalion de 
l'empereiir et de sa retraite it Saint-Jusl'. Cliai les-Quint. n'est plus 
re vieux moine liiéronvmite de la h^gende occupé unitpiement d(* 
ses horloges et de l'éducation d'un novice, se donnant, |)ar dégoût 
de la vie aussi hien que de l'empire, le spectacle de ses runérailles. 
(\l. \lignet réxoque en doute le fait lui-même.) Il n'y avait, dans 
ce faux portrait, qu'une part minime de vérité. On comprend 
Itien sans doute que le chef ardcmt du catholicisme, qui s'acliarna 
contre les luthériens et crut venger Dieu |)ar des auto-da-fé, ait 
voulu devenir un reclus à Saint-Just , s'y préparer à la mort en 
expiant ses fautes et en faisant taire d'elfi-oyahles terreurs; mais 
M. Mignet nous a révélé que la porte de son couvent n'en resta pas 
moins ouverte sur l(! monde, et que la maison civile <le l'empereur 
s'élevait à roté de la rellide du cénohite. Sa so-iir, la veuve de 
François Kléonore, l'y visite, et près de lui s'élève ce jeune 
enfant de douze ans, son lils, (jui .sera don Juan d'Autriche. Phi- 
lippe II, héritier soumis et l'espectueux, .s'il n'est point un fds 
tendre, le consulte sans cesse. Ses rouri’iers se relayent pour 
[irendre les avis du (;rand politiijue, et Gliarh's-Quint surveille 
toujoni’s ce monde t|u'il a gouverné. Il a soif de dépêches; quand 
elles ont été toutes lues : c N'y en a-t-il plus?» demandt^-l-il à son 
secrétaire. Il est moine et s'indigne pourtant (pie son fils arrête 
trop vite une guerre contre le pape. Quand il était entré dans la 
vallée du monastère, an dernier repli des montagnes d’Estiama- 
dure, nu dernier port, comme on dit eu espagnol, Cdiarles-Quint 
s'était écrié: cJe n'en passerai |dus d'autre en ma vie que celui de 
la uiort,i! et nous le voyons prêt à .sortir du cloître poui' guer- 
royer encore contre la France et aller mourir à la tête d'une armée. 
\oilà une des faces de cette ligure, restée grande ju.squ'à la der- 

' Charles^Quini, son aMicalhn, ion 3* c'cÜtion, revue el ongmenltfc. i vol. 
t^our ft in mort au monastère de ïusle , Didier 
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ni^re lieiirp, qiin M. Mif;net a remisp pii luniipre. Elle est vraip, 
elle est vivaiile. rue abdiratioii pleine, enlière, irrévocable, sans 
nulle velléité de retour aux choses de ce monde, nous avait d’ail- 
leurs toujours paru appartenir au roman philosophique et non à 
la vérité de l'Iiistoirp ; nous n’y croyions {juére plus qu’au dialogue 
de Sylla et d’Eucrate. Pour abdiquer, Charles-Quint avait comme 
Sylla des raisons toutes politiques; ce dernier acte de leur vie, 
loin d’en être la contradiction, la confirme et l’explique au con- 
traire. 

Qu’on nous permette ici une digression qui fera mieux com- 
prendre notre pensée. 

Sylla, réformateur de Rome, n’avait pris la dictature que pour 
rétablir le gouvernement républicain des premiers tiges; il ne vou- 
lait pas plus d’une monarchie que d’une constitution démagogique, 
et ses lois, les Ims cornéliennes, élevaient une barrière aussi bien 
contre le souverain pouvoir d’un noble ambitieux ipic contre l’anar- 
chie tribunitienne. L’autoriti! suprême revenait au sénat; les magis- 
tratures étaient sauvegardées contre le monopole d’un seul, et le 
même boinme ne pouvait être réélu consul avant un délai de dix 
années. Quand cette restauration de. la république aristocratique 
fut achevée, pour la compléter Sylla n’avait plus qu’une chose à 
faire, abdiquer! Abdiquer, et surveiller de .sa retraite le jeu de la 
constitution nouvelle : c’était l’acte néce.s.saire , l’acte conséquent de 
tous ceux qui l’avaient précédé. Sylla savait bien que, s’il mourait 
dans la dictature, on lui donnerait aiessitôt un successeur, ou son 
fils, ou Pompée ; et l’empire était fait, l’empire, dont il voulait moins 
encore peut-être que de l’anarchie plébéienne. La dictature n’avait 
été pour lui qu’un moyen d’accomplir la révolution rêvée par son 
génie réactionnaire. Elle devenait le péril même de .son anivre, si 
elle ne disparaissait aussitêt l’œuvre achevée. Voilé la vérité histo- 
rique : elle n’est ni dans une satiété philosojihique des grandeurs 
de ce monde, ni dans le besoin du repos et le dégoût du pouvoir. 

Il en est de même pour Charles-Quint : ce n’est pas exclusivement 
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le sentiment religieux on la fati^rne dn corps el celle de l’espiàt qui 
l’ont déridé h la retraite; la pnis.saiice de la maison d’.\iilriclie en 
Kurope et dans le monde, le maintien de son œuvre et de l’œuvre 
de ses pères, étaient au prix de son abdication. Kn t 53o, ;i la diète de 
Bologne, il avait pu se croire près de constituer à son profit et au 
jirofit du catliolicismc cette monarcbie universelle, qui fut le plus 
grand de ses rêves. Posse.sseur des -Vmériijues, où Cortez venait de 
lui donner le Mexiipie, où Pi/.arre, en ce moment même, ronqnéiait 
le Pérou ; maître en Europe , au nord des Pays-Bas et de l’.\l- 
lemagne, nu sud de l'Italie et de rEsjiagne, il voyait de plus la 
Méditerranée soumise à ses Hottes. La France était vaincue, les 
réformés protestaient à peine, et le |iape venait de le couronner. 
Mais ce beau moment de vaste espoir n’avait eu que peu de durée: 
François I''' avait rcpi’is la défense de rindépcndance curojiéenne; 
à rapproche de Soliman il avait fallu capituler avec les jirotestauts, 
que soutenait le roi de France, et bientôt les Pays-Bas prélu- 
daient à leurs révoltes par rinsurrerlion des (îantois. La France ne 
pouvait plus être envahie avec profit; .Alger même résistait victo- 
rieusement au Neptune catholique. La mort de François I", celle 
de Henri MM, au lieu de servir ses desseins, lui ojipo.sèrent chez 
les .Anglais un jeune roi protestant, en France un prince qui con- 
quérait Metz, Toul et Verdun. Les réformés, battus à Mubiberg, se 
vengeaient devant Magdebourg, et manquaient de faire prisonnier 
dans Inspruck César fugitif. La lutte dépa.s.sait les forces d'un 
seul homme, r Qui trop embrasse, malétreint.w C’est ce que Cbarles- 
Quint avait compris dès ibiô, à l'éjioque de la paix de Crespy. 
Comment régner ù la fois sur le Tagc, le Tibre, l’Escaut, fElbe 
et le Danube? sur les pays exclusivement catholiques du Sud et 
sur les pavs réformés du Nord? Le même souverain pouvait-il faire 
en Allemagne des concessions devenues néces.saires, et maintenir 
énergiquement en Italie et en Espagne l’intégrité de la foi ? com- 
battre ensemble Maurice de Saxe, Soliman, Henri H, les Maures 
des .Mpujarras, le pape Paul IV, et bientôt Cnillaume d’Orange? 
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Pour sauver ia puissance de la maison d'Autriche, mieux valait la 
j)artaper en deux branches. Déjà son frère le suppléait à Vienne 
et réunissait à rArcliiduclié la Hongrie et ia Bohème. Après une 
tentative avortée pour garder à son fds Phili])j)e II au moins la 
suzeraineté germanique, il se résolut à remettre cette part entière 
dans les mains de Ferdinand, qui put sans déshonneur faire mon- 
ter avec lui la tolérance sur le trône impérial, et accejiter la 
paix d’Augshonrg, si lial)ilement oh.servée pur .son fds .Maximi- 
lien. La postérité de Rodolphe de Habsbourg gardait ainsi la plus 
éclatante, sinon la plus solide de ses couronnes. Loin d’en être af- 
faiblie, la branche c.spagnole n’avait j)lus que des intérêts bien 
flairs : les germes de réforme qui déjà pointaient à Naples, à Mi- 
lan et dans la Catalogne, pouvaient être étouffés; la France, piâvée 
lie ses alliances luthériennes et calvini.stcs, offrait une proie plus 
facile aux coups ou à l’intrigue du jirince qui la cei'iiait par la Na- 
varre, l'Aragon, la Franche-Comté et les Flandres. La main de 
Marie Tudor d’Angleterre unie à celle de Philippe H complétait 
l'œuvre; et Charles-Quint, à la veille d'un inévitable désastre, quit- 
tait la scène en vainqueur, laissant à .ses héritière le pouvoir, la faci- 
lité de s'allier, de se soutenir l’un l'autre, quand leurs intérêts 
seraient communs, et de s’isoler au contraire pour accomplir à leur 
gré, et chacun chez soi, la besogne, impossible à un seul, parce 
qu’elle était contradictoire. Aussi peut-on dire <|ue l’acte le plus ha- 
bile et le plus glorieux de Charles-tjuint fut peut-être son abdica- 
tion : qu’il en ait mieux compris et plus aisément accepté la néces- 
sité parce qu'il était alore fatigué, désillusionné de la politique, 
nous ne le nions point; que le vieillard perclus et morose, que le 
chrétien as.sailli de terreurs dévotes, (jue l’époux désolé de la mort 
d’une femme tendrement aimée ait eu moins de regret à abandon- 
ner tant de couronnes et le sceptre du monde, nous n’en douions 
pas. Mais, s’il les a déposés, ce n’est ni par dégoût, ni par caprice, 
ni dans un mesquin intérêt personnel : c’est qu'il ne pouvait plus 
les porter avec le même honneur. 
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-M. .Miguel, (jiii a si bien expliqué el doniié ù leur date précise 
les causes secoiidaires de l’abdication, nous semble a\oir trop in- 
cliné celte fois vci'.s sa qualité doiuiiiante, la prudence, la réserve, 
j'oserai dire la modestie dans l’audace et la divination historiques. 
Li cause principale de .sa retraite du pouvoir, Cdiarles-tluînt ne l’a 
pas dite exjiressi'inenl ; loin de là, il l’a di.ssiinniée. Pourquoi? 
parce qu’il ne devait point la dire, parce qu’au contraire il lui fal- 
lait la cacher. Pouvait-il, sans péril, la révéler à personne? c’était 
le secret même du régne. Mais nous, historiens, nous avons le droit 
de la découvrir et de l'allirmcr. 

(’.otnmc celui de .son |it‘re, le l'ègne de Pbilip|)C II d’Espagne 
est beaucou|) inieuv connu qu'il y a trente ans, grâce au beau tra- 
vail, lualbeiirenseinent inachevé, di> I bislorien américain Pres- 
colt, traduit en français par MM. Ilenson et Itliier', grâce aussi, 
gi’Ace encore à M. Mignet. Ee livre ipi’il a écrit porte un titre mo- 
deste: e .\ntonio Pere/, et Philippe 11 mais loin de n’élre qu’une 
simple monograjdiie, celle vie du ministre de Philippe embrasse 
presijue tous les grands événements du régne, révolte des Flan- 
<lres, dei'uiers etlorts de rindépendance aragonaisc, lutte contre 
Henri IV el Elisabeth. Elle fournil à riiisloricn l’occasion de péné- 
Irer à fond les .secrets du gouverneinenl et d’éclairer la politique 
tortueuse, souvent timide, du lils de Cbarles-Quinl. Ses hésitations 
perpétuelles, la lenteur doses décisions le font échouer dans la ba- 
taille de vingt années qu’il livi'e à un de ses sujets, comme il éclioue 
dans ses grands desseins contre la France, l’.Vnglelerre, la Hollande 
et la Turquie. Il immt à un liomme, son complice, comme aux .\ra- 
gonais, comme aux ligueurs de Paris, comme aux confédérés des 
Pav.s-llas. L’obscur cabinet de San-Lorenzo est éclairé dans tous 
ses recoins, el le Tibère deTEscurial, lui aussi mis en plein joui’, se 
trouve diminué el souvent ramené à des proportions misérables. 

' Uisfoire du règne de Philippe II, |mi‘ * Anlonio Perez et Philippe I! , 3* 
PrPücoU, traduite par MM. Heit!»on **1 i vol. CharjienUer ddil. i85i. 

Itliicr, 5 vol. in-8‘, ririnin Didol, i86o. 
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Perdant rel eiïravaiit appareil (|ue lui prêtait la nuit, il semble au- 
dessous du Tibère de Rome. Il lui est aussi inférieur qu’Antonio 
Perez l’est à Séjan, et don Juaii d'Autricbe à Gerinanicus. Dans son 
Hi$toir*‘ de Marie Stuart cl .son Introduction aux documents de la .suc- 
cession d’Espafjne, M. Mignet a complété cette reproduction exacte, 
précise, du caractère et du rôle de Philippe II. La vaste ambition 
d'un génie mesquin, l'immoralité piofonde d'une âme étroitement 
religieuse aboutirent, après quarante années d'intrigues et de cri- 
mes, non point à étendre le sceptre catholique sur l'Europe, mais 
à ruiner l'Esjmgne l■lle-mème et A compromettre le catholicisme, si 
le compromettre cât été po.ssible à un homme. 

Un épisode particulier et fort curieux de ce long règne a été 
également approfondi: c'est celui de don Carlos. M. Mérimée, en 
critiquant l’ouvrage de Prescott, M. de Mouy', en s'a]>puyant sur 
les travaux de M. Gacbard de Bruxelles’, ont donné la physionomie 
vraie de ce triste petit-fils de Charles-Quint, qui avait étonné d'abord 
puis elïrayé son grand-|)ère. Ce héros de roman n’a jamais été 
(pi'un enfant malade d’esprit et de corps, qu’un Jeune homme en 
délire, un fou furieux qu’on peut plaindre, mais qu’on a eu raison 
d'enfermer. Le Carlos de Schiller est encore moins vrai que son 
marquis de Poza. Faux également est cet amour de l'infant pour sa 
belle-mère; Élisabeth de Franco, la femme de Philippe II, traita 
aiïectueusemeiit ce chétif héi-itier de son mari, et ce fut tout. Loin 
que le roi d'Espagne ait pris d’elle (pielque ombrage, elle est la 
senle pei-sonne peut-être qu’il ait réellement aimée; et lorsqu’elle 
mourut, jeune encore, il se montra inconsolable. Son cœur de 
bronze s’est fondu cejour-lA, et il reporta sur sa fille l.sahelle-Claire- 
Eugénie celte alTection unicpie qu’il avait eue j)Our la mèi'e. La 
mort de don Carlos ne doit point davantage être imputée au i*oi son 
père. Cette mort prématurée fut une bonne chance pour l’Es- 
pagne; mais Pbilij)pe II n’en est pas coupable ; il est assez riche de 

* IhnCarios, i vol. in-i o, Didier <fdi- * Don Cnriot et Philippe II, par Ga- 
Ipur. chard, i vol. in-8*, Michel Lévy, 18C7. 
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crinips el cli> coups d'Ktat pour qu’on ne lui prf'te pas encore un 
infanticide. 

Une autre question des plus iniportanles de ce r^jjne, celle de la 
(juerrc contre Élisabeth et contre l'Ani'leterre, a été traitée de main 
de luallre, écrite en traits de feu par M. .Michelet dans .son neuvième 
volume de l'Histoire de France; c’est un ilc ses excellents chapitres 
qui resteront. Toute la lutte contre \’A)mmlii est un chef-d’œuvre. 
iNous avons cru devoir critiquer l’en.seinble de l’ouvrage de M. Mi- 
chelet. .Nul n’est plus .sensible que nous cependant aux fré(juents 
réveils de son génie. Indiquons, avant de terminer, la traduction de 
Motleypar X. Lacroix ; (t La révolution des Pays-Bas au xvi' siècle, 
histoire de la fondation de la répuhhipie des Provinres-L’nies, r h vol. 
Librairie internationale. 

L’histoire d’Angleterre au wi' siècle est, comme l'histoire d'Es- 
pague, dignement re|>résentée en France par le bel ouvrage de .M. Mi- 
guet sur Marie Stuart; par celui de feu ,M. Dargaud sur le même 
sujet, et par la thèse si curieuse de M.\\ iessner, qui les a contredits, 
et qui a essayé de réhabiliter entièrement la reine d'Ecosse. M. Dar- 
gaud a continué son travail, vers la lin de sa vie, en publiant succes- 
sivement les histoires de Jane Grev, de Marie Tudoret d’Élisabeth. 
— Le livre de M. .Mignet nous parait, malgré la défense habile et 
consciencieuse deM. Wiessner, avoir dit le dernier mot sur la ques- 
tion. M. Mignet, parlant de Marie Stuart avec autant de réserve, 
de dignité que de justice, l'a remise cependant à sa place et sous 
son vrai jour. Gette reine d’une année, adorée à la cour de France, 
celte remine charmante, la plus femme de toutes celles qui ont 
porté couronne, celle inforlunée qui, par sa longue prison et par 
son martyre, expia cruellement les fautes de sa vie, peut encore 
obtenir aujourd'hui le pardon de l'histoire, — sa pleine admiration , 
jamais. ,M. Mignet, par ses révélations, a transformé du tout au tout 
la physionomie légendaire. Il faut oublier la douce et pure héro'ine 
de Lingard, l'hislorien catholique; de Walter Scott, le grand Écos- 
sais. Avant de [deurer avec Schiller, il l'aul lire les lelires de Marie 

Eludes Inü4ori4]mMi. i j| 
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et afisisler à tout le procès. Plus qu'aucun accusé, l’infortunée 
reine a mérité les circonstances atténuantes; mais elle fut coupable. 
La nièce des Guise, après avoir juré de respecter le nouveau culte 
écossais, conspira pour l’abattre avec i’ajjent du pape, le jeune italien 
David lii/.zio. Elle ti-aliitavec lui et pour lui sa parole, ses sujets, 
.sinon Darniey, .son époux, qui crut cependant avec la cour entière 
de lit royal déshonoré par ce misérable chanteur, et fit poignar- 
der le favori de la reine. Elle sacrilia tout à ses caprices, à scs 
changeantes amoui's comme à ses haines. Marie ilevint ensuite 
complice de l’assassinat de Darniey, et, ajoutant au crime le cv- 
nisme de la |ia.ssion, elle avoua sa faute en épousant pres<|ue aus- 
sitôt, en troisièmes noces, le meurtrier bien connu de son second 
mari, le comte de Hothvvell, jiar lequel elle s’était fait enlever, 
c L’aveugle Marie, dit M. \lignel, ne fut point éclairée par fef- 
l’ravante lumière de la réprobation univei-selle; elle brava tout 
pour contenter la [tassion de son cumr et élever jusipi’à elle ce nou- 
veau favori. 

Après la révolte de l’Ecos.se indignée, après sa première capti- 
vité et sa double défaite, fugitive inconsidérée, elle eut le malbeur 
(f entrer avec tnqi de |iréci|)itation sur la teri'e d’Angleterre, où 
Elisabeth ne lui accorda d’antre asile qu'une prison. C’est là que 
surtout on l’a plainte et admirée. L'bistoire émue continuerait à 
rester conqilétement dévouée à sa cause et maudirait son astu- 
cieuse rivale, si Marie, repentante du passé, n’avait presque aussitôt 
noué de nouvelles intrigues pour faire rompre son mariage avec 
Hotliwcll, épouser en quatrièmes noces le duc de Norfolk, et s’ap- 
|)uyer sur les catholiques anglais aiin de réclamer plus que sa 
liberté, ses droits à la couronne, l ne |)remière insurrection, qui 
éclata en sa faveur dans le nord de fAiigleterre, ayant été domptée , 
elle alla plus loin, et, de concert avec Norfolk, en appela contre le 
royaume aux souverains étrangers, surtout au pape Pie V, et au 
roi catholique, à Pliilippc 11. Il s’agis.sait de renverser la religion 
protestante, et de mettre sur le trône, à la place d’Elisabeth, 
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Marie Stuart et son nouvel époux. Quand Norfolk, condamné au 
supplice des traîtres, eut perdu la vie à la suite de cette criminelle 
équipée, la reine d’Ècos.sc vit se rétrécir sa prison, qui jusque-là 
avait été assez large et fort mal gardée. Les complots ne cessèrent 
])as pour cela; ils se multiplièrent au contraire. Les deux .sémi- 
naires catholiques, de Guillaume Allen à Heims, en France, et de 
Grégoire XIII à Rome, envoyaient en Angleterre de jeunes séides 
déterminés à frapper lu reine Klisahetli. On avait convaincu John 
Savage que ifla mort d’une princesse hérétique, ennemie de la 
rcligioti, excommuniée par le pape, serait légitime et méritoire, et 
qu’il ne pouvait rien faire de plus utile à son pays et de plus propre 
à gagner le ciel, fl — Le duc de Guise, chef des catholiques et de la 
iijpie en France, méditait avec le roi d'Espagne et le gouverneur des 
l’avs-Bas une descente en Angleterre qu’il conduirait lui-mème. 
c Les ministres d'Elisabeth et le parlement considérèrent, dit M. Mi- 
guet, la vie de Marie Stuart, cette prisonnière redoutée, et dont 
les catholiques aspiraient plus que jamais à faire leur reine, comme 
incompatible avec l’existence de leur jiropre souveraine, et ses pré- 
tentions à la couronne britannitjue comme mcnaçanles j>our la 
sûreté du l•oyaume et subversives pour la religion, n Ajoutons 
(|u’aux yeux des iiommes d'Etat le testament de Marie Stuart était 
lin véritable crime d'Etat. Il déshéritait de l’héritage royal en 
Ecosse et en .Angleterre non-^-euleinent Elisaheth, mais le fils de 
Marie Stuart lui-mème comme entaché d'hérésie, et léguait les 
deux royaumes à l’avidité de Pliilip|)C 11, c’est-à-dire à rinquisilion 
espagnole et aux supplices dn fer et du feu. — Citons ce testament 
qui a tant de poids en une |>areille question. 

itl’our ne contrevenir à la gloire, honneur et conservation de 
l'Église catholique, apostolique et romaine, en laquelle je veux 
vivre et mourir, si le prince d’Ecosse, mon fils, y peut être réduit 
contre la mauvaise nourriture qu’il a prise, à mon très-grand regret, 
en l’hérésie de Calvin entre mes rebelles, je le laisse seul et unique 
héritier démon royaume d'Ecosse, du droit que je |irétends juste- 
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mctil on la couronne (l'Ainjloferre et pays qui eu dépendent. Sinon 
est que mon dit fils continue à vivi'e en ladite hérésie, je cède et 
transporte et fais don de Ions mes droits en Angleterre et ailleurs au roi 
catholique ou autre des siens qu’il lui plaira, arec Faris et consentement 
de lia Sainteté, tant pour le voir aujourd'hui le seul sûr appui de la 
roligion catholi(jne, que pour reconnaissance des (gratuites faveure 
que moi et les miens, recoininandés par moi, avons reçues de lui en 
ma plus grande nécessité, et eu égard aussi au droit que luMnéme peut 
prétendre auxdits royaumes et jiays. Je le suj)plie qu’en récompense 
il prenne alliance de la maison de Lorraine, et si il peut, de celle de 
(luise, pour mémoire de la race de laquelle je suis sortie du côté 
de ma mère. ■» 

Marie Stuart, n’ayant en vue que l'intérét de la cause catholique 
et son triomphe, suhordonnail, comme le dit M. Mignet, la posses- 
sion des couronnes à l'orlhodoxie des croyances, mais elle ne s’aper- 
cevait pas (ju’elle commettait un crime de lèse-nalion. Dès ce jour, 
les ministres et le parlement d’.Angleterre cherchèrent les moyens 
de se débarrasser d'elle. — Les complots contre la vie d'Klisabeth 
sc reproduisant à chaque heure, Guillaume d'tJrangc étant loiuhé 
sous les coups d'un assassin à Deift, les Guise et la ligue étant en 
France tout-puissants, on finit par impliquer Marie dans l'attentat 
de Babington, que les conjurés de France avaient voulu lui lai.sser 
ignorer. La trame est iininonde; avertie par un traître qui livrait 
ses lettres, la malheureuse captive adhéra à la conjuration, ou 
parut y adhérer. Cela sullit à sa condamnation, qu’on voulait juri- 
di<|uc. File fut touchante, elle fut grande, elle fut suhiinic à sa 
dernière heure. Elisabeth, que la politique avait obligée à la tenir 
enfermée pendant di.x-huitans, itau mépris du droit des gens et de la 
dignité des couronnes, ■s joua un rôle odieux dans ce dernier acte de 
la lutte. Elle feignit de ne point vouloir une mort dont elle avait 
tant d’envie, et essaya de tromper son époque et la postérité. La vé- 
rité, qui s’est faite, aurait pu se faire à son profit. Elle étaitpre.sque 
dans un cas de légitime défense. Sa cruauté dissimulée, ses tergi- 
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versations hypocrites lui en font ])er(lro le bénéfice. Peut-être eût- 
il été moins honteux pour elle (le jouer franchement son rôle, de 
ne point parler avec attendrissement de (t l'oiseau rpii s'était réfugié 
dans son sein,ii et d'accepter ceipie voulait d’abord son |)arlement, 
une loi de prosci-iption, un bill d'atlatnder, voté dans finlériH et 
pour le salut de l’Etat. Les souffrances et la mort de Marie Stuart 
la laisseront toujours la reine du ihéiltre et du roman; Elisabeth 
est plus que jamais la reine de l'histoire ; mais il ne faut l’y con- 
templer que dans l’enseinhle, en jugeant son (ouvre toute virile 
d’après les résultats. Si l'on s’approche trop, on est épouvanté de 
retrouver en elle beaucoup des traits du cai-nctère de son père, 
Henri VIH, et surtout sa monstrueuse casuistique : ce qui semble 
plus odieux encore chez une femme. 

Fidèle dans cette histoire d’Kco.sse et d’Angleterre à sa méthode 
ordinaire, qui est la bonne, M. Mignet a fait entrer toutes les (|ues- 
tions extérieures (|ui s’y pouvaient rattacher. On y trouve la suite 
de l'histoire de Philip|)e H à propos de la vengeance qu’il veut tirer 
de la mort de Marie Stuart. Il y a aussi bien des pages excellentes 
qui se rapportent à l’bistoire de France. 

A côté de ces livres originaux écrits sur l’Espagne, l’Ecosse et 
l’Angleterre, signalons à la reconnaissance du public lettré la publi- 
cation de documents importants : cinq volumes d’un haut intérêt, 
publiés par le savant archiviste M. Teulet, sous ce titre : Relalions 
politiques de la France arec l'Espagne et FEcosse au xn' siècle. Ce sont 
des pièces inédites ou peu connues ‘. — Citons aussi le travail de 
notre honoré inaitre,.M. Chéruel, sur .Marie Stuart et Catherine de 
Médicis’. — D’après les rapjiorts des ambassadeurs vénitiens, (ju'il 
a été étudier en Italie, un (‘stimabic historien, .M. Armand Baschet, 


’ Reitttiont politiques de la France avec 
l'Espagne et l'Ecosse au jri* siccle, pu- 
bliées par M. Alexandre Teulcl, archivisle 
aux Archives de l'Empire» 5 vol. jp*ond 
Paris, V* J.Renouord, 1864. 


* Marie Stuart et Catherine Je Médicis. 
— Etude ht^orique sur les relations de 
la France et de l'Ecosse au jri* sikle, par 
M. A. Chéruel. t vol. in-8*, Paris, I!a- 
clieitc. i 858 . 
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nous a donné lui aussi un volume Irès-eurioux, sur lequel nous 
croyons qu'il est juste d'insisler’. Ces ambassadeurs vénitiens, 
témoins trés-sa(jaces, sans cesse en éveil, presque toujours désin- 
téressés, révélaient à la seifjneurie de \ enise la vérité sur les per- 
sonnages et sur les faits. Itien de net et d’instructif comme leurs rela- 
tions. C’est de riiistoire vivante et de riiistoirc impartiale. On en a 
commencé la publication dans les Docun)ents inédits. — Il serait bien 
important. Monsieur le Ministre, de l’y voir continuée et achevée, et 
qu’on ne se référât qu’aux textes autlientiqnes. M. .Armand Bascbet 
en a pour sa part fait un excellent usage. Il y a étudié Cbarles- 
Quint, Pliilip|)c 11 et Don Carlos, puis Henri VIII d’Angleterre, 
Marie Tudor et Elisabeth. M. Bascbet concourt à fixer le dessin de 
ces figures historiques d’une façon définitive. 

Le tableau qu’il a tracé ensuite de la |)bysionomic des papes au 
XVI* siècle lui appartient en propre. Jusipi’ici nous n’avons guère en 
France sur ce sujet de travail original autre que celui de M. Bascbet. 
Depuis Alexandre VI jusqu’à Clément Mil, il a vécu avec les ambas- 
sadeui's de Venise à la cour de Boine, et il en e.st arrivé à nous 
donner en 5.1 pages /es jwrtrails en pied, comme il dit, de chacun 
des pontifes. A quoi bon les reproduire? Attendons le jour où l’iiis- 
toire respectueuse, mais ferme et impartiale, pourra faire davantage 
et , sans qu’on la soupçonne d'en vouloir à la religion , pourra parler 
des papes du xvi' siècle comme on doit en parler, je veux dire 
comme de souverains laïques, comme de. princes italiens mêlés à 
la politique. 

L’ .Allemagne, l'Angleterre, la Suisse, l’Amérique ont produit 
sur la papauté, la réformation au xvi* siècle, des livres d'Iiistoire 
renommés’. Pourquoi sommes-nous si pauvres en comparaison? 
— Il faut nous adre.sser à nous-mêmes cette question, .Monsieur 

' Aa diplomatie vmiiienM. Les par M. Amiuml Bascbet. i beau vol. 
princes de LEumpe oh xrt" siècle, d'apres in-8*. Paris. Henri Plon, iSfiti. 
les rapports des ambassadeurs têiiiliens, ’ l'n l)ol ouvrage allemanrl sur ce sujet. 
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le .Ministre. — L’obsftacle ne vient j)as du pouvoir : ce n’est pas 
répression ollicielle, car s’il ne s’ajpssait que de brochures ou 
de panipldcts, les unes souvent excellentes, les autres très-viru- 
lenls, nous serions riches, ^on! ce qui nous manque, c’est une His- 
toire étendue, approfondie, sérieuse, c’est-à-dire une de ces œu- 
vres qu’on n’a jamais interdites ni poursuivies, l’eisionne ne l'a 
tentée cependant; personne ii’a tenu à y attacher son nom. A quoi 
cela tient-il? A une convention, à un respect humain invincible en 
France. 

De même qu’on se permet de préjuger les opinions j)résenles 
d’un historien sur la politique actuelle à propos de ses appréciations 
historiques sur la politique d’autrefois, de même on l’anathéma- 
tise, et plus vigoureusement encore, si, touchant aux (juestions 
religieuses et racontant le passé, il ne parait point exactement 
renfermé dans l’orthodoxie , qui est à la mode de noBjoure. Il serait 
hérétique, rien qu’à traduire exactement saint Grégoire de Naziance 
et saint Augustin. 

Chez nos voisins, aux yeux de tout le monde, la liberté scienti- 
fique est absolue; nul n’est désajq)rouvé parce que, né catholique, 
il trouve à redire aux actes des catholiques, ou parce que, né pro- 
testant, il prendi-a au besoin la défense des papes. Tous deux 
pourront également dans l’ordre historique, et pour une (ouvre de 
bonne foi, porter la main sur la grande question du christianisme 
lui-mèrne. En Allemagne, en Angleterre, en Amérique, les droits 
de la science etdn libre examen passentavanttout. Homme d’étude, 
homme du inonde, on n’a pointa craindre d’ètre blâmé des salons, 
ex|)osé à la criaillerie des petits journaux parce qu’on dit avec 
pleine franchise, pleine liberté, |)leinc audace, ce qu’on sait et ce 


La Papautfi au irf sihle, a iHo traduit 
par M. Saint- Ch(fron : c’o>t celui de 
l>k)pold Ranke. M. Porchat nous a donni^ 
aussi son Histoire de Franee en 3 vo- 
lumes in-8*. Paris» Klincksiek, i8S4. — 


Nous sollicitons la traduction de l'œuvre 
entière de cet éminent historien, et. en 
première lifpie, celle de son Histoire dr 
la Br/ormation. 
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qu'on ponse historiquement. — Chez nous,' c'est (lilFérent. — Il 
faut t'tre tout d'une pièce, c’est-à-dire systématique. — Si un catho- 
lique écrit un livre où il désapprouve Jules II, ce pape soldat, 
qui empêchait Michel-Aïqje de mettre le livre saint dans la main 
gauche de sa statue, pendant que la droite, levée, foudroyait Bo- 
logne de sa hénédiclion, et qui disait à l'artiste ; s Donne-moi une 
épée, je ne suis pas théologien! 71 ou bien .s’il attaque Philippe II 
d’Espagne, ce triste grand homme, qui ne peut être réhabilité que 
par des fanatiques ou des ignorants, le voilà déclaré renégat, faux 
frère. — Qu’un protestant au contraire pense un jour devoir dé- 
fendre la mémoire d’un pape faussement attaqué, qu’au point de 
vue de l’histoire ou de la politique présente, il défende la papauté 
môme, le voilà mis en contradiction avec son culte et .sa foi! Il suf- 
tira alors qu’un comédien s’écrie : « Qu’est-ce qu’un protestant qui 
ne proteste pas? n pour que tout le public éclate de rire et témoigne 
ainsi par là de ce qu’est au fond notre resj>ect en pareille matière 
pour la liberté des opinions. En France, où l’on se croit libéral, 
on caserne ainsi chacun dans la limite étroite du dogme et de la 
discipline religieuse que lui a imposés le hasard de la naissance. — 
Osez en sortir, vous dira-t-on, apostasiez! — Mais je ne le veux 
point. Tel ou tel accident historique peut me déplaire, sans que je 
répudie l'ensemble. Je sers la vérité historique, sûre dans ses lois 
morales, dans ses résultats dénnitifs; elle est moins immuable 
lorsqu’elle étudie les passions des hommes ou suit la nuctuation 
des événements. Telle appréciation systématique juste pour une 
époque sera fausse pour une autre. Je délie par exemple l’historien 
le plus opposé à l’autorité religieuse dans les temps modernes de 
ne point reconnaître qu’au moyen âge la direction du monde in- 
tellectuel a été dignement placée aux mains du clergé et de son 
chef. C’est l'Eglise, ce sont les papes qui ont protégé l’Europe contre 
les brutalités de la force : ils ont morali.sé les masses : à l'église 
du moyen âge sont dus la protection, le salut des lettres et des 
arts, la lumière et les progrès enfin. La démocratie n’a-t-clle point 
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coninienci! là? Les conciles ne snnt-ils pas les premières assemblées 
où la majorité ait fait la lui? — Le droit de la naissance et celui 
du glaive n’ont-ils pas fait place à celui de la vertu et de l'intelli- 
gence, le jour où le fds d’un chai’pentier de Sorrente est devenu 
uu grand pape, prescjue le souverain universel? Mais, par contre, 
s’ensuit-il que le même historien s’oblige à admirer Sixte IV et 
Alexandre VI, et ne puisse, avec tous les prélats de France, s’élever 
contre leurs successeurs, ennemis de notre pays, contre ces papes, 
moins soucieux en leur temps de la religion catholique qu’elle ne 
l’est aujourd’hui de leur mémoire? — Non pas. — Le jour où, en 
France, les mu*urs permettront à chacun d’écrire son opinion 
historique sur de pareils sujets sans qu’on y cherche des sous- 
entendus, sans que cette opinion, donnée sur une époque, implique 
celle qu’on peut avoir sur la suivante, l’histoire religieuse sera pos- 
sible. Jusque-là on ne serait pas compris. On serait travesti par les 
uns comme par les autres. 

Revenons à M. Baschet, et, avec lui, revenons en France. Les 
ambassadeurs vénitiens, qui n’avaient point les mêmes dangere que 
nous à craindre, ont dit, et avec une modération extrême, notre 
histoire du dernier tiers du xvi' siècle. — M. Baschet a pris leur 
avis pour peindre Catherine de Médicis et scs fds. Son livre nous 
conduit ju.squ’à l’histoire de Henri IV’. 

Après l’abdication de Charles-Quint, après la victoire momen- 
tanée, puis les défaites de Philippe II, la paix fut signée à Cütcau- 
Cambrésis. Quelques abaiidonnements qu’ait faits Henri II, ce fut 
un triomphe pour notre politi([ue. L’ère des guerres d’Italie était 
fermée. La France, victorieuse de la maison d’.Vutriche, se voyait 
augmentée des Iroix évéchét, Metz, Toul et Verdun : elle avait à sa 
ceinture les clefs de l’Italie, Pignerol cl Turin; aux Anglais elle 

' Il vient d'ailleurs d'enrichir son prc> M. Trolopp et surtout M. de Reùmont, 
mier travail d'un second volume : La ancien ministre de Puisse h Floi'ence. 
jeunesse de Catherine de Mêdieii, d'opi’ès i vol. in-8*, édit, Henri Plon. 
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avait repris Calais. Elle aurait dil se reposer longuement de 
soixante-cinq années de batailles. «Les Français n’avaient plus 
d'ennemis qu'eux-inéines! » dit Castelnau. — IlélasI c’était trop, 
c'était pire encore! La guerre finit au dehors, niais la guerre civile 
commence au dedans, compliquée de l'intrigue étrangère. 

Ce vaste tableau de nos luttes intestines, depuis 1 5 6o jusqu’à 1098, 
a été fait et refait bien souvent, parles coulemporains eux-mèmes, 
catholiques et protestants, maisavec des coulcursviolentcset l’ardente 
passion qui les animait les uns contre les autres. Imprimés, réim- 
primés, ces mémoires, ces pamphlets venus du xvi' siècle ont été et 
sont encore accueillis de notre public avec une faveur empressée. Les 
Mémoires de Castelnau, de \ieilleville, de Tavamies, de la Reine 
Marguerite; ceux de Regnier de la Planche, de Lanoue, de Mergy; 
— le Journal de l’Etoile, — la Satyre Méuippée — et dernièrement , 
dans la collection Jannet, les Tragiques d'Agrippa d'Aubigné; — 
ses Mémoires édités également par M. L. Lalannc, chez M. Cliar- 
jienticr, et tant d'autres documeuLs originaux, sont pour l'histoire 
de nos guerres de religion des sources abondantes, mais qu'il faut 
clarifier. L’une d'elles, la plus importante de toutes, fait encore 
défaut. On ne la trouve guère que dans certaines de nos bibliotiiè- 
ques publiques, — je veux parler de l’Ilistoirc uuivei-selle de ce 
même Agrippa d'Aubigné, 3 vol. in-folio. Le pamphlétaire de la 
Confe.ssion de Sancy et du Raron de Fmneste, le Juvénal des Tra- 
giques, parle dans son grand livre un autre langage, c Traînant le 
lourd chariot de l'histoire,!) comme il dit, il a essayé de le faire 
avec gravité; il a tenté d’ètre impartial. Il parle de Charles IX, de 
Henri III en termes modérés ; — ce même homme qui les a, dans 
le poeme et dans la Confession, poursuivis sans relâche et sans 
mesure de sa haine implacable, ne se refuse pas dans fhistoire à 
dire leurs ({ualités. Là, il les traite eu rois. — Ajoutons que les 
derniers chapitres de chaque livre de d’Aubigné (il y en a quinze) 
sont consacrés aux affaires du dehors, comme l'y obligeait son 
I tre d'ilistoire l niversellc. — Nous sollicitoiii avec instance. 
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Monsieur le Ministre, une édition moderne de cette oeuvre remar- 
quable. Bien annotée, inipriinéc en caractères didéreiits, selon que 
la question traitée iiiqmrle à l'Iiistoire générale, ou retombe dans 
le menu détail des escarmouches, elle préparerait è merveille un 
récit définitif de nos guerres de religion. 

Ce récit a déjà été entrepris dans les histoires générales qui ont 
été publiées, particulièrement dans celle de M. Henri Martin, dont 
nous avons critiqué rensemble pour avoir le droit de louer sans res- 
triction les parties bien étudiées. M. le marquis de Saint-Aulaire* 
a tracé un premier cadre de cette histoire particulière, de cet épi- 
sode émouvant de nos annales. 

Un grand résultat a déjà été obtenu en somme, et c’est précisé- 
ment à propos de la question, jadis brûlante, des guerres de religion 
que s’est révélé le premier symptôme de cet apaisement des cœurs, 
de ce retour à la modération parl bisloire que nous avons indiqué 
comme l’un des nouveaux et des meilleurs résultats de la science. 

Autrefois, pas de milieu, nulle équité pour les personnages 
mêlés à ces horribles luttes; ils étaient honnis ou admirés de part 
et d’autre sans réserve! El comme en France la voix des vaincus, 
celle de ceux qui souffrent, est toujours la mieux entendue et la 
plus puissante, les huguenots ayant été les martyi’S d’un immense 
attentat, la Saint-Barthélemy, on résumait vite cette histoire très- 
compliquée. C'élail un drame entre bourreaux et victimes. De la 
première à 1a dernière heure, les piolestants avaient eu raison. 
D'ailleurs la tragédie était facile à composer ; Catherine de Médi- 
cis, vouée à l’exécration, jouait son rôle d’empoisonneuse; c’était 
moins qu’.\grippinc, c’était Locuste couronnée. Charles l.\ deve- 
nait Néron; ils avaient toiLs deux longuement prémédité les ma- 
tines parisiennes, où 

Le roi, non justoroi, mais juste arquebusier, 

Gilioyait aux passants trop tardifs à uoyer. 

‘ Let derniert ValoU, /« Cuin el Henri IV, par le marquis de Saint- .\ulaire. i vol. 
in-u, Michel Ldyy, i85à. 
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D'aulrc part, nulle ambition, aucune faute ni chez le prince de 
Condé, ni parmi les calvinistes. Pas l’ombre de violences! On par- 
donnait presque à Poltrot de Méré l'assassinat du duc de Guise : 
c'était un épisode. La pièce ainsi préparée n'avait plus besoin que 
des décors et de l'acteur en vogue pour la faire valoir. Coliguy, as- 
semblage de toutes les vertus, était le grand premier rôle, Condé 
l'amoureux. En face d'eux se plaçaient les traîtres, les i-ôles noirs, 
ceux qu’on punit au cinquième acte ou dès le troisième : Guise, 
CliaHes IX, Catherine. 

\ ce scénario historique s’en opposa bientôt un autre, recueilli 
dans d'autres documents, contradictoires aux premiers; c’est la 
pièce catholique. Catherine, Charles IX, Henri III, ceux ijui repré- 
sentent la royauté y ont encore un piètre rôle; ils passent à l’état 
de comparses. Tiop occupés de la politi(jue humaine, ont-ils fait 
ce qu’ils devaient contre leurs sujets ennemis de Dieu et de la foi? 
Non; ils ont tergiversé. Les véritables héros, ce sont les Guise, de- 
puis le cardinal de Lorraine, la première éminence rouge, qui 
nous voulut doter de l’inquisition espagnole, jusqu’au Balafré, ce 
sujet ambitieux ejui voulait enlever à son roi le sceptre héréditaire 
après lui avoir dérobé la puissance. Comme Philippe II leur allié, 
les Guise disaient que la couronne pouvait passer en d’autres 
mains que celles des Valois, et ils traitaient la loi salique de plai- 
santerie. La Ligue et les Gui.se avaient grandement raison, pré- 
tendent ces autres énergumènes; ils défendaient la religion de l’E- 
tat, l’opinion de la majorité. Parler des droits de la majorité à une 
pareille éjioque! Quel renversement de l’Iiisloire! Dans ce temps-Ià, 
on ne volait qu’à coups de couteau. 

Grèce à l’Iiistuire, la vérité impartiale s'e.st fait jour enlin. A cha- 
cun des personnages de l’époque sanglante sa part de responsabi- 
lité est restée, mais seulement sa part, .\insi divisée, elle devient 
moins lourde à porter, et la justice rendue à chacun est propre à 
rapprocher les opinions. Dans le regret des fautes commises de, part 
cl d’autre, on ne peut trouver autre chose qu’un enseignement pour 
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l'avenir. Personne ne mf^connaitra désormais rentraînemenl auquel 
ont pu céder les Guise, représentants du catholicisme, excités 
comme par un mandat impératif de la volonté populaire. C’est 
l’explication de leur rôle; ce n’en est point l’entière excuse, car 
pei-sonne ne pouri'a, en revanche, fermer l’œil sur leur é(jnîsme et 
leurs criminels empiétements. La relijjion, à laquelle ils ont dé- 
voué leur vie, favorisait trop leurs plans d'ambition pei-sonnelle, 
et les intérêts de la foi servaient de marchepied à des intérêts 
hnmnius. 

Pour les pi'otestants, victimes de ce siècle de violences, on sait 
nu.s.si maintenant qu’eux non plus ne se sont point abstenus de vi- 
sées politiques et terrestres, et que la tolérance ou la douceur 
n’habitait guère leur camp, lorsqu’ils avaient la victoire. Eux 
aussi se sont montrés exclusifs et cruels jus<[u’à fracasser les sta- 
tues et vider les tombeaux. On a lu ces impitovables diatribes des 
calvinistes et leui-s prières au Dieu des vengeances : 

\e pai'liront jamais du Irène où lu t'a.s.sieds 

El la Mort el rEiifer, qui dorment k tc.s pieds? 

Ce qu’il eût fallu, ù ces heures «où le sang courait les rues,u 
lorsque la France, «entre les bnguenot.s et les Espagnols, se trou- 
vait comme la gaulTre entre deux fers,’! ainsi que dit Tavannes, 
c’était un grand génie au service d’un bras vigoureux qui pût avant 
la lutte dominer ce peuple, composé de deux peuples ennemis, ou 
séparer les factions pendant la collision meurtrière et les forcer ù 
la paix. Catherine, Charles l.\ , Henri III n’ont point sulli à la tâche; 
il n’en est pas moins vrai (|u’ils l’ont comprise et tentée; ils ont 
essayé de régner sur les deux partis. Ni la mère ni les fils n’ont 
cherché la guerre. «L’amnistie après ,\mhoisc est due à Cathe- 
rine,!! dit Castelnau; «elle montra de l’humanité et intervint en 
faveur des vaincus : elle tint toujours la bride, s ajoute Régnier 
de la Planche, un protestant. Charles IX, en haine de Philippe 11, 
voulut même faire la guerre en Flandre et s’allia aux huguenoLs. 
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Henri III finit par tendre In main au roi de Navarre. Ils ont voulu 
tous trois faire prévaloir les droits de la couronne et ne laissèrent 
sacrifier la France ni à l'Espagne ni à l’.bigleterre, <tqui étaient 
aux écoules pour recueillir les pièces du vais,seau brisé.» Malheu- 
reusement, coiuine ils n'ont employé que des moyens indignes du 
but, comme une politique italienne et flottante, un périlleux jeu 
de bascule les a entraînés à des fautes et à deux crimes, celui de 
137 a, celui de if)88, ils succombent encore devant l'Iiistoire. 
Mais ils succombent, après le procès instruit, relevés, par les cir- 
constances atténuantes, de beaucoup de calomnies et d'outrages 
dont on avait surchargé leur mémoire. 

L'histoire devient ainsi équitable pour tous; elle perd scs mons- 
tres et regagne des hommes : c'e.st tout profit. La preuve de cet 
apaisement de la passion chez nos écrivains, nous la trouvons bien 
nette dans le quatrième volume de l’Histoire de Finance de M. Da- 
reste, doyen de la Faculté des lettres de Lyon'. coup sûrM. Da- 
reste a tout son penchant vers la cause des catholiques; la modé- 
ration de son expression semble prendre leur défense, même 
(juand il condamne leurs excès, et l’énergie de son style se dresse 
contre les torts ou les violences de leurs ennemis, les protestants. 
Mais en dehors de ces tenqiéraments ou de cette verve cnqdoyés à 
exprimer la pensée, quelle équité voulue dans l'exj)osé des faits! 
quelle science des détails bien condensés! M. Dareste n’a rien né- 
gligé, dans son récit à la fois nourri et rapide, de ce que la science 
a de plus neuf ou de plus certain. Les citations qu'il donne viennent 
des deux camps et sont toutes alertes, vives, de ce style audacieux 
et imagé (jui est le style du xvi' siècle. C'est l’muvre d'un catho- 
lique excellent historien; c’est l'eeuvre d'un honnête homme; c'est 
l’œuvre d'un homme de talent. La fin du troisième volume, le qua- 
trième dont nous parlons étaient seuls de notre compétence. Nous 

* Histoire de France, par M. C. Da- iii-8* (le cinquièuie volume, qui vient de 

reste, doyen de In Kaculië des lettres de paraître, 18C7, s'ari'éte au U-aiM de His- 

l.yon, corru'S{M)ndanl de i'InstiUit. 5 vol. wick). Heurt Plon, éditeur. 
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n'avünspas encore eu le temps (IVitudiersunisanimenl le cinquième , 
qui vient de paraître. Mais cette œuvre remanjuable est à coup 
siM- un symptûme de notre tenqts et des progrès (pi’ont faits nos 
études, l’n auteur peut aujourd'liui, s'il a le don de. l'iiisloire, 
sans rien sacrifier de ce.s convirlions impérieuses <pie j’a|ipellerai 
anléliistoriques, écrire un livre loyal, où rien ne sera dissimulé de 
la vérité. On saura peut-être où penche la préférence de l'écrivain 
dans le présent, et quel drapeau il suit de nos jours; mais il aura 
respecté l'histoire, — et, avec elle, la conscience de ses adversaires. 
Il est vrai que pour écrire ainsi il faut la plume de M. Dareste, et 
que pour vivre dans le passé, tout en respirant dans le présent, on 
doit avoir une poitrine aussi vigoureuse ijue la sienne et le vrai 
sens hi.storique. 

Nous serions curieux de voir si, dans une question d'iiistoire 
moins temporelle, moins politique que celle-ci, où, comme il le 
dit lui-mème, il y avait autant de huguenots d'Etat (jue de hugue- 
nots de religion, dans une question comme celle de la papauté 
ou de la réformation, quand à chaque pas on risrjue de toucher 
au dogme, il pourrait garder la mémo impartialité de fond, lu 
même franchise d'allures. .M. Dareste est peut-être ce Français, — 
que nous attendons, — capable de vaincre le préjugé et d'écrire pour 
tous une histoire religieuse; il nous semble digne de l'essayer. 

.Après Catherine, Charles l.X et Henri III, le grand honiiue qui 
rétablit leur œuvi'e compromise, celui qu’ont préparé les temps et 
(}ue réservait la .Providence, apparut enfin : c’est f,'llêpital armé, 
c’est Henri IV, ù qui jamais un mot n’échaj)pa contre ses prédéces- 
seurs, bien qu'ils eussent été pour lui d’énergiques adveisaires. 

Henri IV ne pouvait que gagner, lui, à ce qu'on approfondit 
son histoire, et l’on ne s’en est pas fait faute depuis vingt ans. 
M. Charles Mercier de Lacoinbe, en un excellent volume, s’est oc- 
cupé de sa politique'. M. Eugène Jung a étudié Henri IV écrivain’. 

* Henri IV et sa politique t par Charles * Henri IV êcriiMin, pnr M. Eugène 
Mercier de i vol. Oidîpr, i8Go. Jiitig. i vol. in-8*.TreutlelelWurtz, i8S5. 
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M. Prévüst-Paradol lui-mème, dont ies aptitudes et la prédilection 
ne s'adressent pas à des questions aussi anciennes, a traité des 
rapports de Henri IV avec la reine Elisabeth'. Tous ces travaux et 
bien d’autres sont dominés par l’œuvre de ,\I. A. Poirson’. M. Mi- 
chelet a franchement avoué qu’il n’était pour ce règne que son 
élève. 

Cette noble question, toute française, dût le xvi' siècle et ouvre 
le XVII'; qu’on nous permette de nous y arrêter un moment. Nous 
tenons è faire honneur, nous n’oserons pas dire au plus grand roi 
de notre histoire, mais à son éminent historien. Nous n’avons d'ail- 
leurs qu’à répéter aujourd'hui ce que nous avions dit déjà, en pe- 
tit comité, à l’époque de la première apparition de l'ouvrage de 
M. Poil-son. 

Il y a eu jusqu’ici deux manières de comprendre l’histoire de 
Henri IV, ou plutôt deux légendes contradictoires se sont établies 
à son sujet. La première, qui date de Péréfixe, et inspira la Hen- 
riade, dominait encore au début de ce siècle. Les princes de la 
Reslauration s’en servirent d'abord comme d'un drapeau, ensuite 
comme d’un bouclier. C’est la tradition du Roi de la poule au pot, 
c’est le bon Henri, à la fois héros chevaleresque de l’écharpe 
blanche et modèle accompli de paterne miséricorde. Dans la 
guerre, il allait vite en besogne, gagnait d’abord, au château 
d’Arques, une seule et décisive bataille, revenait aussitôt à Ivry 
pour montrer son panache au sentier du devoir et de l’honneur, 
et crier, après la victoire : (t Épargnez les Français! « Si on lui lais- 
sait assiéger Paris, ce n’était que pour jeter du pain par-dessus les 
nuirailles et rentrer au plus tôt dans sa capitale au milieu des ac- 
clamations joyeuses de son jieuple. On permit à peine au peintre 

‘ tlimbeik et Henri IV, lâÿâ-iSÿtl, M. Auguste l’oii-son. a‘ (fililion, considé- 

por .M. Prévost -Pai-actül. i vol. Pans, rablentent angnienb-e. 4 vol. iu-8* et 

Mii-liel lAy, i803. iii-ia. Paris, Didier, i86a-i8CC. 

* HiHoire du règne de Henri IV, par 
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Gërard quelques figures patibulaires de ligueurs, griraarant dans 
le roiii du tableau. 

Une fois roi et rnailre de sa bonne ville, le lléarnais n’a plus 
grand'rbosc à faire. H pardonne à tout le monde, fait des mois, 
boit eoiume quatre et jure par ventre-tainl-gris. Il est un vert ga- 
lant, ce qui ne déplaisait guère aux gcntilsbommes vieillis, qui se 
souvenaient de leur jeunesse, de Trianon et de Vei’sailles. Ses 
grandes occupations sont d’aller souper incognito et, sous prétexte 
de cbasse, chez les pauvres gens, comme le fermier Miebaud, pour 
y entendre son apologie et laisser sa bourse sur la table. «H faut 
(|ue tout le monde vive.n 

Cette pbvsionomie populaire, mais vague.de liéros-bonbomme 
cessa bien vite de paraître vraie : en visant A rendre la perfection 
idéale, on avait trop négligé d’accuser et de préciser les lignes, 
jiour que personne piU croire au portrait d'un être réel. 

F.c goût des recberches historiques, et surtout l’esprit d'opposi- 
tion politique, en eurent bientôt trouvé et de.ssiiié un autre, tout 
dissemblable, mais plus liumain. Les traits, au lieu d’ondoyer, 
prirent l’exagération frapjiante, et comme le relief de la carica- 
ture. A ce portrait-là on dut ajouter plus de foi. C’est le Henri IV 
de la seconde légende. 

Le bon roy devient un Gascon hâbleur, elYronté, dupant tous les 
partis, se jouant de sa conscience et ne croyant pas à celle des 
autres; or le plus égoïste et le plus ingrat mortel qui jamais ait été. t> 
C’est à peine si l’on dafgne lui laisser quelque chose de sa gloire 
militaire, ce courage pâle qui débutait par la poltronnerie phy- 
sique, pour ne se révéler qu’en raison d’un calcul et de l’extrême 
néceasité. Un pareil Henri IV, deux fois parjure à ses amis, à la 
croyance de nés pères, mérite bien que d’Aubigné lui di.se cruelle- 
ment, le lendemain d’une tentative d’assassinat, en voyant ouverte 
encore la blessure qu’avait faite le couteau de Jean Cliâtel : <t Vous 
avez renoncé Dieu des lèvres, il ne vous a frappé qu’aux lèvres, 
quand votre cœur l’aura renoncé, il vous frappera au cœur, s En 
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face (le ce com('“dien (|ui feint la cl(^mence, le mar(Vhal de Biron, 
bien (|ue deux fois traître au pays, devient un héros et un martyr. 
Les coupables faiblesses, disons mieux, les vices trop réels du 
prince complètent le tableau. On a bien soin d’oublier qu’ils (Haicnt 
ceux d’une époque de saturnales, qui en allicbait d’autn's, plus in- 
di[jnes encore de toute indul[;ence, et (pie le règne nn'me du pre- 
mier Bourbon amena un progrès relatif dans la moralité publique. 

Celte seconde b'-gende a été fournie pai' les contemporains hai- 
neux ou mécontents; elle s’est peu h peu enrichie de détails pi- 
ipiants, sinon très-aulbenti(pi(>s, gréce aux investigations de la cw- 
rioxité littéraire. Celte frivole ennemie de tout ce qui est sérieux en 
histoire croit surtout aux mauvaises langii&s, aux récits é(juivoques, 
aux anecdotes scandaleuses; elle ne se plaît (jii’avec Tallemant des 
Héaux, (pii lui raconte les causeries calomnieuses des ruelles, et 
elle évite le grand jour de la place publique, oè elle pourrait ren- 
contrer l’entretien des liommes sages et des honnêtes gens. De Thon 
lui jiarlerait d’une voix trop mille et trop véridique. 

Le nouvel Henri IV, ainsi travesti, eut un succès plus grand 
(jue son devancier, par suite sans doute de cette bienveillance qui 
nous est naturelle et de l’ardent besoin d’admirer ipii possède la 
plupart d(*s hommes. D’ailleurs, le personnage était commode à 
manier. 

Pour les dramaturges et les romanciei’s, ce Gascon rusé, coureur 
de galantes aventures, au besoin donneur de grands coups d’épée, 
entrait merveilleusement en scène; il se prêtait avec grâce, sur le 
théâtre, aux grands ed’els de l’acteur en vogue; dans le roman, à 
toutes les fantaisies de l’auteur'. 

’ L liistoire ainsi pn^scnl<^e offre ü pins 
(rmi oninsanl couleur un outre Wnclice. 

Il se croit el se procJnnie lui-mèine grand 
et sincère hi.slorien, bien qu'il ait fait 
mourir Charles IX cmjwisonn^ par un 
livre de v^^nerie, avec complicité fie sou 


frère le duc d'Alençon , cl que, plus tard , 
il déguise flicbclicu en assassin de mélo-- 
drame , poussant . de Paris è Portsmouth , 
le bras du puritain Feltou contre la poi' 
Iriric du duc de Buckingham. 
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l’oiir (les liommt's plu.s {{nives cl des œuvres moins ié(;ères, 
le nouvel aspect de Ileiivi 1\ fournissait aussi une ample matière A 
de faciles disserlalions. F/écrivain ou le diseoureur, partisan sys- 
tématique de la FJjpie, avait hientAt formulé son juj;emenl contre 
un Fiéréti(jne relaps, menteur aux hommes, menteur à Dieu. I.a 
F>i['uc, disait-il, eut contre lui le droit et la raison; elle iléfendait 
le culte national; et le vaincu, dans la lutte, ce fut Henri, malgré 
ses victoires, puisrpi'il ne put arriver an trAne qu’en |)assant par 
rfigli.se, an prix d'une ahjnration. Il n'était point question, bien 
entendu, des crimes de la l.igue, do rojiininn du clergé contem- 
porain, de l'attitude des catholirpies honiiAtes, des ceid prélats ral- 
liés à la cause royale, contre dix-liuit dissidents, l/abjnration du 
roi solde avait consacré ses droits h la couronne. 

l’n thème contraire, aussi facile et plus communément exploité, 
c'est jirécisément un blAnie énergiipie adressé au roi pour celle 
même abjuration. Nous respecterons avant tout, sur ce sujet, dans 
le passé et dans le présent, les convictions et les regrets des core- 
ligionnaires du roi de Navarre, dont le roi de l'raiice n’a pas pu. 
n’a point dA réaliser toutes les espérances : Ini-nième toléra leur 
douleur, leurs ndères, et leur pardonna jiisipi’A l’injure. Mais de 
nos jours, à cAté de (piebjues protestants convaincus, combien v 
a-t-il de détracteurs de Henri IV, que le sreplirisme a faits depuis 
longtemps indiflérents l'un et à l’autre culte? F.eur vie commode 
et toute mondaine s’écoule sans un acte qui témoigne de leur foi. 
Ils .seraient plutAt, en libres jienseurs, adversaires du cbristianismc 
tout entier. Et nous soupçminons que, s’ils en veulent au roi de 
ii’ètre point resté huguenot, c’est parce ipi’iis s'imaginent qu'on 
eût été par 1,A délivré de tout frein religieux. 

Eb bien! à l'occasion, ces tièdes serviteurs d'un culte qu’ils dé- 
laissent deviennent tout h coup puritains de la plume, s'cnqiortenl 
en de violentes pliilippiques contre un homme qui changea de re- 
ligion, disent-ils, pour gagner une couronne'. Ils para|)hrasenl le 
mol de Sullv attribué au Héarnais : cl’aris vaut bien une messe, -i 

1 . 1 . 
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et la déilamalion coule de source. Ils veulent que le prince ait (?té 
plus ardent qu’eux-uièines, et ne lui pardouiieutpns d’avoir cliangé 
de Credo, eux (|ui n’en ont aucun. 

Des deux physionomies, si diiïérentcs, successivement prêtées à 
Henri IV, et ([ue nous venons de retracer, aucune n'est vraie, ni le 
bon roi de la poule au pot, ni le Gascon luibleur. M. Poirson a le 
premier des.siné et fixé ù jamais le portrait de ce grand prince. Le 
rôle (ju'il lui donne est établi sur des |)reuves irréfragables, large- 
ment multipliées. Ou’il y ait eu quelques traits de vérité dans cha- 
cun des deux systèmes qui ont successivement passé jus(|u’à ce 
jour pour la vérité entière, nous n’y contredisons point; mais la 
ressemblance exacte n'est que chez M. Poirson. 

Sans doute le roi de Navarre, dans scs temps de premièi'e. jeu- 
nesse, et lors(jue, prisonnier ou libre, mais sans force et sans ar- 
mées, il était entouré des [)lus redoutables périls, usa d’adresse 
infinie et j)lia sa fierté béarnaise à d’iuévitidjles soumissions. Sans 
doute, à la mort du dernier Valois, lorsqu’il se trouva placé dans 
une situation impossible à tout autre, avec une faible armée, mi- 
partie catholique et protestante, en face de Mayenne et des Espa- 
gnols, qui se disputaient, à gros e.scadrons, la France et la déchi- 
raient, il lui fallut, pour u’ètre point abandonné de tous et traîné 
pieds et poings liés à la Bastille, plus de diplomatie et d’habileté 
encore (jue de courage et de génie militaire. Mais cette habileté, 
dont M. Poirson a le droit de le féliciter hautement, de.scendit-elle 
à des hkheU-sou aux indignes lazzis (|u’ou lui ])rétc? A l’heure dé-- 
cisive où Henri 111 venait de mourir, on le prit à la gorge, au 
seuil même de son avènement, comme il dit, pour lui faire abju- 
rer, sur l’heure, le culte réformé; il refusa avec noblesse, au risque 
de tout perdre. 

(tCeux qui ne pourront attendre une plus mûre délibération, 
dit-il, je leur baille congé librement pour aller chercher leur sa- 
laire sous des maîtres insolents; j’aurai parmi les catholiques ceux 
qui aiment a France et l’houncur. n 
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Si qiicl(juc,s jours après, rpour qu’on n’appclIc point sa cons- 
tance opiiiinstreté, " il promet, par la déclaration de Saint-Cloud, 
de se faire instruire dans lu foi catliolicjue, il n’en pei-siste pas 
moins, autant qu’il est en lui, à conserver la forme de la relijjion 
dans laquelle il était lié. C’est jiourcela qu’il coniliat plus de (|iialre 
années et laisse se prolonger la (jucrre. Il ne craijjnail rien tant 
que de paraître ttun atliéiste, un roi sans Dieu, un parjure et un 
apostat. Il Mais ce qui l'arrêtait ainsi, c’était bien plutôt .son lion- 
neiir de gentilliomine et la crainte d'abaisser l'autorité royale, en 
livrant sa conduite au mépris, que l’énergie de ses convictions bu- 
gucnoles. Henri, protestant du cbef de sa mère et par le. seul ha- 
sard de la naissance, n’élait pas de l'école fanatique d'Agrippa 
d’Aubigné. Sou ftine rcs.semblail îi celle de L'Hùpital, et le grand 
parti français des politiques auquel se rallièrent les parlementaires, 
après les horreurs de l'anarcbie ligueuse et les insolentes tentatives 
du roi d'Kspagne, l’a toujours compris ainsi. Ce qu’il voulait, c'é- 
tait la tolérance et la liberté des consciences. aKnlevons ces noms 
odieux de huguenots et de papistes, et soyons Français. 

Cette modération du roi n’en fuit point un sceptique : il reste 
chrétien, et rien dans ses actes, dans ses paroles, ne permet de le 
juger autrement. 11 eut cette seule audace de croire que l’ordre pu- 
blic en ce monde, et riline des citoyens dans l'autre, étaient sau- 
vegardés par l’un aussi bien que par rautre culte. C’était le même 
Dieu qu’on adorait, et la décision des points en litige pouvait rele- 
ver, selon lui, des lumières de chacun. Ce qu’il ne voulait à aucun 
|>rix, c’était satisfaire aux exigences tyranni(|ues de l'un dos partis, 
et perj)étuer ainsi le combat. Sully, protestant, sera son premier 
ministre, mais avec les catboliipies Villei'oy et Jeannin. 

Maig ré ces dispositions à une transaction, il fallut, pour qu’il 
jirêtât l'oreille aux admonitions des évêques et à la |)ussibilité d'une 
abjuration, (|uc la nécessité absolue lui en fi\t démontrée pour le 
salut de la France. La grande fraction catboli(|ue^de son projne 
pai'ti, le parlement de Tours, les prélats, scs adhérents dès le dé- 
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Lut de lu lutte, le |ircssaieiit depuis lungteiii|)s, et plusieurs com- 
inençtTieiit à le menacer d’une scission. Les parlenieiitaires de Pa- 
ris, après riinmnrlcl arrêt du a8 juin, ipii arraclia le royaume à 
l'avidité espa[;nole, rendaient Henri IV responsable du salut de la 
nationalité frauçaise, préservée une première fois par leur courage. 
L’imuiense majorité de ses sujets était catho!i(pie et eèl cru la reli- 
gion perdue sous un clief t'érormé. Les plus éclairés des |iiotestants 
eux-mènies le poussaient à l'acte tpii terminait les guerres. Henri se 
rendit eniin; mais, oti peut l'allinner d'ajirès son caractère, il ne. 
crut point tialiir ses frères. Par son triomplie, il assurait à jamais 
la liberté de leur foi. Il ne ri ut point renier son Dieu : des deux 
cétés, c'était celui do la Bible et de l'Évangile. Ce tpi’il redouta, et 
avec tant tie raison, juseju’au dernier moment, ce fut de n’êtrc 
point compris et de pa.sser pour mallionnête liomme. C'est là ce 
<pi’il ajipelait irle saut périlleux.’) 

Cette pi-einièi-e période du règne de Henri, déjà longuement 
discutée, interprétée diveissement. plutôt que bien connue, a reçu 
de .M. Poirson. et jusipie dans les moindres détails, une vive cl 
pleine lumière. Mais c'est la nminiire partie de son histoire. 
M. Poirson nous prouve (|ue celle qui s'étend de la paix de Ver- 
vins à su mort, de lÔciH à iGio, était juscpi'ici à peu près xide et 
coinplétcincnl ignorée; il l'a retrouvée et lu réxèle avec, un intérêt 
puissiint. 

La pliysionomie même du inonanjue cliange d'année en année; 
cet esprit subtil et ondoyant, celle àine llottanlc s'arrête et se lixe 
quand apparaît la loi du devoir. Héritier de l'anarcbie, vacillant 
d abord comme elle, en face d'un lèle nettemenl formulé, il n’bé- 
site plus. Il se délinil et règle sa volonté; cette volonté, c'est son 
génie. Lors)pi'il est devenu maître de son trône, et qu’à la gloire 
d’avoir sauvé la France il vent ajouter celle de la restaurer et de 
la l’elever de ses ruines, .son ànie s'élai’git avec sa fortune. C'est 
a.sse/. faire le i-oi de .Navarre, s’est-il dit; soyons le roi de France. 
El, liés lors, il a plus de grandeur que d babilelé. plus de dignité 
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que de souplesse, sans se {;iiimler jamais jusqu’à la froide àli- 
quelle, et il garde celle clialcur d’àiiie, celle bonne buincur, celle 
verve loule franraise, (|ui éclateiil en ses lelircs el dans ses dis- 
cours privés. Mais, peu à peu, les linesses gasconnes oui disparu 
devant ramplenr de lieuM'e el la baille gravilé des Iraiaux. Ce 
cœur de soldai et cet esjiril siiblil deviennent un grand esprit et 
un grand cœur. Il enseigne d'avance et par l'exemple à Louis XIV, 
son petit-fils, l'ardenr du travail el la constance des elforls pa- 
tients et acbarin'-s. Me s'en rapportant qu'à lui-niéme, il veut tout 
voir par ses yeux, el décide avec la rapidité de roujt d'œil et la 
netteté de vouloir qui n’ajipartiennent qu’au génie. Cliacinie des 
branches de radminislratioii intérieure du royaume lui doit la nais- 
sance ou raccrois.semcnt ; il rend la sève à celles que les désordres 
de trente-cinq aimées avaient desséchées. C’est un merveilleux iii- 
veuleur, un organisateur pnissanl qui domine, bien autrement que 
I.oiiis .\IV, les grands bommes, instruments de ses desseins, dont 
il est entouré et aimé jusqu’à fidobUrie. 

Si dans les camps vaincus qui ont l endn les armes sans abjurer 
la haine, si dans le consistoire de scs anciens amis, déclins de 
leur espoir d'absolue domination ou de représailles violentes, il est 
calomnié el demeure impo|iulaire, il s’en console et reste calme 
dans la quiétude d’une conscience el d’un génie satisfaits. La clé- 
mence n’est point chez lui un elfort; elle fait partie de son être. 
Coiiimc Alexandre, comme César, il est ainsi, parce qu’à de pa- 
reilles âmes il n'ent point été po.ssible de sentir autrement. 

Deux mobiles seuls le poussent en avant et le guident : l'amour 
de la gloire el l'amour de .son peuple. Les sentiiuenls d’une véri- 
table tendresse pour tous les sujets <lii royaume occupent et 
écliaulfenl sans cesse celte ilineall’eclueuse, dit M. l’oirson. Henri IV 
écrivait lui-nième : cr Après mon devoir einers Dieu, ma femme et 
mes enfants, mes lidèles servileui’s el mes peuples que j’aime 
comme mes enfants, ce qui m’est le plus précieux est de me faire 
tenir pour prince lojal, de foi el de parole, el de faire des actions 
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sur la fui de nies jours qui les perpétuent et couroniicul de gloire 

et d'honneur, n 

Sur la Gn de ses jours, qu’il espéi’ait et qu'il aurait eus plui 
nuiubrciix sans le ei’iinc à jamais déplorable qui en arrêta le 
cours, son rôle s’élait dé\eloppé et agrandi encore, si cela était 
possible. 

Ce n’est plus de la France seulement, c’est de l’Europe entière 
qu’il s’occupait, et avec cet esprit pratiipie qui ne laissait rien au 
lia.sard et ne sacrifiait point à l’ulopie. M. l’oirson nous montre ses 
ambassadeurs parcourant toutes les cours des princes, et de chaque 
cabinet rapportant un traité qui assurait l'exécution des vastes 
desseins du grand homme. Cette liberté de conscience, seule issue 
possible aux guerres de religion, il en dotait l'Europe entière et 
siipjirimait la guerre de Trente ans. La lutte interminable contre 
la maison d’Aulriclic, qui ne finira avec Louis XIV que jiour re- 
prendre entre Marie-Thérèse et Frédéric II, il la simplifiait et l’a- 
chevait en trois campagnes peut-être, tant la victoire était assurée 
d’avance. Les deux tiers des peuples ou des princes lui étaient al- 
liés, et le remaniement opéré par lui de la carte européenne étouf- 
fait en germe bien d’autres collisions qui ont éclaté depuis, qu’il 
avait cüinme devinées, prévues, je dirais presque pnqihétisécs. 
Dans cette dernière phase, comme dans tout le reste, rien n’est 
donné par M. Poii'son à la snppo.sition ou à l’esprit de système; 
tout est prouvé. Dejuiis i5»)8, nous suivons Henri IV heure par 
heure, pour ainsi dire, comme un contemporain et comme un 
ami. Nous sommes confidenLs de chacune de ses pensées et témoins 
de tous ses actes. 

Le personnage de Henri 1\, ainsi restauré par .M. Poirson. nous 
a frappé au point que Louis XIV n’occupe plus seul à nos yeux le 
premier l'ang (|u’il tenait dans la dynastie ; (tTonl remonte à son 
aïeul et paiT de lui. ti Et nous comprenons mieux la courte oraison 
funèbre que lui a faite Richelieu, son admii’ateur passionné et son 
élève : e Ainsi périt ce prince, digne de vivre autant que sa gloire, s 
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La figure de Henri IV est donc, dans le livre de M. l’oirson, sur 
le premier plan el tout à fait en saillie. Mais ce serait une grande 
erreur de croire qu'il n’a composé qu'une inonograpliie; c’est, au 
contraire, la plus vasie et la plus com|)lètc des hisloires particu- 
lières, et si nous voulions reprocher quelque chose à l'auteur, nous 
nous attaquerions au titre pour mieux louer l’ouvrage, (ju’il fallait 
intituler, non pas le. Itègne, mais bien le Siècle de Henri IV. 

Kn effet, les questions les plus multiples et les plus diverses sont 
toutes traitées à fond et avec un savoir spécial dans ces (juatre vo- 
lumes. L’état de la société, des sciences, de la littérature, des 
heaux-arts y suffirait seul à fonner un ouvrage de première impor- 
tance. Les relations diplomatiques et les rapports du roi avec les 
autres princes et les |>euph‘s, enfin son granil dessein, donnent à 
M. Poirson l’occasion de faire l’histoire de toute l’Europe avec celle 
de la France. Son ouvrage est bien, comme l’a dit M. Michelet, 
l’Encyclopédie du temps. 

Ce beau travail était sans contredit l’un des plus importants (|ul 
aient été publiés pendant ces vingt dei nières années, (piand l’Aca- 
démie française lui décerna deux années de suite le grand prix Go- 
hert. Eh bien! M. Poirson n’a employé cette double récomj)cnse et 
les années <|ui se sont écoulées depuis <ju’à refondi e et améliorer 
son OMivreen vue d’une second(^ édition. Il a habilement dévelojipé 
certaines parties de l'histoire |)olitii|UC, mises ainsi en meilleure 
proportion avec les importants développements cpii suivent; il a 
ajouté ce qui manquait, des détails sur la vie privée du roi, sur 
ses maîtresses. On avait accusé M. Poirson d’aimer tant son héros 
qu’il |>araissait vouloir lui donner une vertu de plus, la chasteté; 
on ne lui fera pas désoi'inais ce ri'proche. Les chapitres sur le gou- 
vernement, les finances, l’agriculture, les ti-avaux publics, lu jus- 
tice, les colonies, les lettres et les beaux-arts ont encore gagné; ce 
sont aujourd'hui des traités spéciaux sur chaque matière. 

M. Poirson a, dans son livre, l’altitude el l’allure grave de ces 
hommes courageux, savants, honnêtes, un peu sévèresdu xvi'siècle. 



202 ÉTUDES HISTUUK)ÜES. 

de ceux qui négligeaienl de sacrifier aux Grâces. C’est un parlemen- 
taire de ce lenips-là, qui s'en est |)eut-ètre un peu trop souvenu 
dans ce lenqts-ci. Bien ipt’il ail lutté contre ce reproclie, bien que 
son édition nouvelle déploie de nouveaux arfjuments ou fasse cer- 
taines concessions, nous soniines entélé; M. l’oirson ne nous a point 
persuadé. Henri IV ne ressemble en rien à un roi constitutionnel 
romine on dit; il a été un dictateur, le jdus habile, le plus modéré 
de tous, mais un dictateur'. Il a jiris, c’est sa gloire, ([uelque souci 
de ce que j)ensaient et voulaient les autres, mais il n’a fait que ce 
qu'il a voulu. Les conseils (|u’il demandait ii’étaienl que des con- 
seils, et (|uoi <[u’ait dit sa i-liétoimpie, il ne s'est mis en tutelle sous 
|)ersoniie. En un mot, il est liistoriquenient l'aïeul de Louis XIV et 
lie la brandie aînée de sa race beaucoup plus que celui de la 
branche cadette des Bourbons. C’est notre seule critique dune 
leuvre qui a Teçu de l’Académie française riiomniage dont elle était 
digne , et qu’auraient pu a|)précier comme l’auteur le mérite d’autres 
sections de l'Institut. Si, d’ailleurs, c'est son meilleur travail en 
histoire, ce n’est pas le seul. 


' Il siifTîl ])üiirbieii carndériscr Henri 1 V 
rappeler la «rènr flnns laquelle W/arfa 
I enregislremenl de l’<^Iil de Nnnlefi. 
ntembres du Purleineiil qui s'y opposnieiil 
avoienl dtë maudits dans la Cliuinbre du 
n»i. ffVous me voyez. . dil-il, en mon ca- 
'-bind, non nvtH* la ro[>e et 1 V|m^, mais 
"'•n pourjÉoint, comme un père qui veut 

<*|iaricrè eiirmiUi J'ai fail la paix 

f* au dehors, je veux la faire au dedans de 
« non nnaiinie. Vos longueurs etvosdif- 
«ficull»^ doniieiit sujet de reiniicments 
«èlroii/jes dans les vill»»s. .. Je sais qu'on 
•‘fail d(.‘s brigues au Purleiiienl, qu'on a 
«suscité des pwllcaleurs w*dilieuxl« El 
les robes longues gardant le silence, le 
roi abandonne vite le Ion paternel, il 
s'anime, il s'écbauire jusqu'à menacer de 


reprendre la cuirasse et de combattre l o- 
meule parlementaire comme il a fail la 
guerre civile. «Vous suive*, s'écrie-l-il. 
«ie chemin qu*on a pris aulrefoi.s pour 
«faire des bonicades et venir jMir degns 
«nu parricide du feu roi; je cou|>orai h s 
«racines de toutes ces fartions. Je ferai rac- 
«eewrrir ceux qui les fuinenlerout. 11 vous 
«fera beau voir aller, avec vos robes, 
«connue les caj>ucins de In Ligue quand 
«ils |M)iiaieMt le mousquet. J'ai sauté sur 
«les murs des villes, je .sauterai l)ieii sur 
«les bmriead«‘s.« (.Mathieu, llisioire de 
Franre.) Le Porlcmeril, effrayé, se relini 
|K»ur enregistrer l'Éiiilel abdiqua, jusqu'à 
tu tiii du ri'gne, toute pi'élention à mori- 
géner un pareil souverain. 
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Pour terminer cctlc revue du xvi' siècle, il ne nous rosie plus à 
dire que quelques mots d'un lioninie que nous retrouverons au 
xvn' et au xvni'’, et alors nous lui ferons sa place; il est à notre 
sens l uu de nos nieillein's, de nos premiei's liistoriens ; c’est M. Sainte- 
Beuve. 11 sera une des jjloires de notre époque, j'entends celle de 
CCS dernières années. Poète et critique éminent dans celle qui nous 
a précédés, il ne se contente plus de charmer nos oieilles ou de 
donner des conseils; il est mieux que cela désormais. Bu chaque 
genre, sa ri’itique, devenue féconde, produit elle-même des (ouvres, 
et cet esprit merveillen.semenl souple s’appli([ue à tous les sujets, 
scies approprie, les retourne à sa manière, et d’un travail devenu 
personnel s'échappe alors, au lien d’une hujon stérile, un ouvrage 
original. S’il anahse une ipiestiou |)hilosophi(pic, il .scinhie meil- 
leur philosophe (pie celui (pii l’a traitée. Dans le cercle des éludes 
historiques, (pi'il s’agisse de politiipie ou de littérature, il se place 
d’emhlée aux piemiers rangs. Son (ouvre, depuis vingt ans, serait 
même le meilleur dos rapports sur les travaux d histoire; mais il 
rcmjdirail bien des volumes. Dans celte première partie de notre 
compte rendu M. Sainte-Beuve a été notre appui et notre guide; 
en |)lus d un jugement nous avons été lier de nous reuconlrer avec 
lui. Plus d’uii mut de lui, ou s'est inqiusé à notre mémoire et à 
notre plume, on tout au moins nous a inspiré. M. Sainte-Beuve a 
beaucoup écrit sur le xvi' siècle, à propos des livres et des docu- 
ments publiés, Marie Stuart, .Muntluc, d'Auhigné, (iahriellc d’Es- 
Irées, Henri 1\ ; mais deux fois il s'est lancé à faire Ini-même des 
monographies, celle de Sully, ipii complète l’histoire de Henri l\, 
et celle du président Jeannin. Cette dernière (,‘sl un petit chef- 
d’(ouvre. M. Sainte-Beuve y a raconté la vie d’un homme d’e.sprit 
supérieur et .sain, d’un caraclèn! actif et honnête, jeté par le ha- 
sard des temps entre deux partis violents et extrêmes. Jeannin 
cherche le vrai, aime le bien, trouve souvent l’un, essaye toujours 
de praliquei- l’autre, et lin'l par servir d’insi ruinent an vainqueur, 
de sauvegarde aux vaincus. Quand cet article a été (*crit par 
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M. Sainte-Beuve, y nvait-il des alliisiuns? Je ne sais. Aiijonrd'liui 
l’on ne s’en aperçoit guère. La vérité liistorique a-t-clle été observée? 
ün peut en être sûr avec M. Sainte-Beuve. J’ai l'efait pour mon 
plaisir chaque pas de la route parcourue, et j'ai admiré autant la 
science que l’art de l’iiistoricn. 

UIX-SEeTlÈMI! SIÈCLE. 

Plus encore et mieux que le xvi' siècle, le xvii' a été renouvelé 
par les études historiques, et ce grand travail continue. Nous le 
suivrons pas à jias. 

La régence, Louis .\111 et Hichelicu sont compris aujourdhui. 
La jiostérité est juste enfin pour le grand cardinal et le voit des 
mêmes yeux que Voiture, son contemporain, et Colbert, son glo- 
rieux continuateur; mais c’est un résultat des dernioi's travaux, de 
ceux qui datent au plus de trente ans. Le rôle que lui faisaient jouer 
les meilleurs ronianciei'S et les plus grands poètes dramatiques de 
la Bestauration paraîtrait aussi faux aujourd'hui dans 1e roman et 
au tliéiUre que dans l'histoire. C'est Ciinj-Mars, rcel aimable cri- 
minel, d comme l'appelle M"' de Motteville, que l'Iiistoirc a con- 
damné, et la loi du duel, telle que lliclielieu fa fait revivre, ne 
s’applique à aucun des héros dont les dramaturges ont fait scs vic- 
times. 

Dans la première période de la rénovation historique, Richelieu 
était sacrifié; d’où venait cette injustice pour la mémoire du car- 
dinal? Il avait été mieux traité par les anciens historiens, par le 
Père GrilTet et par Mé/.eray, qui lui dédiait son Histoire de France 
avant de s’ètrc jeté dans la Fronde. 

Quand Chateaubriand, par ses études historiques et ses frag- 
ments d'histoire de France, quand Walter Scott, |>ar ses romans, 
eurent remis en honneur les vieilles chroniipies, c’est aux mémoires 
runtemporains que fon courut en niasse. Là se retrouvait l'intérêt 
du drame, c'est-à-dire la vie; et ce qui vivait le mieux, ii’était-ce 
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point la plainte des vaincus, le cri douloureux de ceux à qui l'on 
arracliait leure privilèges’ Ce qui paraissait neuf et pi(|uant, 
n’^taient-ce point les anecdotes scandaleuses, plus ou moins con- 
trouvées, les mauvais propos des ruelles? — Voili» où l’on était 
joyeux de s’abattre; on ne pouvait arriver tout de suite aux pa- 
piers d'Etat, à riiistoire sérieuse. Il fallait de la couleur avant tout; 
la couleur se trouvait bien mieux dans ces récits fortement pimentés. 
Les mécontents n’ont jamais rien à respecter ou à inénaqer. La 
passion, avec les exa('érations qu’elle entraîne, est toujours saisi.s- 
santc; elle présente les caractères tout d’une pièce et peut dire de 
nicbelieu avec Guy-Patin : cil ressetublait k Tibère; c’était un atra- 
bilaire qui voulait réj'ner, un Jupiter massacreur. •» En effet, ce 
<pii distingue le pamphlet de l’bistoire, c’est cette unité de verve 
et cette audace d’affirmation qu’elle ne peut se permettre. Le pam- 
])blet fut donc préféré, comme il le sei'a toujours à première vue, 
et c’est dans ceux des contemporains du cardinal qui l’avaient le 
mieux bai, dont il avait provoquée! superbement dédaigné la baine, 
qu’on a été relever ce portrait trop accentué de Richelieu coupe- 
tète, despote égoïste delà France et du roi: k R egardez tous, c’est 
l’homme rouge qui passe ! n 

Mais de|)uis, le besoin de mieux savoir et de savoir davantage 
a ratnené la vérité dans l’histoire. M. IL Martin a, pour sa part, 
suffisamment réagi, et le.s pages de son ceuvre qui résument cette 
(jucstion .sont tout à fait méritoires. Le grand bistorien Thierry a 
parlé de Richelieu, dans Y Essai sur /c Tiers Etat, d’une façon noble 
et digne. M. L. de Carné a mérité de prendre .sa place dans cette 
Académie que le cardinal a créée par le rang qu’il lui a.ssigne dans 
.son livre des fondateurs de l’unité francai.se. Enfin M. Henri Corne 
a écrit une belle nionogra|)liie du ministère, ou plutôt du règne de 
Richelieu. Mais ce qui plus encore est le monument de sa gloire, 
ce sont les propres œuvres de ce grand homme : son testament po- 
litique avec la succincte narration qui le préc.ède et qui renferme 
toute riiistoire du ministère de t Gai à i Gi i ; les Mémoires publiés 
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par Pfititot, la CoUeclion de» lettre», vistrumenl» diplomatique» et papier» 
d’Etat, publiés dans l'édition des Docnrnents liisloriques par M, Ave- 
nel, 6 volumes in-4", i853-i866. Voltaire n’a pas voulu rroire à 
la valeur du testament, malgré le témoignage de I.a Bruyère. Au- 
jourd’liui que le dépAt du ministère des alTaires étrangères s'est ou- 
vert pour qu’on en tinlt les mémoires authentiques du cardinal , il 
ne peut plus y avoir de doute; ils viennent du même ccpur et de la 
même tète qui a écrit et dicté la succincte narration et le testa- 
ment. La Bruyère avait eu raison de dire : itCet ouvrage, c’est la 
peinture de son esprit (celui de Biclielieii); son Ame tout entière 
s’y développe. L’on y découvre le secret de sa conduite et de ses 
actions; l’on y trouve la .source et la vraisemblance de tant et de 
si grands événements qui ont paru sous son administration; l’on 
y voit sans peine qu’un homme qui pense si virilement et si juste 
a pu agir sûrement et avec succès, et que celui (|ui a achevé de si 
grandes choses, ou n’a Jamais écrit ou a dû écrire comme il a fait, t 

Nous avons tous les irrécusables témoignages et, au he.soiu, l’ir- 
réfutable défense de ce règne illustre. — L’homme qui a dévoué 
sa vie entière A la création de l’unité fi'ançai.se et accompli celte 
grande tAche de faire triompher le pouvoir royal, a voulu raconter 
lui-mèinece fju'il a fait. 11 y a de l'eiui’diase, trop d’enthousiasme, 
parfois du mauvais goût dans son récit; mais partout on est frappé 
de la conviction qui animait cet intrépide novateur, ce despote pa- 
triotique qui fit de son maître un esclave, et de cet esclave le plus 
grand roi du monde. 

Ce n’est point le |)rince seulement <pi’il avait voulu rendre puis- 
sant : c’était la loi, la justice, c 11 n’y a pire Etat, a-t-il dit, que celui 
où les règles édictées pour tous ne sont point respectées de tous; 
il n’y a pire exemple que celui des grands qui, devant donner le 
signal de l’obéi.ssance, s’y dérobent avec dédain et fierté. Ces arbres 
orgueilleux affrontent la tempête ; la tempête doit les frapper 
d’abord.* Il fut celte tempête et crut le mol d’ordre venu de Dieu. 
Bichelieu était prêtre, et son ministère, à ses yeux, fut aussi un 
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.sacerdorp, comme jadis celui de l’alibé Siifjer. Riclielieii (^tait geii- 
lilhonime; tous ses instincls de race le portaient vers cette noble.sse 
f|u’il voulait courber au devoir plutôt que décimer. Contre les obs- 
tinés, contre les con.spirateurs, il se montre impitoyable, ainsi 
qu’ils l'étaient enx-mômes envers lui. 11 rejjarde ses ennemis comme 
ceux du roi et de l'Klat, et les frappe sans pitié, sans scrupule, 
sans colère et sans nunords. La clémence a manqué à sa gloire, 
c’est trop certain; il ne se sentait poitit assez roi pour pardonner. 
Mais il serait didicilc cependant .de le prendre en flagrant délit de 
cruauté. Jamais, sous lui, le sang n’a été versé inutilement; pour 
ne parler que des deux victimes de son ministère les plus dignes 
de défense, M. de Thon lui-niôme était notoirement coupable, et 
l’on a trop impli(pié le cardinal dans le scandaleux procès d’Crbain 
Grandier. 

Après une régence, après le vain règne d’un favori on tout s’était 
perdu, Ricbelieii a repris de liante main l'amvre de Henri IV, au 
dedans comme au dehors. La nobles.se est réduite à la fidélité et à 
l’obéissance; les cliôteaux forts de rintérieur, ces repaires de la 
guerre civile, sont démantelés ou rasés, les gouverneurs féodaux 
des provinces réduits au rôle d’agents du pouvoir. Il n’y a plus 
qu’un chef en France. Les protestants, privés de leui’s villes de ré- 
sistance, n’ont plus de cercles, d'assemblées, de généraux, de 
caisses particulières. La Rochelle, leur dernier boulevard de résrs- 
tance, ce nouveau Calais par lequel l’Anglais pouvait entrer ô tonte 
heiire, est tombée. Mai.s ils ont gardé la part légitime faite à leui-s 
convictions religieuses dans l’édit de Nantes, la liberté de conscience, 
le droit absolu de garder et de pratiquer leur culte. Richelieu, 
prince de l’Kglisc, dont les catboliipies attendaient des sévérités et 
une vengeance plus radicales, n’oublia pas qu’il était ministre du 
roi et se laissa môme insulter par les siens. En vain i’appela-l-on 
pontife des huguenots et cardinal de la Rochelle, il sut s’arrêter où 
un politique tel que lui devait le faire. Il avait voulu vaincre, il 
avait renversé non point une croyance, mais un Etat dans l’Etat. 
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Vient ensuite, }K)ur compléter l'œuvre, cette belle organisation 
du conseil d'Etat, qui place au centre radininistralion générale du 
rovauine, et envoie dau.s les provinces les intendants, oITiciers de 
la couronne, cliargés, coinine les préfets de nos jours, de gérer les 
affaires, non dans un intérêt local, non au bénéfice de quelques- 
uns ou d’eux-inênies, mais dans l'intérêt de tous et an bénéfice de 
la patrie et de l'équilé. I/aniour de la France et le senliinent pro- 
fond de la justice, voilé les deux passions de Richelieu. Elles ont 
suscité, soutenu son ambition, et elles l'excusent. 

Au milieu de ce grand travail de réorganisation du pays, Riche- 
lieu ne s'est pas moins préoccupé des questions extérieures et de 
l'Europe entière. Surintendant de la navigation, il a cominencé par 
nous doter d'une marine. Grâce à lui, la France ita mis la voile au 
vent; llanquée de deux mers, la Méditerranée et l'Océane, la France 
y doit être reine et se préparer contre l'Angleterre, que le cardinal 
et voit prête à tout oser, d comme il dit encore. 

Sur terre, avant de se jeter avec cinq armées dans la guerre de 
Trente ans, il a eu pendant dix années la direction cachée de ces 
formidables événements; et son génie les a tout à coup fait changer 
de face. Déclarant la guerre à l'Empereur et au roi d'Espagne, (til 
s’est attaqué à ce grand arbre de la maison d’Autriche, il a ébranlé 
jusqu’aux racines ce tronc qui, de ses deux branches, couvrait le 
^ord et le Midi et étendait son ombre sur toute l’Europe. 11 y mit le 
1er qui devait finir par l’abattre. Malgré nos ennemis qui viennent 
jusqu’à trente-six lieues de Paris, et les siens qui sont dedans, •» il 
combat sans peur et sans relâche. Déjà il est revenu de l’Italie, en 
en rapportant les clefs, Pignerol et Suze. Il a investi la Lorraine; 
le temps lui reste encore de conquérir l’Alsace, depuis lui française, 
et r.Artois au nord. Au midi , il fait enlever le Portugal à l’E.spagne, 
prend pour nous le Roussillon et la Cerdagne, nos limites des 
Pyrénées que nous ne rendrons plus; il pouvait enfin, sur son lit 
d’agonie, prédire la complète victoire de la France, le traité im- 
mortel que fera signer six ans après Mazarin, son élève et sou 
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successeur. .Aussi, quand on l’eût averti, sur sa demande, que 
riieure était venue pour lui de (|uitter une vie qu’avaient abrégée, 
il ne l'ignorait point, scs luttes perpétuelles et ses veilles brûlantes, 
nous le voyons s’avancer sans terreur au-<levant de la mort, il af- 
fronte le jugement de Dieu même et nous épouvante de la certi- 
tude de son .salut. En face de l'hostie et de la communion dernière, 
(t voilà mon juge, dit-il; je l’adjure de me condamner si j’ai rien fait 
(pii ne fût dans l’intéri't du roi et de la France, d 

Dieu l'a-t-il absous? — Nous ne le jiouvons savoir; mais l’Iiistoire, 
arbitre d(‘s choses humaines, l’a admis parmi les grands polili(pi(‘s 
et les grands caractères; elle regrette de ne pouvoir l’élever, comme 
Henri IV, au rang des grands cmui-s. G'(»st sans humanité (]u’il a 
préparé le bonheur des houninrs. 

L’époque (pii suit la mort de Kichelieu cl celle de Louis .VIH, 
c’est-à-dire la régence d’.Aune d'Autriche, la Fronde, la guerre 
d'Espagne, tout le ministère de Mazarin jusqu’au véritable avène- 
ment de Louis XIV, comjtrend dix-sejtl années des plus remplies 
et des plus crithpiesde notre histoire, il y a trente ans encore, elle 
était vite racontée; on se débarrassait co([ueltement de la Fronde 
avec des fleurs de style et des guirlandes littéraires. Le llégimcnt des 
portes cochères, la Première aux Corintliiens, quels jolis sujets de 
l'isée! Quelques piquants détails sur le Roi des Halles et les grandes 
dames (pii ont bien voulu prendre part aux troubles complétaient 
aisément le tableau. Tout était dit sur celte ellroyable aiiarcliie qui 
ri'duisit la France à l’extiYiiie misère et ne nous permit de terminer 
la guerre civile que poTir retomber dans une nouvelle guerre étran- 
gère. Les Mémoires du cardinal do Retz ont trop loiigtenqis fait 
illusion : le Catilina de la Fronde en était resté l'oracle. Voltaire 
même, comme séduit par lui, ii’a guère vu plus loin dans son Siècle 
de Louis XIV. L’erreur est maintenant réparti. De beaux travaux 
ont approfondi la ipiestion; ce sont d'abord l'Histoire de lu Fronde 
par M. le marquis de Saint-Aulaire, puis les chapitres de M. Henri 
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Martin, que nous devons riler avec une grande estime, et ceux de 
M. Michelet, où la Fronde n’a rien de comique et n’est point tour- 
née à plaisanterie. 

l’n livre surtout, Im Misère au temps de la Fronde, etc., par 
M. Alpli. Feillet, nous parait mériter un éloge spécial '. L’auteur 
est entré dans une voie nouvelle qui doit, à l’avenir, être celle de 
tous les historiens. Trop longtemps on n’a parlé (|ue des rois, de 
leurs déhat-s, des grands capitaines et de leurs victoires; M. Feillet 
s’est occupé surtout de l’intérêt qui doit dominer toujours, celui de 
la généralité des Français, celui du peuple, des paysans des campa- 
gnes comme des bourgeois des villes. Quels ont été pour la masse 
des citoyens les profits ou les douleurs du combat? Quel pouvait 
être le résultat final de la lutte, c’est-à-dire quelle en fut la mora- 
lité? Juger riiistoiî’e en interrogeant ceux sur lesquels elle a pesé, 
c’est s’adres,ser au plus sùr, au plus légitime des témoignages. - - 
A cette largeur, à cette générosité de 'méthode, M. Feillet a ajouté 
le rare mérite de ne point outrer son système en le poussant trop 
avant; sans cela, il ne mènerait qn’à la déclamation forcenée et aux 
abîmes. Il n’a laissé de cùté ni les princes, ni les ministres, ni les 
chefs de partis qui conduisent les événements; il n’a point dédaigné 
les événements eux-mêmes, hases solides de son récit. Mais au 
poids dont l’égoïsme des uns, la rapacité des autres, la cruauté du 
plus grand nombre ont accablé les épaules des pauvres gens déjà 
épuisés par la famine, on comprend combien fut atroce cette guerre 
civile où l’on allait cbercher, il y a trente ans, des sujets de vau- 
deville, et (jui se prêterait mieux aux horreurs du drame ou de la 
tragédie. M. de la Rochefoucauld, M” de Longueville y .sont moins 
intéress.mls (ju’on n’avait imaginé, et l'on comprend que Mazarin 
et Louis .\IV n’aient jamais pardonné au cardinal de Retz. Quant à 
Coudé, c’est la plus triste époque de sa vie, elle efface Rocroy. Le 
massacre du parti modéré de la bourgeoisie, qu’il a préparé et 

' La uiùh'e aa temps ite ta Fromte et saint Vincent île Pont, par .Alpli. Feillet, i vol. 
Didier, éditeur. 
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commandi- à l’iiôlel de ville, e-st moins célèbre que la Saint-Barthé- 
lemy. Mais pour en racheter cette jjraude mémoire, il ne faut pas 
moins que les beaux exploits du prince de Coudé sous Louis XIV, 
.ses dernières années passées à Chantilly et rélo(pience de Bossuet. 
Celle de M. Cousin, dans sou plaidoyer de famille, n’y suirirait pas. 
La Fronde est jugée : celle lutte itnpie, où les ennemis d’nn roi en- 
fant criaient, en se hatlant contre lui et en détruisant le royaume, 
^ ive le roi ! a failli perdre l’unité de la France et les résultats glo- 
rieux du traité de Me.stphalie. File a ruiné le peuple qui mourait 
de faim; elle a rendu odieux les magistrats et presque la justice: 
les parlementaires, ennemis des princes, s'alliaient avec eux; la 
féodalité, folle à .sa dernière heure, essayait de se refaire les grands 
apanages de Normandie, île Guyenne, de Picardie et de Bourgogne, 
et le peuple, tronij)é par tous ses ennemis, aboyait contre un mi- 
nistre étranger, cqui avait le eieur ])lus français que ces gens-là. n 

Après ces ellrovahles soulliances, un besoin ai’dent, unanime, 
s’empara de tous les ordres de la société: celui de revoir enfin le 
calme, la paix, surtout la prospérité. Richelieu n'avait pu la donner 
à la France, ayant à créer jmur elle une mai-iiie et quatre armées, 
soldant cent cinquante mille lionnnes au lieu de vingt mille. L’or- 
dre revenu, grâce à Mazarin, .Mazarin était encore resté impopu- 
laire. Mais le jeune roi! que d’es|>érances reposaient sur sa tète! 
— Les excès et les malheurs de la Fronde ont |iroduit rinnneiise 
enlliousiasmc ipii salua .sa prise de pouvoir et son véritable avène- 
ment. Après tant de rébellions, tout le monde s’honora de l'obéi-s- 
sanec, cl l’on se montra fier de rencontrer enfin un prince honnête 
homme, plein de hou vouloii-, si digne et si capable de com- 
mander. 

Nous ne ferons qu’une querelle à .\L Feillet, qui a justifié notre 
opinion sur le résultat de la Fronde : c’est de le déplorer cl de 
forcer le ton jusqu'à le maudire : t L’obéissance devint l’obéissance 
pa.ssive, la seule qu’accepte le despotisme, et, pour l'appeler par 
son nom, la .servilité. C’est le plus irréparable malheur causé par 

l<4. 
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les folies de la Fronde... On coiirl à l’envi au-devant de la seni- 
lude. « Nous dirons, nous, que, le lendemain de la Fronde, il n'y 
avait plus d’asile ni de repos que dans le pouvoir royal. La Fronde 
avait prouvé que les divers ordres de l’Iitat, ayant des intérêts di- 
vei-s, ennemis les uns des autres, étaient encore incapables de li- 
berté; la France avait besoin de s’organiser, de devenir une et 
forte pour acquérir le droit d’étre libre. La liberté n’est légitime 
qu’à la condition d’étre partagée |)ar tous. Eti 1660, elle fût restée 
le privilège du petit nombre, de la noblesse, du clergé, des parle- 
ments, à ])einc de la bourgeoisie dans quelques grandes villes. La 
demander le lendemain de la Fronde, c’est vouloir retourner aux 
luttes sanglantes, à la misère et à l’anarcbie. — Après 1789, ré-- 
clamez-la ; nous serons avec vous et nous aurons raison. A l’époque 
de Louis XIV, il s’agissait d’autre chose : la France, au delioi-s, 
reculera ses limites sous ce règne glorieux; au dedans, elle arri- 
vera à l’unité, et la démocratie, notre cause commune, y gagnera 
ses victoires. .Acceptons l’œuvre de chaque jour et ne cherchons pas 
à faire le second pas avant le premier. 

M™' de .Mottcvillc a bien apprécié cette soif imprudente de ré- 
formes prématurées, (juand elle a dit à j>ropos de la Fronde: rOn 
crie contre les impèts et ceux qui en abusent. Les gens de bien, 
sans considérer que c’est un mal quebjuefois nécessaire, et que 
tous les temps, à cet égard, ont été quasi égaux, eipérment ]mr 
le désordre quelque plus (rrand ordre, et ce mot de réformation leur 
j)lai$ait autant par un bon principe qu’il était agréable à ceux qui 
souhaitent le mal par excès de leur folie et de leur ambition, d 
Les Français sont tous infectés de l’amour du bien public; mais 
quand les sujets .se révoltent pour l’ordinaire, ce qu’ils demandent 
n’est pas ce qu’il faut pour les apaiser. D’ailleurs, ajoute M““ de 
Motteville, amie ei confidente aussi de la veuve de Charles 1 ", 
<t l’étoile était alors terrible contre les rois, n 

Revenons au vainqueur de la Fronde, à Mazarin, resté impopti- 
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Inirc, nous l’avons dil, intlnie après sa victoire sur les ennemis de 
l’intérieur, et pourtant il avait eu au dehors une gloire plus écla- 
tante et plus pure, celle de faire signer les traités de Westphalie, 
de vaincre l’Espagne et de donner it la France la paix finale, celle 
des Pyrénées. 

Ses contemporains ont-ils eu tort de lui tenir rancune’? Qu’en 
pense l’histoire aujourd’liui? 

M. Mignet a le premier rendu pleine justice à .Mazarin dans son 
Introduction à l’Histoire de la succession d'Espagne, le plus large, 
le plus élevé, le meilleur peut-être des résumés d histoire qu’on ait 
écrits, M. le comte L. de Lahorde, dans sa lettre sur le palais Ma- 
zarin, va jus(ju’à l’apologie du cardinal. M. .Mignet, n’ayant à s’oc- 
cuper que du diplomate et des all'aires étrangères, a pu faire un 
éloge sans restriction, et tous les historiens de nos jours acceptent 
le beau portrait qu’il a tracé. .V celui de \1. de Labordc, il faudrait 
quelques ombres et plus de restrictions. C’est un des progrès du 
sens historique dans nos derniers temps qu’il ne faille plus voir un 
pereonnage tout à fait en beau ou tout è fait en laid. Ces façons 
expéditives de juger ne sont plus de mise et n’ont d’ailleurs jamais 
eu rien de scientifique. L’homme est multiple et ondoyant, et Ma- 
zarin plus que tout autre. En vertus comme en vices, il n’y a guère 
de héros complet, et c’est mal comprendre la nature hutnainc que 
de vouloir. apprécier un honnne d’un coup d’uni. L’historien a d’au- 
tres devoirs: il étudie les personnages sous toutes leurs faces, heu- 
reux du bien, lorsqu’il le rencontre, et chaleureux à l’exprimer; le 
sj)ectacle du mal l’attriste; mais il se sent également obligé de le 
mettre en lumière et de le bldmer. 

En Mazarin il y eut deux hommes : l’un supérieur, digne d’une 
entière admiration; c’est le diplomate au cumr français, h la fois 
vainqueur de la Fronde au dedans et de la maison d’Autriche au 
dehors; l’autre mesi|uin, étroit, presque vil; c’est l'ilalien corrup- 
teur et fourbe, c’est le financier corrompu. La rapacité de l'avare 
a jeté son ombre sur le grand ministre. Si elle ne le couvre pas 
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tout entier, elle reste encore attachée à ses j)as et le suit pour 

obscurcir sa gloire. 

Dans la Fronde, ffil n'y eut qu’un lioniine de bon sens : c'était 
lui.il II jilia deux fois sous l'orage avec une dextérité et une adresse; 
que n’eurent point ses adversaires. itDcux fois fugitif, il ne se laissa 
jamais abattre, gouverna du lieu de son exil,n fit triompher la 
puissance royale avec la sienne e et vint mourir dans le souverain 
commandement et dans l'extrême grandeur, n Ce commande- 
ment et cette grandeur, .Mazariii les avait mérités, en se mon- 
trant l’héritier et le continuateur de Itichelieu daits la direction de 
la guerre de Trente ans, et en la terminant comme il eût fait lui- 
méme. Les glorieux traités de .Munster et d'Osnabrück opposaient 
en Allemagne, à l'Autriche , aux héritiers de Charles-Ouint, jusque- 
là menaçants, la Suède et les princes germains confédérés; la li- 
berté de conscience devenait un dogme pour l’Europe. L'indé|)en- 
dance de la Suisse et de la Hollande était proclamée. D’ailleurs la 
France se pavait de sa gloire; elle ac(|iiérait d'une façon définitive les 
Trois-Evèchés; elle obtenait l'Alsace, qui devint française si vite et si 
bien. Elle ne relirait point son jiiml de la Lori'aine. Après la Fronde 
et la guerre d'Espagne, où l'habile ministre de Louis \IV n’avait 
pas craint de .s’allier avec Cmtmvell régicide, il fonda la Ligue ou 
Confédération du Rhin, qui garantissait pour l'Alleniagne, sous la 
pi’otection du roi de France, les résultats des traités de West(dialic 
(iG58). Puis, l’année suivante, il en finit avec le petit-fils de Phi- 
lippe II. Le traité des Pyrénées nous donnait, avec le Roussillon et 
la Cerdagne, nos limites naturelles an midi. Au nord, les Pay.s-Bas 
étaient entamés par la réunion d’une belle province, l’Artois, et la 
ce.ssion d'une partie du llainant et du Luxembourg : trois itnmor- 
lelles conquêtes de Turenne. Le ministre qui avait tant fait pour la 
patrie c|)Ouvait dire à bon droit que son cnnir était jtlus français 
que son langage. i> 

Son co'iir était français, non pas son caractère. .Mazarin s’était 
trop payé d’argent pour exiger de ses contemporains une autre ré- 
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compense. Il les avait ni)'>prisés et il mettait les consciences à l’encan. 
La sienne d’abord ne lui avait guère pesé. En achetant les autres, 
il avait commencé |>ar se solder largement lui-mème. Particclli 
d’Èmery, son intendant des finances, volait en second, et féduca- 
tion du malheureux Fou(|uet fut tristement faite. .Après le peuple, 
le plus pauvre du royaume fut le Hoi; et le premier acte, digne de 
son rang, (|u’accomplit Louis XIV, fut de répudier l’héritage d'un 
ministre spoliateur, l’exenijile et le chef des aigrefins qui avaient 
pillé le royaume. 

L’honneur de la France, en tout temps, a été son mépris pour 
les malhonnêtes gens, pour les spéculateurs avides qui s’enri- 
chis.sent de façon indue. .Avant tout et comme d’instinct, elle regarde 
aux mains. Si la main s’est glissée dans les caisses de fÉtat ou s’est 
souillée dans les tripotages, peu importe le mérite ou le génie d’un 
homme! Un soupçon de ce genre a sulli pour diminuer .Mirabeau 
et pour tuer Danton ; il en a déshonoré bien d’autres. .Mazarin res- 
tera donc, pour beaucoup de Français, it l’illustre faquin, n comme 
l'appelait Coudé. 

Cette soif d’honnêteté, sans laquelle il ne pouvait y avoir ni ré- 
(pilarité dans les finances, ni prospérité pour le public et pour 
l’État, devint, avec celle de l'ordre et de la paix intérieure, l’im- 
périeux besoin du nouveau règne. Mazarin lui-même, ipii n’avait 
pu vaincre ses instincts rapaces, le sentait et le savait bien. 11 en 
donna la preuve en recommandant Colbert à Louis XIV et en di- 
sant du jeune prince dont on se déliait : c 11 y a en lui fétoH'e de 
quatre rois et d'un honnête honnne. n 

Aussi le règne débute par la chute de Fouquet et de lu surin- 
tendance des finances. Toute fliistoirc de ce personnage et de cette 
époque a été tirée au clair et entièrement mise à jour de nos temps 
|iar un savant auquel l’histoire et l’enseignement de l’histoire doi- 
vent beaucoup en France, M. Chéruel, ancien inspecteur général 
de finstruction publique, aujourd’hui recteur de l’Académie de 
Strasbourg. M. Chéruel, qui avait publié d’excellents travaux sur 

I. 
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le XVI' siècle (entre autres ùitheriiic de Médias et Marie Stuart, et 
le premier volume de Y Administratinn monarchique), paraît avoir 
porté plus particulièrement son elTort sur le siècle de Louis XiV. 
Chargé de donner la première édition du Journal d’Olivier d’ür- 
inesson, dans la collection des Documents inédits relatifs à l'iiistoire 
de France, M. Cliéruel l'a fait avec cette sagacité, cette pénétra- 
tion et cette probité scientiliipie <|ui sont le cachet de sa méthode 
et lui font une place à part au milieu des historiens de nos jours. 
Olivier d’Ormesson, juge de Foucpiet, est un des témoins de l’é- 
jmque dont nous parlons en ce moment. M. Cliéruel ne s’est point 
contenté de .son témoignage, et, de tous les contemporains réunis, 
des jiièces encore manuscrites, il a tiré deux volumes ipi’il a pu, à 
hon droit, appeler «les Mémoires de Fouquet'.r: C’est le récit non- 
seulement de scs dilapidations et de son procès, mais celui de toute 
sa vie et de celle de son frère. C’est aussi l’iiistoire de la Fronde 
et, en bien des points, celle de .Mazarin; ce .sont les débuts de Col- 
bert. Laissons d’ailleure jiarlerM. Cliéruel liii-nième: 

(tCes Mémoires .se divisent naturellement en quatre parties, 
comme la vie même de Nicolas Fompiet. Jiisipraii mois de janvier 
1 653, il fut, avec son frère, l’auxiliaire le plus actif de Mazarin. 
Ajirès la F'ronde, les deux frères eurent part aux récompenses: 
Nicolas L’ouquet devint surintendant des fuianccs, avec Abel Ser- 
vien. L’abbé, son frère, eut la direction de la police. Son rôle fut 
aloi-s très-important; mais son audace, son insolence et le scandale 
de ses momrs finirent par le compromettre. De son côté, le surin- 
tendant commença à abu.ser de son crédit, et à prodiguer en fêtes 
et en plaisirs l’argent de l’Etat. Cependant la présence de son col- 
lègue Servien le contint jusqu’en i G5g. Mais après la mort de Ser- 
vien, le surintendant s’abaiidoniia sans frein à ses passions. A cette 
époque, il semble atteint de démence, vere lymphatus, comme dit 
un contemporain. Bôtiments somptueux, fortifications de Belle-Ile, 


' Mémoires de Fouqnct, a vol. Charpcnlicr, i86a. 
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traités scandaleux avec les lérinicrs de l'impôt, folles prodijjalités 
pour les fdles de la reine, tentatives pour succéder à Mazarin dans 
la puissance suprême et tenir le roi dans sa dépendance; voilà le 
spectacle t|ue présente radrniiiistration de Foiupiet. La période de 
itiôij à i 6 (ii manjue à la fois l’apo|[ée de sa j'randeiir et le com- 
mencement de sa ruine. Arrêté le 5 septembre i 6 Gi, il est traîné 
de prison en prison, et enfin traduit devant un tribunal composé 
en partie de scs ennemis. Pendant trois ans, son sort est en suspens 
et sa vie menacée. C'est alors (jue, j)ar une compensation naturelle 
pour le malbcur, l'opinion lui i-edcvicnt favorable et applaudit à 
l'arrêt (pii le sauve du dernier sujiplice. Prisonnier à Pijpierol, Fou- 
(juet disparaît de la scène et expie dans une lonj'uc et obscure dé- 
tention les erreurs et les fautes de sa vie publifpie et privée. .Ainsi, 
au début, activité, éner(;ie, habileté, dévouement à la cause royale; 
après la Fronde, en i653, récompense de ses services et enivre- 
ment du succès; de lOog à iCCi , prodijjalités insensées et ambi- 
tion criminelle; enfin, de iCGi à 1680 , expiation. Tel est le rti- 
sumé de la vie de N. Fompiet ; tel est aussi le plan de ces Mémoires, s 

Cette bistoire de Fou(|uet, il faut la lire. Outre (ju’ellc donne le 
dernier mot d'une ([uestion longtemps controversée, elle prouve 
une fois de plus ce rpie jieut lu science pour rapprocher les es|)rits 
en éclairant les questions. Avec quelle modération et (|uelle justice 
l’auteur, en peignant Fouquet, brillant Mécène des lettres et des 
arts, a condamné l'ambitieux sujet et reiïronté prévaricateur! Après 
un procès si bien informé, Pellisson, M"“ de Sévigiiéet La Fontaine 
n’oseraient plus voter en faveur de leur ami; mais Louis .\1V et Col- 
bert lui-même admettraient des circonstances atténuantes. 

M. Cbéruel s’était jiréparé, d'ailleurs, à son étude de Fouquet 
par celle de Colbert, qui fait partie d’un autre bon ouvrage : l’.-ld- 
mimslration monarchique en France, et (jui en est un des plus remar- 
quables chapitres. Les travaux de M. Cbéruel embrassent d'ailleurs 
le règne entier de Louis XIV. Éditeur d'une reproduction exacte 
des Mémoires de M“ de Montpensier, il écrit un livre spécial sur 
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l'adiniüislration de Louis XIV, et de 1 683 à 1710 nous le retrou- 
verons encore lorsqu’il s’agira de Saint-Simon. 

Pour Colbert, le vainqueur et le successeur glorieux de Fouquet, 
nous devons citer iinniédiateiiient des travaux de grande impor- 
tance. Au-dessus de tous, le livre de .M. Pierre Clément, et aussi 
rilisloire de la politique commerciale de la France, par M. Charles 
Gouraud'. Ce dernier. Al. Gouraud, est plutôt un polémiste qu’un 
historien. Son livre fut une arme de combat. Adversaire du libre 
échange, il a ajjpelé Colbert à la défense du système protectionniste. 
■Mais on peut fort bien louer Colbert d'avoir fait à son époque 
ce qui était nécessaire à la fortune du pays, sans que cela prouve 
grand chose dans la question présente. L’Angleteri'e, au temps de 
Colbert, ne se réservait-elle point le plus .sévère des monopoles? 
Ne venait-elle pas de proclamer l’acte de navigation? Et M. Gouraud 
lui-mème applaudit des deux mains au ministre anglais, l'écono- 
niiste Huskis.son, <|ui l'a déchiré à Londres, à l’époque de notre 
Hestauration, pour mettre à sa place le libre échange. La France, 
en i85ô, était-elle préparée à la même révolution? Voilà toute la 
question; ce n’est (ju’une discussion de temps et d’opportunité, où 
l’exenqile de Colbert ne signifie rien. Ce grand iiomme, s’il revi- 
vait de nos jours, croirait peut-être avoir à faire, dans un but iden- 
tique à relui d’autrefois, le contraire exactement de ce qu’alors lui 
conseilla son génie. .Nous devons néanmoins tenir compte du livre 
de Al. Gouraud, parce qu'à propos de la thèse qu’il soutenait il a 
donné de Colbert une histoire savante, bien écrite, et qu’on lit 
avec intérêt. 

Dans un but tout dilféi'cnt de celui de Al. Gouraud, Al. Pierre 
Clément, apôtre du libre échange, avait avant lui a|iprofondi l’ad- 
ministration de Colbert et avait eu le droit d’intituler son livre: 
Hislotre. A jiart quelques réflexions çà et là et quelques critiques, 

’ Hitioire de la politique eommcrciale en France, par Charles Gouraud, a vol. in-8% 
i856, Ang. Durand, ddilcur. 
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M. Clément s’est tenu, en effet, à son rôle de narrateur. Bien que 
le volume ait paru une année avant l'époque dans laquelle nous 
avons dô nous renfermer, il n’était ni juste, ni convenable, à cause 
de son importance, de le passer sous silence. M. Clément est, en 
effet, un des premiers parmi les savants du second ôge liistorique. 
Avide de reclierclies nouvelles, de documents authentiques et précis, 
il creuse et apprufondil un sujet. Son travail est délinitif. Sa première 
œuvre, Im vie et t adminklrntion de Colbert, l'a aussitôt révélé au 
])ublic avec ses (jualités éminentes, et nous retrouverons, à l'épofjue 
de la révocation de l'édit de Nantes, son second volume, qui fait 
suite au premier: Le goneernemeiil de Louis .1/1' de i683 à t68ÿ'. 
Il est aussi revenu une seconde fois sur Colbert |)oui’ nous fournir 
tout l'ai'senal des pièces à l'appui. D’après les ordres de S. M. l'Em- 
pereur, il a publié depuis l'année i863 la collection des Lettres, 
instructions et mémoires du célèbre ministre (aujourd’hui h vol. 
in-ô°), et il poursuit chaque jour son étude sur radministration eu 
France par des articles au Moniteur qui deviendront, comme les 
premiers, de bons et utiles volumes. 

Nous savons gré, en outre, à M. Clément, et plus encore à 
M. Gouraud, d'avoir mieux sondé qu'on ne l'avait fait jusqu’ici le 
caractère et l’Ame de Colbert. Il ne sullit pas, lorsqu’on se trouve 
en face de ces nobles ligures, cpii sont celles des bienfaiteurs de 
riiumanité, d’analyser avec séclieres.se et exactitude tous les iunnis 
détails. Il faut aussi s’intéresser à rensemble et montrer le beau 
pour faire mieux ressortir le bien. 

Colbert n'a pas été compris à son épo(pie. Son accueil glacial et 
silencieux, eses sourcils épais, son regard austère avec des plis de 
front redoutables étaient l’effroi des solliciteurs les jilus intrépides, s 
On sait que .M“' de Sévigné l'appelait le nord et tremblait à la 
seule idée de lui demander une audience. C’est (ju’il avait horreur 
des courtisans: ir Courtisan ou flatteur, écrivait-il, jamais il n’a été 

‘ llistnire âe la rie et tle VadmimKtraùnn AJili^iir. — Le gouremement de Louii XIV, 

par Pierre Clément; GtiUiaumm, par le même; Guillaumin, éditeur, 18/48. 
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nécessaire d’avoir l’une ou l’autre de ces mauvaises qualités près 
de moi. Tt Tout le monde conçut un fond d’animosité pour un 
liommc si diüicile et si rude qui repoussait hrutalcmcnt les requêtes 
injustes. Le peuple même l’avait pris en haine et l’accusait de tous 
ses maux. 11 mourut au milieu d’une effrayante impopularité. On 
dut l’enterrer de nuit pour dérober son corps aux outrages de la 
foule. Les panq)lilets éclatèrent de tous cotés; on en fit d’atroces. 
L’un d’eux : La bêle insatiable ou le serpent crevé, bouffonne sur sa 
dernière maladie : 

Vous l’avpi fait mourir, ignorants médecins, 

Ce ministre fameux, rot homme d'importance; 

Vous croyiei qu'il avait la pierre dans les reins. 

Il l’avait dans le coeur, au malheur de la France. 

Son sort est celui des réformateurs dans pres([ue tous les temps, 
comme .M. Pierre Clément l’a bien compris. 

rr .Vu nombre des grands ministres français dont le nom jette le 
jilus d’éclat sur notre histoire et qui, è des titres divers, sont au- 
jourd’hui |)opulaires, il faut placer au premier rang Sully, Riche- 
lieu, iMazai'in et Colbert, v» Et pourtant quel a été le jugement des 
contemporains sur cliacun d'eux? En haine de Sully, le peuple 
arrache ou décapite les arbres que ce ministre avait fait placer sur 
les grands chemins: c’est un Sullif, faisons-en un Biron, disaient 
les ingrats. Richelieu fut détesté du peuple, qu’il délivra du joug 
immédiat de ses mille maiires pour ne lui en donner qu'un seul et 
]ilns éloigné. .Mazarin, grand et habile ministre, malgré sa rapacité, 
li'i. éclore une bibliothèque de libelles et fut exilé deux fois. On 
vient de voir cuninient le peuple jugea Colbert et le respect qu’il 
eut pour .ses dépouilles mortelles. Celte erreur d’une époque en- 
tière au sujet des hommes investis du gouvenemernt est, en quel- 
que sorte, une calamité publiijue... irLe peuple, a dit un duc de 
Sforze, de l’école de Machiavel, resscnd)le aux enfants: il crie quand 
on le torche!'» Triste ma.xinie dont la vérité a éclaté en France trop 
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souvent! Au lieu de cette citation Iwrdie, M. Pierre Clihiient pouvait 
aussi bien donner celle de Forbonnais, (pii est aussi vraie et plus 
polie: * La nation française, taxi^e d’inconslance , est la plus opi- 
niâtre à conserver les fausses mesures (jti’elle a une, fois adoptives, 
Mais en ce noble pays, au di!'faut des conleinporains, c’est la 
postérité; (pii ri'coiiipen.se. Colbert, contnMeur (féniiral des finances, 
ministre secrétaire d’Etat de la marine, des manufactures et du 
commerce, surintendant des bâtiments royaux, a consacre' i\ la France 
ancienne touti's ses veilles; ses ri'ves mi'mes ont été pour la prospé- 
rité de la patrie. Restaurateur des finances, réformateur de tous les 
codes, crt’atenr de la marine, protecteur d(‘s arts et des lettres, il 
reçoit enfin de la France nouvelle ses titres A l’admiration. — Non, 
Colbert n’a point été l’homme de marbre, calomnié par Guy- 
Patin. Impitoyable aux méchants, il eut pour ceux (pii soulTraienl 
de viriles tendresses : s Sire, dit-il au roi, au milieu d(>s pompes de 
la guerre et des fi'tes, ce qu’il y a de plus important et sur quoi il y 
a plus de réflexions à faire, c’est la misère très-grande du peuple. ■" 
Et il a travaillé pour le peuple autant que pour le roi. Ne pouvant 
fiiire partager au clergé et à la noblesse le fardeau de la taille, c’est- 
à-dire de l’impôt foncier, que le tiers état payait seul, il le diminua 
de 9 1 millions de livres par an, en augmentant l’impôt indirect, 
les aides, qui retombaient sur les trois ordres, et plus encore sur les 
deux premiers. Sa sensibilité ne se répand guère en phrases ; elle 
s’exprime par des actes. Quand rémotion est trop vive pourtant, on 
la retrouve dans ses écrits. Qu’on lise sa coirespondance avec Char- 
rier de Lyon et ses lettres aux dentellières d Alencon et d’.Auxcrre. 
Cette émotion d’un grand comr se retrouve dans h‘s mémoires 
au roi. Rappelons aussi, bien (|u’il soit devenu banal, l’élan pa- 
triotique qu’il osa se permettre en reprochant à Louis XIV les dé- 
penses excessives de la cour. « En mon particulier, je déclare à Votre 
Majesté qu’un repas inutile de i,ooo écus me fait une peine in- 
croyable, et lorsqu’il est question d’un million d'or pour la Pologne, 
je vendrais tout mon bien, j’engagerais ma femme et mes enfants, 
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<‘t j’irais à pied toule ma vie pour y fournir. Votre Maje.sté excusera , 
s’il lui plaît, CP petit ti'ansport. ■» Il se plaif^nait aussi que les belles 
(f montres de troupes, que la marche et rassenibl»'*e des armées au 
dedans du royaume, qui en attirent la ruine, n pussent devenir un 
amusement des dames. — « Ali! pldl à Dieu que Voire Majesté eût 
une fois bien examiné celle matière! Elle trouverait (|ue .sa (jloire 
.soulfre de ces fanfares et de ces ornemenis inutiles, ti L’homme qui 
écrivait ain.si n’était pas de marbre. Mais la sensibilité de ce vigou- 
reux ennemi des abus restait mille comme son génie. La postérité 
lui a entin rendu pleine justice, grilce ii l’histoire qui rédige ses 
jugements. 

Après le grand ministre, le grand roi. La science véritable s’est 
dégagée d’abord d’une erreur banale et vulgaire ; celle de juger 
Louis XIV d’un seul coup d’<eil et en bloc, comme font certains lit- 
térateurs ignorants de l’histoire, — ou les j)o!iliques ù système. 

liéagissant contre l’admiration de Voltaire et contre son livre, 
])lus d’un écrivain de nos jours condamne vite encore ce prince trop 
admiré au xviii' siècle. Orgueil et égoïsme! Egoïsme et orgueil! 
.Nullité personnelle! Despotisme absolu! Tout est dit. Il va dans ce 
jugement sévère quelque chose de vrai. Mais une partie de la vérité 
n’est (]ue l'erreur, l.’histoire donne la vérité entière, et se tient 
entre les opinions extrêmes. Louis XIV a vécu sur le Irène soixante 
et douze années (i 6 /i 3 -i 1 5 ). C’est nue durée qui eût sufli à 
|)lusieurs existences royales. D’importants événemenl.s survenus en 
Europe ont trois fois changé les situations respectives des grands 
Etats, il y a eu là plusieurs règnes. 

Tant pis pour la fausse science qui n’en voudrait voir qu’un seul, 
et le résume d’une façon aussi injuste, aussi péremptoire! 

De i()A 3 à lüGi, on a apprécié le règne de .Mazarin; Fronde, 
guerre d’Espagne, et surtout misère universelle qui donne aux 
Français une soif ardente de paix et de sécurité. De 1661 à 
1671, Louis XIV satisfait noblement ce besoin universel de 
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la nation. Une paix féronde et fièrement gardée met la France à la 
tète des peuples, favorise au dedans du royaume l'éclosion la plus 
brillante des œuvres de l’art. Ce sont les belles années de Molière et 
de Boileau; c’est Racine depuis Amlromaqne jusqu’à Jphigétne; ce 
sont les débuts et les premiers diefs-d'<i“uvre de Bossuet; c’est la 
jeunesse de M"" de Sévignél Ua complète de la Flandre française et 
d’une partie du Haiuaut fut alors aussi légitime que facile. Le roi 
y eut de plus riionneur de borner son ambition et d’arrêter .ses dé- 
sirs. Là rayonne dans toute sa jeune gloire Louis XIV, appuyé de 
(’.olbert. Il a les applaudissements de l'Europe et mérite ceux de 
la postérité. De ifi^a à 1680, le rôle de Louis XIV mérite beau- 
coup plus d’ètre discuté à propos de cette lutte terrible qu’il en- 
gagea contre la Hollande. Bien que la Hollande s’opposât à la fois 
au progrès de notre industrie, de notre marine, et à la légitime 
extension du territoire français, l'Europe entière prit parti contre 
Louis XIV; il fut vaimpieiir, modéra les exigences de la victoire, 
se contentant à Ximègue de la Franche-Comté, c’est la deuxième 
jiériode de son gouvernement personnel. De 1 680 à 1 ( 188 , Colbei t 
manque au roi, et la grande faute, disons le grand crime du règne, 
est alors commis: Louis XIV révoque l’édit de Nantes! Et le roi 
très-chrétien tombe au rang de Philippe II ; il encourageait ainsi son 
triste allié, l’incapahle roi d’Angleterre. Cette faute, ce crime ac- 
complis, le roi de France ne put se déroher aux conséquences. 
I.a)rsqu’en 1688, Jacques II est chas,sé du trône britannique, une 
phase nouvelle s’ouvre pour Louis XIV. L’éipdlibre des puissances 
se trouve changé, et la France toiidie dans un grand péril; de 
plus, toutes les royautés de droit divin .sont menacées. Louis XIV 
eut l’intelligence de le comprendre. De là son rôle pendant dix 
années. 

Vaincu au traité de Ryswyk, il accepte les conditions de la défaite, 
renonce pour la France à la conquête de ses lindtes naturelles et 
s’entend avec Guillaume III, son ennemi victorieux, pour le meil- 
leur partage de la succession espagnole et le maintien de l'équilibre 
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eiiropi’cn; cVst la qualrièiiio périocle. En 1700, le testament du 
dernier li^ritier de Pliilippe II, lubstinatinn égoïste et ambitieuse 
de r Antridie rejettent l,nuis MV dans une lutte qn’il avait prévue et 
(ju'il avait essayé d’éviter. Cette dernière période de quinze années 
est la plus niallieureuse de toutes. Les fautes du roi s'y accumulent. 
Mais, pour apprécier sainement et jujjer en lionnète liomnie le 
vaste ensemble d’un tel rôle, il faut l’étudier progressivement, selon 
les temps et les situations diverses. C’est ce qu’a fait l’bistoire; elle 
n’a pas même accepté la division de .M. Micbelet, qui coupe le 
régne en deux ]>arties : avant et a|»rès la fistule de Louis XIV. Avant 
cette malheureuse fistule, les choses se passent encore assez bien 
selon M. Micbelet; après la fistule, tout est maladif chez le roi et 
dans le royaume. Voir un si grand régne à travers une opération 
chirurgicale de cette sorte, c’était s’obliger à l’amoindrir. 

Des documents nouveaux, qui nous expliquent heure par heure 
la vie de Louis XIV et sa personnalité, ont été publiés dans ces 
dernières années; c’est d’abord le Journal de Dangenii, annoté par 
Saint-Simon, 19 volumes in-8", librairie Kirniin Didot, que nous 
devons à M.VI. Soulié, Dussieux, de Chénevières, de .Vlontaiglon , 
avec les additions inédites de Saint-Simon par Feuillet de Couches. 

C’est le Journal de la muté du roi, par VVallot, d’A(juin et Fagon, 
avec introduction, notes et réflexions critiques, éditeur, AI. J. A. 
Leroi, chez Durand, 1 vol. ia-8", 18G2. 

Ce sont, pour les dernières aimées, les Mémoires de Sainl-Smon , 
édition de .VI. Chéruel, dont , à leur heure, nous parlerons plus eu 
détail. 

Ce sont enfin, pour les premières années du gouvernement per- 
sonnel de Louis XIV, les Mémoireg de hmig MV lui-mème, publiés 
en 1 8t)0 par M. Charles Dreyss. Le savant éditeur en a discuté avec 
la science la plus minutieuse et le texte et l’autlienlicité. Il a donné 
scrupuleusement les variantes, a distingué le texte écrit de la main 
du roi et les parties dictées à .M. de Périgny ou à Pellisson. Ce do- 
cument, dont l’authenticité est devenue ainsi irrévocable, n’en est 
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i|UR plus pn'-fieux. Louis XIV y parait spuI et tout entier. Ou a la 
vraie pensrc du roi, |uiisqu'eile nV-tait érrite ni pour le publie, ni 
nn'ine pour les ministres. C’était rinstrurtion serrète destinée à 
l'éduration royale du dauphin. 

Arrêtons-nous sur ce portrait du roi tracé de .sa propre main, 
sur ces conlidences (pii ne devaient (Vtre faites ipi’à son héritier. 

Ces confidenci's royales sont honorables pour célui qui les a 
écrites et dictées. Elh's relèvent Louis XIV de ce disrivdit injuste 
où paraissait tombé .son nom depuis que l'esprit de parti s’est glissé 
dans l'histoire, et s’est spiVialement attaipié à sa mémoire. Il e.st de- 
venu comme le point de mire de tous les adversaires de la monarchie 
en France. Sans doute, F.,ouis XIV' a été un monanpie absolu jus- 
(pi’aii despotisme, et l'heure ne serait pas bonne pour le vouloir 
imiter et le recommencer aujourd'hui; mais Louis XIV a été de son 
temps, et l'muvre accomplie par lui a préparé et rendu possibles les 
progn's du .mitre. Son autorité souveraine, à si-sjeux indiscutable, 
a po.sé le niveau sur tous les fronts, et mis au pas res privilégiés de 
la noblesse, ces ducs et c(‘s manpiis, <pii jiouvaient redevenir les 
mille o|ipresseurs de la nation. Ku les foirant de runlev pf'le-mèlr avec 
tout le monde, Louis ,XIV a fait nos alfaires ; celles de la démocratie. 
Il est vrai (pi’il ne distinguait pas b\s intérêts du peuple de ceux de 
la rojauté. (}ue Louis XIV ait dit ou non ce mot fameux: <r L’Etat, 
c’est moi,!) il l'a pen.sé. Et ce mot résume toute sa théorie politiijue. 
Mais, en i (iCo, cette théorie était ('•gaiement celle de toute la France, 
à l’exception de (|iieb|U(‘s grands seigneurs, mécontents et dépos- 
8.''‘(lés. 

(]ette théorie, Louis XIV l’allirhe, la |iroclame; il la croit légi- 
time : itXous tenons, pour ainsi dire, la place de Dieu. Il nous a 
mis ù la tête de ses peuples. C’est à la tête qu’il ajiparticnt de déli- 
bérer et de n'soiidre, et toutes les fonctions des autres membres 
ne consistent (pic dans rexi'rutiun des commandements (pii leur sont 
donnés, s 11 a donc la conviction de son droit. Et les esprits les plus 
hauts, les plus indépendants, les plus charmants de son époipie, 
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Bossuet, Corneille, La Kotilaine, ,\1“' de Sévigné, pensent coniuie 
lui. Les con.sé(juences funestes d une pareille doctrine Relaieront plus 
lard, d'abord chez le roi lui-niôine, chez Louis Xl\', vieilli et (jui 
se croira toujours en posses.sion du Jugement prompt et de l’Iieu- 
rcuse |terspicacité de ses premières années, ensuite chez son inca- 
j)able succe.sscur dont le long règne et les impardonnables fautes 
ont rendu la révolution soidiaitable, néce.ssaire, inévitable. 

jVlais, pendant le long espace de temps que l'Iiisloire doit par- 
courir Jus([u'à l’heure des désastres, Louis .XIV, s’il fut roi absolu, 
SC montra du moins digne de l’ètre. C’est par le travail (ju’on règne, 
et qu’on aime à régner, a-t-il dit. 

I.orsque les courtisans venaient s’incliner à son lever, c’e.st-à-<lire 
quand son existence de fêles et d’apparat commençail, il sortait non 
point du sommeil, mais d'une séance de (piatre heures avec ses 
ministres. 

Dans l'après-midi, il recevail les ambassadeurs ou tous ceux (|ui 
avaient à lui parler d'alfaires. Après le speclacle, s'il y en avait à la 
cour, il reprenait sa noble besogne. Pas un jour, en cinquante- 
ipiatre ans, ne resta inoccupé des intérêts publics; pas une heure 
il ne manqua à .sa tdclie, et il remplit laborieusement irson métiei- 
de roi. Dès l’enfance môme, le seid nom de rois fainéants cl de 
maires du palais lui faisait peine (juand on le prononçait en sa pré>- 
sence. Tl Persuadé de ses droits, Louis XIV ne l’était pas moins de 
ses devoirs. Celte idée revient sans cesse dans ce code de morale 
(|u’il trouva le tenqis de rédiger pour son lils : c’est elle qui l’a dé- 
cidé à l’écrire. 

it.Mon lils, beaucoup de raisons, et toutes fort importantes, m’ont 
fait résoudre è vous laisser, avl-c assez de travail pour moi parmi 
les occiqiations les plus grandes, ces mémoires de mon règne et de 
mes principales actions. Je n’ai jamais cru que les rois sentant, comme 
ils font en eux-mèmes, toutes les alfeclions et toutes les tendresses 
paternelles, fussent dispensés de l’occupation commune et naturelle 
aux pères, qui est d’instruire les enfants par l’exemple et par le con- 
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seil. ;\u fonlritire, il m’a spinlilt* (ju'cii ca haut raiijjoù noussoimiias, 
vous ot moi, uu devoir |>ul)lic se joij'iiail au devoir partirulier, et 
<|u’cunii tous les respects <|u'uii nous nmd, toute l'ahondaure et tout 
l'éclat (|ui nous enviroiment, n'étaut cpie des récompenses attachées 
par le ciel même au soin (pi'il nous conlie des peujdes et ties Ktats, 
ee soin ii'était pas assez |;rand, s’il ne pa.s.sait au delà de nous, eu 
nous faisanl rommuni(|uer toutes nos lujuiéres à celui (pii doit ré- 
{jner après nous. J’ai même espéré ipie, dans ce des.sein, je pourrais 
vous être au.ssi utile, et par con.sé(|uent à mes sujets, (|ue le saurait 
être personne au monde. J’ai considéré ce rpie j’ai si souvent éprouvé 
moi-même, la peine ipie vous aurez à trouver des amis sincères 
dans la foule de ceux qui s’empresseront autour de vous, chacun 
avec .son propre de.ssein... Moi je ii’ai d’antre intérêt ipie le votre, 
ni de passion (pie celle de votre ([raiideur. . . 

(t J’ai fait. . . aussi. . . (piehpie rédexion à la condition en cela dure 
et rijjourim.se des rois, qui doivent, pour ainsi dire, un conqite pu- 
lilic de tout(‘s leurs actions à tout l’univei-s et à tous les siècles, et 
ne peuvent néanmoins le rendre à (pii que ce soit dans le temps 
même, sans découvrir le secret de leur conduite et maïupierà leui’s 
plus jjrands intérêts. Et ne doutant pas (|ue les choses assez grandes 
et a.ssez considérahles où j’ai eu part, soit au d(‘dans, soit au dehors 
de mon royaume, n’exercent un jour diversement le génie et la 
passion des écrivains, je ne serai pas fâché que vous ayez ici de quoi 
redresser l’histoire si elle vient à s’i'carter et à se mé|)rendre, faute 
d’avoir bien pénétré mes jirojets et leur motif. Je vous les expli(|uerai 
sans déguisement, aux endroits inêuK's où mes lionnes intentions 
n’auront pas été heurcu.ses, persuadé qu’il est d’un petit esprit et 
(|ui se trompe ordinairement, di‘ vouloir ne s’être jamais trompé, 
et (pie ceux (pii ont assez de mérite pour réussir le plus .souvent 
trouvent (piehjue magnaiiiniité à reconnaître leurs taules, n 

.Après un tel |iréauihule et si loyal, il est facile d’apprécier l’impor- 
tance de cette piildication authenti((ue. C’est du pur laiiiis XIV ; c’est 
l,()iiis XIV tout entier. Il révèle souvent à son héritier ce qu’il ii’eùt 

lÔ . 
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(lit à aucun autre. Kii efl'et, son personnajje a toujours été double, 
et il le coiiiprenail ainsi, (llief de l'Ktatet reprtWntanI de la nation 
française, |»our ses sujets, pour l’étranger, il pose, j’oserais dire, 
en statue. Toujours calme, (oujours froid, toujours |)res(pie iniino- 
bile, il est riinage de la royauté. Sa dignité ne paraît que de l’or- 
gueil et sa hauteur un impitoyable égoïsme. Lorsqu'il est on public, 
j)as une larnie n’échappe de ses yeux, même à la mort de ceux 
([u’il devait le plus chérir. Le roi ne doit pas pleurer. — Mais 
chez lui, en secret, riionime se venge du rùlc que vient de jouer 
le monarque. Saint-Simon nous le montre queh|ue part, après des 
pages oi'l il a parlé de la dureté de son cœur, se roulant sur les 
tapis de son ajq)arlement privé, éclatant en sanglots. Dans le livre 
de M. Dreyss, on peut lire les lettres écrites au prince de Condé et 
à d’autres amis de sa confidence intinic, pendant la canq)agnc de 
1G67, sur les craintes qu’il éprouve de la maladie de ses enfants : 
le père est réhabilité. Il en est ainsi de beaucoup d’accusations 
anx(|uelles, dans sa préoccupation incessante de repnisentation 
royale, Louis XIV s’est exposé lui-mèine pour avoir trop bien rein- 
|)li son propn; personnage : cCe ipii fait la grandeur et la majesté 
des rois n’est pas tant le sceptre (pi’ils portent que la façon de le 
porter,!) a-t-il dit. Et il n’uublia jamais ce précepte tant qu’il fut 
sur le théiltre de la royauté. Il ne parlait à ses sujets que pour 
commander en maître, et voici ce qu’en vingt endroits il répète sous 
vingt formes ditférentes : 

(tXos enfants demeurant après nous sur le lr(jiie nous laissent, 
pour ainsi dire, un intérêt immortel dans la solidité des établisse- 
ments (pie nous faisons. . . Mais ces intérêts de l’amour-propre et du 
sang doivent être Comptés pour peu de chose auprès de ceux de 
notre couronne eide notre devoir, L’Etal nous doit être bien pins 
|ir('*cieux ([ue notre famille, ipii n’en fait qu’une légère partie, et 
le litre de père de nos peuples nous doit être beaucoup plus cher 
que celui de père de nos enfants. Il est agréable, sans doute, de 
recevoir des manpies de l’estime et de raffection de ses sujets; mais 
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(•Il coiisidéraiil le jiiaii-ii' sensible (|u’un jirince vertueux peut avoir 
dans la possession d'un bien si doux, il se faut de bonne beure 
exciter à faire elVoiT pour l'arijin^rir. Il faut dirifjer à celle seule lin 
toutes nos actions et touti‘s nos pensées... Sur toute cbose, il n’y 
en a point ([ui me touclull si puissainineni l’esprit et le rieur (|uc 
la connaissance de l’épuiseinent oit étaient alors mes peuples, 
après les cbarges immenses qu’ils avaient portées.!» 

Prétendrions-nous, en vertu de ces documents nouveaux, cban- 
(»er eutit'rement la tradition, et faire de Louis \IV ce qu’on ajqiel- 
lerait aujourd'bui un humanitaire ou un pbilanlbrope’? Nullement. 
Son do(jme ne l’y poussait jjiière. Il sullit l'histoire, pour rentrer 
dans la vérité, de prouver (|ue Louis XIV a été plus bumaiii qu’on 
ne l’avait prétendu, et qu’il sonjjeait à r(‘{jner pour d’autres que 
pour lui-nnbnc. D’ailleurs, ce prince essentiellement (jlorieux ne 
m(‘prisait pas les ju(jements de l’opinion; il en faisait );rand ras, 
au contraire. Voici (jui le prouve: «Les rois, dans tous leurs con- 
seils, doivent avoir pour première vue d’examiner ce (jui leur peut 
donner ou (îter l’applaudissement public. Ce bien si noble, si pri 5 - 
rieux, est aussi le plus fra{[ile du monde. Ce n’est pas assez de l’avoir 
acquis, si l’on ne veille continuellement à sa conservation; et celle 
estime, qui ne se forme que par une lonjpie suite de bonnes actions, 
peut être en un moment délrnilc par une seule faute que l’on 
commet. Encore n’attend-on pas toujours (jiie nous ayons failli pour 
nous condamner. C’est souvent assez que notre fortune s’alfaibli.sse 
pour diminuer l’opinion de notre vertu. . . 11 arrive aux infortunés 
(ju’on leur impute à mampie de prudence tout ce qui se fait contre 
leurs d(*sirs.ü Ou dirait qu’il a prévu dès 1668 les fautes et les 
nialbeui's qui as.sombrirent la fin du r('‘f;ne. 

Oueb[ues pages plus loin, il ajouté: irLes rois, (|ui sont les ar- 
bitres souverains de la fortune et de la conduite des hommes, sont 
toujours eux-mèmes les plus sévèrement jugés. Il n’est rien qu’on 
leur puisse pardonner, rien qu’ils puissent tenir caché. " 

.Vussi avoue-t-il à son lils la plus célèbre de ses faiblesses et s’ex- 


Digitized by Google 



230 KTl'ÜES IIISTOHIQUES. 

|)lif|U(vt-il a\oc lui sur le lilre de ducliesse aci'ordc à M"' de la 
Vallière et sur la position faite à scs eufaiils. 

Disons tout d’aboid que ses maîtresses ii’oiit jamais été des 
reines, |ias même M'"' de Maiiileiion. Dans une conversation avec 
Colbert, betellicr, Lyonnc, \ illeroy et le maréclial de Grammonl, 
il avait déjà dit : n V ous êtes tous de mes amis, ceux de mou 
royaume que j’alTectionuc lejilus et en qui j'ai le plus de confiance. 
Je suis jeune, et les femmes ont ordinairement bien du pouvoir 
sur ceux de mon âge. Je vous ordonne à tous que si vous reinai-- 
<|uez qu’une femme, quelle qu'elle puisse être, prenne empii-e 
sur moi et me gouverne le moins du monde, vous ayez à m’eu 
avertir. Je ne veux que vingt-quatre heures pour m’en débarrasser 
et vous donner contentement lù-dessus . b L'homme, en ce cas, 
sacrifierait aussitôt .sa passion et ferait place au roi. Voici main- 
tenant le père coupable s’expli(|uant avec son fils, plus encore, avec 
son successeur : r Je vous dirai pretnièrement que, comme le prince, 
devrait toujours être un parfait modèle de vertu, il serait bon 
(|u’il se garantît des faiblesses cnmmnn<‘s au reste des. bommes, 
d'autant plus qu’il est assuré (pi'elles ne sauraient demeurer cachées. 
Et néanmoins, s'il arrive malgré nous i|ue nous tombions dans 
quel(|u'un de ces égaremetits, il faut du moins, pour en dimitiuer 
la con.séipience , ob.servcr deux précautions ipie j'ai toujours prati- 
quées et dont je me suis fort bien trouvé : la première, que le temps 
(|uc nous donnons à notre amour ne suit jamais pris au préjudice 
de nos affaires, jvarce que notre premier objet doit toujours être la 
conservation de notre gloire et de notre autorité, lesquelles ne se 
peuvent absolument maintenir ipie par un travail a.ssidu. Mais la 
seconde considération, ([ui est la plus délicate et la plus dillicilc à 
conserver et à pratiijuer, c’est qu'en abandonnatil notre conir il 
faut demeurer maître absolu de notre esprit, que nous séparions 
les tendresses d’amant d'avec les résolutions de souverain; (|ue la 
beauté qui fait nos jvlaisirs n’ait jamais la liberté de nous parler de 
nos affaires, ni des gens qui nous y servent, et ipic ce soient deux 
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rlioses absolument séparées. Ces précautions satisferont en qnelquc 
façon à ce que vous devez à votre état comme prince; mais pour 
rendre Dieu ce que vous lui devez comme chrétien, il est bon de 
s'abstenir de tous ces commerces illicites, qui ne sont jamais inno- 
cents. Et dans ce dernier momeiil, où nous arriverons peut-tMre 
plus tôt que nous ne pensons, Dieu ne nous demandera pas si nous 
avons vécu en boiniôte homme, mais si nous avons (jardé ses com- 
mandements. Tl 

Malgré ces beaux conseils et cette velléité de remords, Louis XIV, 
on le sait, n’en remplaça pas moins à cette époque VI”' de la Val- 
lière par .M“* de Monlespan. (ies faiblesses de jeune liominc sont la 
senle tache du régne, dans la première et la plus pure de ses 
périodes. 

Dans la conduite intérieure et extérieure des affaires de la France, 
le roi fait preuve d'un bon sens qui, à ce degré, s’élève presque au 
génie; il fait voir une modération merveilleuse chez un prince vic- 
torieux. Ses ministres, bien qu’ils s’appellent Colbert, de Lyonne et 
I,ouvois, ne le dominent pas encore; il sait et les choisir et profiler 
de leurs talents. cN’en ayez jamais un seul, dit-il A son fils; il faut 
les balancer les uns par les autres, les aimer tous, les écouter, ac- 
cepter la controverse et ebereber leur opposition le pins souvent A 
des idées fausses dont on a pu s’infatuer. On règne pour ses peuples 
et non pour soi-mème. Les projets ordinaires et communs .sont faits 
pour les Ames communes; mais ceux qui prétendent s’élever au- 
dessus de leurs pareils doivent concevoir de grandes et illustres pen- 
.sées qui puLssent effectivement mériter cette immortalité que l’on 
se promet quelquefois trop légèrement. . . Quand on peut tout ce que 
l’on veut, il n’est pas aisé de vouloir (|ue ce <|ue l’on doit. Maître 
souverain, n’accordez jamais rien par faveur; la faveur est directe- 
ment opposée A la justice, qui est notre principale vertu. Dans vos 
relations avec les peuples voisins, mon fils, soyez toujours loyal. 
La probité, la bonne foi des princes établit seule le commerce entre 
les nations.- 
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Kl Louis XIV, à la liti de relie première période de son règne, 
lorsqu'à la inorl de Philippe IV dKspagnc il réclama, au nom de 
la reine Marie-Thérèse, une partie des Pays-Bas eti vertu du droit 
de dévolution, ne crut rien faire cpie de légitime et d'honuète. 
Il faut lire les tomes I et II des !\éjrorùilioiis de M. Mignet. Ce sont, 
avec les Mémoires de Louis XIV, les documents les plus importants 
sur cette époque. Les villes de la l.,ys et de l'Hscaut, enlevées jadis 
par l’Autriche et par l'Espagne, s’appuyant sur le droit d'hérédité des 
femmes en ce pays, pouvaient bien aujourd'hui revenir à la France, 
en vertu de droits semblables. Le procès juridicpie fut l<)ug, parce 
qu’il n’y avait point déjugés pour dérider. La|)cise de possession fut 
rapide, et Louis XIV rentra dans son royaume, après la com|uète 
de la Flandre française , avec les clefs de Douai et de Lille. 11 con- 
sentit à rendre la Franche-Comté. Parvenu à ses trente ans accom- 
plis, s’étant gardé jus(]ne-là de tonte faute en jwlitique, il méritait 
l’éloge de Molière : 

D'im fui (liscLM’iKiinenl sa grande âme pourvue 
Sur les clioses toujours jeltc une droite vue; 

Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès. 

Ht sa ferme raison ne tombe eu nul excès. 

Les années qui suivent, c’est-à-dire la partie dn règne de 
Louis XIV qui s’étend de la paiv d’Aix-la-Chapelle à celle de .\i- 
mègiic, ont été étudiées à nouveau et Irès-éclairées par les deux 
premiers volumes de M. C. Uousset : Histoire de Loiirois et de sou 
administration politique et militaire', (t Voilà un bon, un excellent livre, 
a dit le plus autorisé de nos critifpies; c’est de l’iiistoire composée 
et construite de la façon la plus instructive, rien qu’avec des pièces 
originales, des papiers d’Klat. » La politique intérieure de Louis .XIV, 
qui fut celle de Louvois, y est franchement exposée. Elle consiste à 
mettre le niveau sur tous les fronts et à faire l égalité sous le pou- 

* fiùioire de Lonroittf par M. Cmnille deux aulrcs volumes édil. Didier. 

Roussel, 1 *^ j»artie, 4 vol. in-8*; a* partie, Paris. 
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voir royal. On coiiiproiid la haine que le ministre, an défaut du roi, 
inspire à ces [jenlilslioinines, jus<|uc-là privilé|;iés. Saint-Simon, qiii 
ronnul à peine Louvois, s’en donne à cu-ur joie. » Il lui en vent per- 
sonnellement comme au (p'aiid niveleur <[ui avait mis nu pas la no- 
blesse dans les armées, <[ni l'avait réduite à l’égalité dans l'ohéis- 
sance eU la discipline, avait assujetti les plus grands .seigneurs à 
débuter par porter le mons(|iict et à faire le service comme les |)lus 
simples gardes, puis, les grades venus, ü ne tenir de leur naissance 
aucune prérogative et à ne ligurer ipi'à leur rang, selon l'ordre du 
tableau. Cette égalité et cotte confusion avec le vil peuple, sous la 
main du roi et du ministre qui ordonnait en son nom, itidigiia toute 
la noblesse, et particulièrement le petit duc assez peu militaire de 
sa nature et peu soldat, -n 

M. Roussel a raconté aussi, et de la façon la plus intéressante, 
les débuts de Vauban. ^ons attendons de l'bistorien de Louvois un 
second ouvrage complet et original, comme l’a été le premier sur 
ce grand bomme, qui fait aussi bien (jue Tiiremie bonneur à l’bu- 
manité. 

Les relations extérieures de la France, dans cette période, la 
guerre de Hollande surtout, ont reçu de M. Roussel bien des éclair- 
ris.scmcnts. Il a, dans son travail de recberebes, eu le bonbeur de 
renconti’cr et de publier pour la première fois nn chapitre nouveau 
et bien curieux des Ménioiies de Louis XIV sui' la canqiagne de 
I 67 a, et sur les motifs (pii la lui lireni entreprendre. C’est l’expres- 
sion franche des sentiments et des idées du roi: « Il y a là des révé- 
lations inattendues, des jours et comme des percées nonvelhîs sur 
des cètés ignorés ou mal (iclairés de son caractère et de son esprit, s 
dit M. Rousset. De la part de M. Roussel, c’est un aveu bien im- 
portant. Ce mémoire, en elfet, ex|)lique et justifie l’attaipie de la 
Hollande pour ceux qui ne l’avaient point voulu comprendre ou par 
ignorance de l’bistoire antérieure, ou par haine préconçue et sysU:- 
matique contre le grand roi. 

Laissons parler Louis XIV lui-mème. 11 avait dit en un mot, en 
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parlant de In Hollande: «Ce (|iic nies nïeiix oui fuit, je puis le dé- 
faire, r Voici le développenieiil de sa pensée; e’est la |iaj;e la plus 
vraie et In plus juste de l'Iiisloire: 

eOuoiipi’il ne soit pas séant aux princes, non plus i|u’aiix par- 
licnliei’s, de reprocher les hienfails dont ils ont coinhié leurs amis 
ou leui-s voisins, on peut cependant, sans craindre de tomber dans 
ce défaut, imputer la .source et l’origine de la jpierre pré.sente, ipii 
vient de s’allumer entre la France et les l’rovinces-L'nies, à l'infjra- 
titude, k la méconnaissance, à la vanité insupportable des Ilollan- 
d^ds. Chacun sait que ces peuples doivent leur étahli.ssemonl en 
république libre à la j)uis.sante protection que les rois mes prédé- 
cesseurs leur ont accordée depuis près d'un siècle, soit contre la 
maison d’Autriche, leur ancienne souveraine, .soit contre l'Cmpire 
et rAii(;lelerre. Chacun sait que, sans cet appui, ces puissances 
auraient, eti divers temps, enqlouti leur Etat... La postérité, qui 
n’aura pas été témoin de tous ces événements, demandera quels ont 
été le prix et la reconnai.ssance de tous ces bienfaits. Pour la satis- 
faire, je veux lui apprendre que, dans toutes les guerres que les rois 
mes prédécesseurs ou moi-mème avons entreprises depuis près d'un 
siècle contre les puissances voisines, cette républiipie ne nous a non- 
seulement pas .secondés de troupes ni d'argent, et n’est pas sortie 
des bornes d'une simple et tiède neutralité, mais a toujours léché 
de traver.ser, ouvertement on sous main, nos progrès et nos avan- 
tages. Ce ipii vient d’arriver le justifie assez. J'avais inutilement 
sollicité l’Espagne, après la mort du roi catholi(|ue Philippe IV, de 
rendre justice à la reine sur les légitimes prétentions qu'elle avait 
aux Pays-lîas. Accablé de refus continuels, j’avais pris les armes et 
avais porté la guerre dans ces provinces jiour faire valoir les droits 
de cette princesse et lui faire restituer lesÉtatsqui lui appartenaient. 
Dieu, qui est le protecteur de la justice, avait béni et secondé mes 
armes; tout avait plié devant moi, et à peine avais-je paru (pie la 
plupart des meilleures places des Pays-Bas s’étaient soumises à mon 
obéissance. Au milieu de ces prospérités. l’Angleterre ni l’Empire, 
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convaincus de lu justice de nia can.sc, <jnei<|iic inléiiH qu’ils eu.sscnl 
à arrêter la rajiidité de mes con(|iiêles, ne s’y o|i|)osèrent |ioint. Je 
ne trouvai dans mon chemin que mes lions, lldèles et anciens amis 
les Hollandais qui, au lieu de s’intéresser i\ ma fortune comme à 
la base de leur Etal, voulurent m’imposer des lois et m’oblijjer à 
faire la paix, et osèrent même user de menaces en cas que je refu- 
sa.ssc d’accepter leur médiation. J'avuue que leur insolence me 
piipia au vif, et que je fus près, au risipic de ce qui pourrait arri- 
ver île mes conquêtes aux l'a\s-Has espagnols, de tourner toutes 
mes forces contre cette altière et ingrate nation; mais ayant appelé 
la prudence à mon sccoui's. .. je conclus la paix à des conditions 
honorables, résolu de remettre la |iunition de cette perfidie è un 
autre temps, n 

Et Louis XIV aurait pu ajouter ce qu’ajoutait Colbert : c’est tpie 
les Hollandais ne nous permettaient point, même à finlérieur, l’ex- 
tension de la fortune publiipie restaurée par lui. Itouliers des mers, 
ils prétendaient garder le monopole de noti'e commerce extérieur, 
s’indignaient des ordonnances favorables à notre marine et voulaient 
nous faire la loi jii.sipie sur nos marchés et dans nos ports. La guerre 
était inévitable et nécessaire. Louvois, au mois de novembre 1671, 
l'écrivait au prince de Coudé, a Le véritable moyen de parvenir à la 
conquête des |•ays-Bus espagnols était d’abaisser les Hollandais et 
de les anéantir s’il était possible.* Colbert, sans aller si loin, avouait 
(|u’ils avaient besoin d'une leçon (rpour lais.ser dé.sorinais ses fran- 
chises à la marine de France.* Tout le monde en France trouvait 
celte guerre nationale. Qu’on lise le fameux virelai de La Fontaine 
contre les Hollandais; c’e.st le manifeste de l’opinion publique à cette 
époque. Voilà donc enliii rejeté de rhisloire ce blAme si souvent ré- 
pété contre Louis XIV, it d’avoir sacrifié à son fanatisme despotique 
et religieux, à sa haine contre une nation républicaine et protes- 
tante, la politique traditionnelle de la France.* Qu’on nous per- 
mette de le dire, il était déjà rejeté de renseignement sérieux même 
avant la jmblicalion du manifeste de Louis XIV. Les faits parlaient 


Digitized by Google 



230 ÉTi:i»KS lirSTOIIIQLES. 

ilVux-iiii'mcs [loiir (jiil los savait fomprcmlri*, i-t l’circur ne pou- 
vait aUeiiiiIre ipie îles esprits prévenus on lé|;ei‘s. Kt <railleurs, ce 
n’est pas en iliyo (pie latnis XIV eût soiijjé à une jpierre de prin- 
cipes politi(pn;s on religieux. On sait coinnient celte expédition de 
Hollande, inerveilleusenienl préparée, réussit d'abord. I.e |)assaj;e 
du Hbin livra au roi tout le pays. Le récit (pi’en fait Louis XIV sullit 
à le venger de la maligne inter|irélation du vers de Boileau. Il ne 
se plaint pas tpie sa grandeur l’ait attaché au rivage. M. Bousset dit 
avec justesse : cil avait hien autre chose à faire vraiment ipie de 
SC jeter à l eaii connue un cajiitainc de dievau-légei-s ouhiiant son 
caracttire de général; d ce f|uc lit le prince de Coudé, et ce qu’eut 
tort de faire le prince, Louis XIV le lui reproche doucement. Si 
Boileau, maladroit panégyriste, eût eu quelque idée des choses de 
la guerre, il se fût préoccupé davantage, comme lit Louis XIV, de 
faire soutenir en toute liAtc le prince de Coudé, un peu brus- 
(piemcnl aventuré au delà du Ithin contre un ennemi dont on ne 
connaissait pas exactement la force, de hâter l'établissement du 
pontde bateaux eide surveiller les mouvements du prince d’Orange, 
qui pouvait tomber à l’inqiroviste sur rarmcc à demi passée. Lne 
ligne de Louis XIV résume celte belle ojiération de guerre; c J’étais 
présent au passage, qui fut hai di, vigoureux, |dein d'éclat et glorieux 
poui* la nation, 

C’en était fait de la Ibdlande, les trou|)es françaises n’ayant pas 
été le moins dn monde, quoi qu’on ait dit, dispersées dans les 
jilaces, et \insterdam était prise, sans la généreuse résolution des 
Hollandais de noyer le pays d’alentour en ouvrant les écluses de 
Muyden, poursauver leur capitale. 

On n’avait point songé à ces écluses; M. d'Estrades, l'ambassa- 
deur, prévint trop tard de leur importance. Avant qu’elles fus- 
sent percées, Amsterdam épouvantée allait se rendre. Le bourg- 
mestre avait écrit à Louis XIV, et le trompette de la ville était prêt 
à partir. Cet héroïque dévouement arrêta la fortune de la France; 
Louis XIV s’est honoré lui-même, lors(|u’iI en a parlé dans les 
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termes qui suivent; ir Les Klats, revenus de leur première frayeur 
et ronvaiiicus que le salut du reste de leur pays ronsistait dans relui 
de cette capitale, (]ui en est comme l'ilme, lâchèrent leurs écluses. 
La résolution de mettre tout le pays sous l'eau fut un peu vio- 
lente; mais (jiic ne fait-on point pour se soustraire à une domina- 
tion étrangère? Kt je ne saurais m’empèchei' d’estimer le zèle et 
la fermeté de ceux (pii rompirent la négociation d'Amsterdam, 
(|uoi(pie leur avis si salutaire pour leur patrie ait porté un grand 
préjudice è mon service.-! 

La révolution cpii mit Guillaume d’Orange au pouvoir, après le 
mas.sacre des frères de Wilt, prépara en outre contre la France et 
rendit jio.ssihle cette coalition euro|)éenne et cette guerre générale 
sur terre et sur mer dont Louis Xl\ ne sortit vairnpieur (pi’eii i G78 
par le traité de Nimègue. Le roi s’y était attendu et préparé, en 
parlant de ses alliances de 1C71 : eJe ne faisais jias nn grand fond 
sur leur solidité ipie je prévoyais bien lie pas devoir durer long- 
temps, comme on l'a vu dans la suite.-! ]| n'en fiM pus moins vain- 
queur de l’Iùirope entière et, apn>s la vi'ctoire, sut se contenter do 
la Franche-Comté et des villes qui complétaient au nord ses pre- 
mières acijiiisitions de-i(ifi8, je veux dire Camhrai, Valenciennes, 
Houchain, Comlé, .Mauheuge, Aire, Saint-Omer. Qn applaudit en- 
core il la modération du .souverain, qui ne menai'ait point l'éipii- 
lihre des puissances. 

Si nous avons si longtemps insisté sur l’ouvrage de M. Rousset , 
justement couronné par l’Académie, cela tient d'ahord è l'estime 
que nous en faisons, ensuite au caractèi'c même de ce travail, (pii 
porte bien le cachet de la nouvelle science historique. Si même, 
dans l'amas de pii-ces citées, nous avons mis la main de préférence 
sur celles qui émanent de Louis .\IV, c'est qu’elles nous ont paru 
les plus importantes et que d’ailleui-s elh's défendent le prince contre 
certaines appréciations de M. Rousset. Sa sévérité à l'égard du roi 
(*st en effet une des deux objections ipie nous nous permettrons de 
soumettre è l'historien de Louvois. 
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Il y a disparate cl |ircs(jut> coiilradirtioii entre ce que M. Roussel 
raconte de Loiii.s XIV et les jiip,emenl.s qu’il ])oiTe sur lui. Les pa- 
roles, les actes <[u'il cite ne manquent ni de grandeur, ni d’équité 
ni de modération; il y a même des traits de sensihililé qui rliarnient 
et qui étonnent'. On voit presque toujours ce monarque si fier 
céder aux conseils de ses ministres et ne point s’obstiner dans ses 
propres idées. A le suivre ainsi au jour le jour, on s’aperçoit avec 
bonheur qu’il y a chez lui moins d’ambition cl surtout moins d’é- 
goïsme qu’on ne le dit généralement; en un mot, les faits du livre 
sont à sa gloire. — Malgré cela, M. Itou.s.sel, aussitêt (ju’il aban- 
donne son r(Me de narrateur et devient juge, semble prendre une 
autre plume et ré])ète à satiété les épithètes injurieuses dont on a 
tant abusé. Le mot d’orgueil revient sans cessi^ : cSon orgueil ne 
peut se résoudre il mettre l'rancbement Coudé dans le secret de sa 
«léconvenue. — Il a des éruptions de vanité. — Louis XIV, dans 
son règne n’eid «pi’un ministère, relui de la signature, etc.n 

M. Roussel, quand il cesse de s’indigner, tourne son bbliue en 
ironie, jtarle n d’indirnglios et de cou])s de foudre qui deviennent des 
bou(juets d’artifice. On dirait qu’il est entré dans cette étude du 
règne de Louis XIV en a|)poiTant sur lu personne du roi une o|)ininn 
antérieure dont il n’a pas pu se dégager, même en face de preuves 
contradictoires. Que sa conscience d'bistorien se rassure cependant. 
Il a rendu justice au roi malgré lui-même, et nul ne se méprendra 


' La jwgcdc son iw*inoii*c où i) raronU* 
Ir pjissage du Rhin prouve que Louis XIV 
un manquait pas autant de cœur qu'on 
H est plu à le rt^péler. «rCetlc action fut fort 
vive et fort glnricuso; ntais la blessure «lu 
prince de Coudé au poignet, in mort du 
«lue de laojigoevillc et les blessuiTS des 
ducs de In Rochefoucauld , de («oisiiii et de 
Mvonne, du jeune La Salle, de Bi-oiiiily. 
nitle-iurijor de mes gardes du cor|ts, et de 
plusieurs miti'es gens de qualité, en di> 
tHÎMuèrml fort le pi-i.r et we (loiiHtrent une 


grande mordftcation , particuliérement la 
blessure de M. le Prince, tant h cause de 
sa nais-sance et de son inénte singulier, 
que de la faibles.se de sou lempiVaïueiit, 
exténué par la goutte, que j'appirlieiidaU 
ne pouvoir j>as ré*sister è la violence du 
mal. .iprh aroir doHnè lex premierx mo- 
mcitlx aux mt/ureuients de la nature, de 
l'amitié et de la considération que j'avais 
pour ce prince, et avoir «loiiné au «bu* 
«rEnglnen . son lil», la patente de géiM*ral 
de mes armées. . . etc. 
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»iir si‘s a|>|inViali<)iis, (|iii n'oiil |irubahlcnH'iit Iciiii (jii'à île vieilles 
liabiluiles. 

La seconde objection i|iie nous ferons à rëniinent bislorien e.sl 
celle-ci ; Écrasé par celle masse de docuincnis qu’il li-iail et clioi- 
si.ssait cependant avec bonlieur, M. Roussel s’y esl peul-i'lre Irop 
renferiué, Écrivanl une monographie, il avait le droit, sans doute, 
de néj;li|;er ce ipii ii’élail point Tieuvre exclusive ou la préoccupation 
de son principal pei'soniiaj;e. .Mais il ne s’en esl pas moins lro|) 
laissé entraîner à sa suite. S’il n’avail rien dit, — absolument rien, 

— des jjrandes questions que Louvois tenait pour secondaires, 
j)asse encore. Malbeureusemenl il y touclic et retombe alors parfois 
dans riiistoire de convention. Citons un exenqde, et sans sortir de 
la ([ueslion bollandaise. .Après la |)ai\ de Mmèguc, Louvois s’étant 
particulièrement occiq)é du l’iémonl et un peu moins de la Hollande, 

M. Roussel se liAte de courir en Riémont, où il rt•slera pendant tout 
un volume, après s’ètre débarrassé soinmairement et sans assez de 
pci’spicacité, o.serions-nous dire, de la question hollandaise. Getti; 

([rosse alTaire était la jdus importante alors; Louis XIV employait 
tous les re.ssorts de sa polilii[uc pour ramener les l’rovince.s-Unies 
leur ancienne forme de ([ouvernement et renverser Guillaume du 
statlioudéral. Pourtant Louvois avait été mêlé ù ces négociations, * 
comme M. Roussel l’a prouvé. Fallait-il né([liger aillant celle partie 
de son histoire? 

Après la paix de Ni;uè([ue, Louis .XIV reçut des magistrats de 
la ville de Paris le titre de Gv»nd. Il le méritait. Mais les fautes vont 
commencer. 

Colbert esl déjà presque en disgrâce et mourra bienlùl. Louvois 
n’aura plus de contre-poids. M. Roussel, qui a continué par deux 
nouveaux volumes, dignes des premiers, .son élude sur Louvois, 
n’a pas réhabilité autant (|u’on l’aurait pu croire ce ministre vio- 
lent qui, ne |>uuvant dominer son inaîti'e, sut le llatter, se courbei- 
à ses passions, et parfois même le ti'ompa. D’ailleurs, le grand sens 
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du soiivoraiii va dévier; si ce n’est dans l'ensemble des résolutions, 
ce sera dans l'exécution et le détail. Pour la grande aiïaire de la 
réunion des villes en pleine paix, qui est surtout l’œuvre du prin- 
cipal ministre, M. Ilou.sset prouve bien la légitimité de l’acquisition 
de Strasbourg : et c’était le gros lot parmi ces domaines (|ue les 
cliambres de réunion étaient ebargées d'accaparer. Mais à l’égard 
de tant d’autres qui avaient moins d’inq)ort'anre, quelle hypocrisie 
indigne d'un prince si fier de sa loyauté! Quel abus de la casuis- 
tique forçant le texte des traités, ou quelle insolence du droit de 
la force! C'était, pour queb|ues bourgades, menacer l’Knrope en- 
tière et l'indigner. Louvois le fit; Louis XIV, à (|ui rien ne résistait 
plus, laissa faire et prépara ainsi cette ligue d’Augsbourg et cette 
grande ligue (|ui se tournèrent contre lui A l’iieure même oè il avait 
tant besoin d’alliés contre le stathonder de Hollande, devenu roi 
d’Angleterre. Aloi-s, bien que sa cause soit aussi celle des rois, bien 
qu’il plaide leur intérêt et relui du pape, il aura contre lui le pape 
et les rois, qui, redoutant ses liauleurs et son anibition, ne vou- 
dront plus l’entendre. 

Avant celte lieure fatale, une autre faute, comjni.se à l'intérieur 
du royaume, eut encore de plus funestes résultats : nous voulons 
parler de la révocation de l'édit de Nantes. Il importe ici de nous 
étendre; nous sommes riches en documents nouveaux, et des er- 
reurs de détail ont été pleinement réparées. 

En tC8o, Louis le Grand avait enfin réussi à donner runité et 
la prospérité au royaume. Mais il y avait encore deux religions dans 
l’Etat, et Louis XIV se laissa aller à la coupable j)ensée d’abolir la 
liberté de conscience et de supprimer le protestantisme, pour qu’il 
n’y eiU désormais qu’une foi en France, comme il n’y avait qu’un 
roi. — Bossuet et le clergé gallican s’étaient, en iCSu, prononcés 
en faveur de l'autorité royale contre celle du pape. Le roi était 
le maître souverain des ratlioli(|ues; il voulut le devenir des pro- 
testants. Mais en delioi's de la politique, les sentiments personnels 
du prince et son zèle religieux le poussaient cbaque jour davantage 
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;i la riiiiip. (les nilvinisles. l ue révoluliüii s'élait faite à celte ('-poque 
dans les idées et la cuiiduite de Louis .\ 1 V. A ([iiarante-deiix ans, il 
voulut réformer sa vie. Le scandale de .ses nueurs avait fini |)ar peser 
sur sa conscience. En 1680, les coii.seils de AI"" de Maintenon, 
(jouvcrnanle des enfants de M""" de Montespan, réloiguèrenl d’abord 
de la favorite elle rendirent à la reine. Trois ans plus lard, lors- 
(juc Marie-Thérèse mourut, \l"" de Maintenon dominait celle îlme 
déjà épurée. Devenue plus que jamais néc('s.saire, elle ne voulut 
point tomber au rang de maîtresse. Elle n'osa pas aspirer au titre 
( 1 e reine; elle fut la femme de Louis XIV en i(î8/i! Le roi avait 
toujours eu de la piété. Iteiitré dans l’ordre et pécheur repentant, 
il fit un pas de plus. Le chrétien coupable devint un catholique 
fervent. En sauvant son àme, il voulut sauver aussi celle de ses 
sujets et fut ainsi entraîné à la plus grave, à la plus irréparable des 
fautes de son règne. 

■Nous avons aujourd’hui, jiisipi'au moindre détail, les renseigne- 
ments aulhenli([ues sur celte déplorable révocat’on de l’édit de 
Xanlcs et sur le rôle tpie M"“' de Maintenon a joué pendant les 
trente-trois années (jirelle a vécu à c(\té de Louis .XIV régnant. 

L'émouvant n'-cit de M. .Michelet dans son XIIE volume; les cha- 
pitres si soignés de M. Henri Martin, dans s(‘s Xlll'' et Xl\' volumes, 
ipii sont avec les deux suivants les meilleurs de tout l’ouvrage; la 
publicalion par M. Baudi'y des Mémoires de Foucault, le fameux 
intendant de Béarn et de Poitou; le III' volume deM. Bousset ; l’His- 
toire de M'"' de Maintenon, pai' M. le duc de Noailles; les lettres et 
les (ouvres de la Marquise éditées |)ar M. Théophile Lavallée; enfin 
le bel ouvrage du même auteur sur la maison de Saint-Cyr, ne lais- 
sent plus rien à désirer. 

L’univre de la révocation était dtqmis longtemps commencée, mais 
on s'était contenté de moyens anodins. On favorisait et multipliait 
les conversions en les payant : une dot aux filles, une rente aux 
])arents. Dès l’année 1 G77, Foucault écrit : cLi* sieur Coras, mi- 
nistre de Montaid)an, étant converti, j’ai proposé an roi de donner 
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(ioo livres (le pension à ses deux filles. Leur père en a 800 du rlergé.o 
— Pour le bas peuple des (■('■formés, on eut des abjurations à bas j)rix 
et en grand nombre, à 6 livres par tète. Puis, vint pour ceux qui se 
liâlaicnt moins la pr('ssion babilc des intendants de |)rovincc, trop 
heureux de plaire au roi i|uand ils annonçaient que tout un corps 
de métiers, toute une ville avait abjuré entre leurs mains. Lu peu 
plus tard, Marillac conçut le plan, adopté par Louvois, de faire 
peser sur les seuls |irotestants le logement et la nourriture des gens 
de guerre. Ce sont les dragonnades. Les violences de celle solda- 
tesque qu'on avait soiii de ne pas ré|irimer, b‘S exactions, les dé- 
bauches, les crinies de ces missionnair(‘s boll('s, anienaient vite à 
résipiscence b's pères de famille. Kn devenant calholiipies, ils étaient 
débarmssés sur l'Iieure des soldats, à i|ui Louvois avait permis de 
rirre licenripiisemriil. L’ap[)roche d'un n’-ginient sullit bient(\l A con- 
vertir une ville, et l'éloquence de deux cavaliers ivres semblait aux 
malheureux sectaires ph(S convaincante que celle de Bossuet ou 
de Fléchier. Le roi avait en vain commandé qu'on us<H c de dou- 
ceur, de méthode et de gravité . d II ferait punir eceux des olliciers 
(|ui s'échapperaient. •" On ne lui faisait |)arl que des merveilleux 
résultats. ((Tout s’est passé avec .sagesse et discipline, s lui aflirinait- 
011, (tel l’on cède de tous côtés. 71 Noailles répond sur .sa tète qu’a- 
vant les premiers jours d'octobre il n'y aura plus dans les Cévennes 
un seul huguenot. ((Point de courrier, ('*crit M"' de Maintenon, qui 
(('apporte a(( roi de gra((ds s((jets de joie, c'est-à-dire des ((0((velles 
de co((V(!csio((s par (uilliers. o .\i((si, r((al inforu(é par des subalternes 
arde((ts à se faire valoir, et trompé par les rapports d’ut( clergé 
passio((((é, qui se gardait bien de lui e\pli(|uer cun((nent s’opérait 
le ((liraclc, l.ouis .\l\ s’i(((agi((a, ce (p(’il .so((haitait, q((e les abju- 
rat(ons étaient de t»o(( aloi. ((To((t était fait, o(( (p(!(si fait, s lui (•(';- 
pétait-o(( ; (|([’il dît un (uot, et les derniers (•('•calcitra((ts s’ir(cli((e- 
ra(e((t à l'i([stant deva((t so(( autorité souverai((e. Il (('avait plus qu'à 
pousser du doigt le vieux prêche ver(no((lu. Louis .MV le fit, et 
révoqua r(‘dit de Nantes. I^es tem|des .seraie((t dét('((its, les mi((istrcs 
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se convertiraient ou s'exileraient dans la quinzaine, les enfants pris 
à i’ilge de cinq ans à leurs familles entreraient dans des couvents 
catholiques, l'n dernier article laissait la liherté de leur foi c inté- 
rieure à ceux des relij'ionnaires parvenus à l'itfje d'homme, attendant 
i|u'il plai.se à Dieu les éclairer comtne les autres!” Mais ce dernier 
article même ne fut respecté ni par Louvois ni par ses n{jonts. I.e 
roi eut heaii dire scju’ils pouvaient conliiuier leur commerce et 
jouir de leurs hiens, sans pouvoir être trouhiés ni empêchés à pro- 
pos de ladite rcli(![ion. ti H eut heau répéter ([u’il ne désirait pas 
qu’on s’opiniiltntl trà les faire convertir tout de suite jusqu’au der- 
nier,” il fut pris pour dupe après l'édit de révocation comme il 
l’avait été avant la siffiiature. 

Telle est la vérité des faits bien constatée aujourd’hui. Dimi- 
nue-t-elle la resj)onsahilité de Louis XIV? Non. Elle explique seule- 
ment comment un tel homme se laissa entraîner dans une pareille 
faute. Elle ne l'excu.se point, lui <|ui avait si bien dit it son [ils : irll 
faut qu’un roi voie tout par ses yeux, et ne se fie qu’à lui-même, 
sans quoi il man(|uc à son devoir et peut faire le malheur de ses 
peuples.” 11 y a plus : le grand roi se trouve diminué par ce rôle 
de dupe. S’il évite le reproche de cruauté, c’est pour devenir ridi- 
cule. On le sent facile aux influences des flatteurs, disposé déjà 
à prendre tous ses désirs pour des réalités, à croire sa volonté celle 
de tous les autres, ou mieux encore, une inspiration du ciel. — 
Les résultats matériels et moraux de la révocation, tout le monde 
les connaît. Violation du droit le ]>lus sacré, celui que la France 
seule en Europe avait proclamé déjà, la liberté de conscience; 
martyre odieux de sujets soumis et paisibles; ruine de notre in- 
dustrie, de notre commerce, au profit de l'étranger, l.a science 
nouvelle ne pouvait rien nous apprendre de nouveau sur les suites 
immédiates de cet acte déplorable. — (tu’on lise cependant les 
chapitres que M. Michelet y a consacrés. Ils sont dignes de .son cœur, 
remplis d'émotion indignée et de nobles larmes. Quand il rencontre 
des occasions et des sujets pareils, .M. Michelet est le premier de 

i6. 
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u<w liislorii'MS. — l’oiir les aiiiH-<“.s «jiii resti-iil ilii xvii' .sif;clt; ft pour 
If xviiU, rappelons Ic! livre de ,M. Cli. Weiss, llixloliv des réfiifriés 
pivicstiiiits, a vol. jjrand iii-i8; Paris, t853. C'esl là ipi'on trouve 
l)ien riairenioiit exposé le rôle des Fraiirais exilés eu Kspajjiie, eu 
Suisse, en Hollande. (]liez les .Aiij'lai.s, nos ouvriers eu soieries vont 
peupler tout un rauliourjj <lo Londres. La l’rnsse accueille viii{;t 
luille de nos protestants et tloit à celle inlellij>ente et laborieuse 
colonie les premières sources de sa pros[iérité, la préparation de 
sa {jrandeur. — La l icliesse industrielle de nos ennemis les plus 
acharnés, acquise ainsi au détriment de la nôti'c, c'est un des ré- 
sultats déplorables de la réxocation de l'édit et des pei-séculions 
tpii la suivireiil. 

(Quelle a été la part de M™ de Mainlenon dans tous ces événe- 
menls? (In la lui l'aisail aulrefois forl j'rande el Irè.sdourde. Elle 
axait élé le mauxais j[éiiie du roi el de la Ei'ance! C'est elle (pii 
axait com|doté la nouvelle Sainl-Bartbélemx . C(‘sl au prix de la 
ruine et du saïqj des calvinistes ipie la petite lille d'.\(jrippa d'Au- 
bijpié avait |iu épouser l.oiiis XIV. Nous rejp'etlons de troiiviT en- 
core la trace de celle vieille opinion dans le maj'nifiipie travail de 
M. .Michelet. Le rôle de M"" de Maintenon a été plus simple el |dus 
prudent, tout à fait secondaire. Elle-im''me était une coiiveiTie. Née 
protestante, elle eôt tout risqué sans profil à défendre .ses coreli- 
(’ionnaires d'autrefois, et à coup sôr elle ne l’osa pas. .Ajoulons aussitôt 
(pi’elle ne le xoulut pas. Seiilemenl elle s’est raïqjée dans le conseil 
de conscience du côté du daiqdiin, ipii vouiail enijiloyer les voies 
(!(■ la douceur. cOu ne doit pas pn'cijiiler les rbosi's, (Vril-elle à 
celle épcxpie; il faut roimuTir, non |)er.st'culer. La ronlrainl(( nVst 
point salutaii'(>, c'('st en espril el en xéi-ilé rpi'on doit souhaiter de 
voir l(‘s sujets du roi serxir Dieii.ix tjuand elh- <qqirend l aide a|x- 
p(trtée à la (;rôce par l'arijeul du roi ; <t\oilà, dit-elle, des ronxer- 
sions dont je ne répondrai |)oiiil devant Dieu.'; Elle en voidait de 
xérilahh's, de sincères. — MaiiiD'iiaiit , la cliosx- une fois faite, s’im 
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<'sl-rll<' iiidij'iK'i;? En iuictinc l'aroii. Elle rc!-(!i avec las filles de 
(lidlierl, ses amies, luiijmirs opposée an sjslèine d'inr|nisilion et 
aux perséciilioiis; mais Irès-piense et ealliolitpie l'ervenle, elle es- 
père ipie le roi a l'ail un pas de pins vers son saint dont elle est 
presque responsalde. itLi’s mauvais eonwriis vivront en hy|)orrisii‘, 
dit-elle, leurs enfanls deviendront bons eatlioliqnes. n 

D’ailleurs il n’était pas besoin d'élre M™ de Mainlenon pour 
penser romme elle à relie époque. \1. Mirlndeta dit avec un jji'and 
s(ms : «l.ouis XI\ mit alors l’aire unouMivre politique et populaire 
désirée de toute la France.'^ Les protestants étaient-ils trop rirhes? 
Ecartés des fouelions publiques, avaient-ils accaparé le né|;oce, 
comme on les en acioisait? Toujours est-il qu’on leur en vmilail. (jnels 
cris de joie après rordonnante! Je ne parle pas de Bossuet et des 
évè(|ues, |)our (|ui Louis XIV est un nouveau Constantin, un nou- 
veau Théodose, un nouveau .Marcien, un nouveau Cbaricmajpie. 
Mais La Bruyère! Mais M"“ de Sévigné (jiii s’écrie ; orC’est la plus 
grande, la plus belle cliosc qui ait été imaginée et exécutée! s Mais 
La Fontaine (jui dit de Louis .XIV : 

Il veut vaincre l'erreur; cet ouvrage s'avance. 

Il est fait; cl le finit île ces succès divers 
Est que ta vérité règne en toute la l'ranre, 

El la France en tout funivers. 

Dans cette grave aü'aire, M“”' de .Mainlenon a donc été de son temps, 
et le poids n’en doit plus peser sur elle seule. 

Il en est de même de pre.sque tout son nile, (|u’on avait exagéré. 
Placée à côté tin roi. mais l’ayant étudié, mais le comiai.ssa’nt de- 
puis de longues années, elle n’ignorait jias combien il était jaloux 
de .son autorité, et rebelle à la boute de se sentir gouverné. Elle 
prit la jiart ijui lui revenait dans la vie de Louis XIV, celle de l'é- 
pouse plus que celle de la reine : elle veilla sur lui, dirigea le chré- 
tien et le père, .se réserva le soin d’élever les enfants et les petits- 
enfants, sans oublier jamais d’où elle était partie pour monter si 
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Iiaul. Pleine de sens el de douceur, elle resta instilnlrice à Vei-sailles, 
cominc à Noisy, coniine Sainl-(',jr, essayant de récréer un peu le 
nionar(|ue, devenu sévère, r. Associée devant Dieu à sa destinée dn- 
niesti(|ne,~ elle ne prit aux fonctions de la royauté rpic la part qui 
lui futile leiups eu temps dévolue, quand son mari, qui ne pouvait 
se passer d'elle ni la quitter, lui faisait rompre le silence, et, par- 
lant ù ses ministres, terminait ainsi une discussion : r Maintenant, 
Messieurs, adressons-nous à la raison. — Madame, qn’en dit votre 
solidité? s — Sans conteste, elle a ilii être ainsi de liien des con- 
seils, et rcnqiortor souvent! Kllc a donc aussi son poids de respon- 
sabilité dans les décisions ou les événements qui remplissent la se- 
conde partie du rè(;ne. Mais, ce jioids, elle le partoj’e et ne le porte 
plus tout entier. L'Iiistoire a maintenant fait justice nie cette 
foule d'imputations fantastiques et odieusement vagues qui ont été 
longtemps en rircniation sur son prétendu rélc historique.-' — 
((Elle n’a été, comme le dit si éloquemment M. Sainte-Beuve, reine 
qu’un seul jour, jirès de quatre-vingts ans après sa mort, lorsqu’on 
i-yqfi sa tombe, découverte dans le cliceur de Saint-Cyr, fut brisée, 
son cercueil violé, scs restes profanés; oui, ce jonr-l,A, elle fut 
vraiment traitée en reine.-' 

I.a femme même a gagné A être vue de plus près. Qui la suit 
dans le livre de M. Lavallée, an milieu de ces jeunes filles de no- 
blesse indigente, dont celle a eu conqiassion, parce qu’elle a été 
orpbeline et pauvre elle-même, n en arriverait pre.sque à la prendre 
en affection. On l’entend dire cette phrase charmante : c Bien ne 
m’est plus cber<|ue mes enfants de Saint-Cyr : j’en aime tout, jus- 
qu’à leur poussière. Puis.se cet établissement durer autant que la 
France, et la France autant que le monde. -t! — cSon premier coup 
d’œil était imposant et comme voilé de sévérité, nous racontent les 
Danm qui l’ont vue à Saint-Cyr et ont tracé son portrait; mais le 
sourire et la voix ouvraient le nuage.-' Pour la postérité, qui n’en- 
tendait plus la voix et ne voyait plus le sourire, le nuage s’était 
reformé; les études nouvelles recommencent à le dissiper. 
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N’exagérons rien, cependant, et tenons-nous-en au portrait juste 
et si profoiidénient sensé qu'a tracé M. I,avalléc : 

(t.M'“'de Mainlenon n'a pas eu sur fa)uis XIV rinnuence malfai- 
sante (pie ses ennemis lui ont attribuée : elle n'eut pas de grandes 
vues; elle ne lui inspira pas de gramles choses : elle borna trop sa 
pensée et sa mission au salut de riiomme et aux alTaircs de reli- 
gion; on peut niéine dire qu’en beaucoup de circonstances, elle 
rapetissa le grand roi; mais elle ne lui donna <|ue des conseils salu- 
taires, désintéressés, uldes à l’Ktat et au soulagement dti peiqde; 
et, en délinitive, elle a fait à la France un bien réel en réformant 
la vie d'un bomme dont les passions avaient été divinisées, en ar- 
rarliaiit à une vieillesse licencieuse un niouaripie (|ui, selon Leib- 
nitz, iT faisait seul le destin de son siècle;^ enfin, en le rendant ca- 
pable de soutenir (tavec un visage toujours égal et véritablement 
r chrétien n les désastres de la lin de son régne, u 

Trois ans après la révocation de l edit de Nantes, éclata la révo- 
lution eu Angleterre. Cet événeinent, qui cliange l'équilibre des 
puissances et fait entrer le règne de Louis XIV dans une phase 
nouvelle, doit avant tout nous ramener sur fbistoire antérieure 
de rAngleterrc au xvn' siècle. Lu graml ouvrage d'un illustre his- 
torien français et la traduction du chef-d’eruvre d'un grand histo- 
rien anglais nécessitent cette digression apparente. 

Dans ces dernières aunées, M. Guizot a complété son Histoire de 
la révolution d'Angleterre, coininencéc dans la période précédente. 
Aux deux volumes ipii traitaient de Charles 1" et qui sont encore 
dans toutes les bibliothèques comme dans toutes les mémoires, il a 
ajouté quatre autres volumes : la République et Olivier Cromwell, 
le protectorat de Richard Cromwell et la restauration des Stuarts. 
— (Lu iiuiriage royal, t amour dans le mariage, du même auteur, ne 
sont (|ue des épisodes. Monck nous a .semblé autre chose qu'une, 
œuvre de pure histoire.) Les quatre tomes qui terminent la Révo- 
lution d’Angleterre sont dignes des deux premiers. Le drame y est 
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moins niiiiiié, moins émouvant (jue dans l’Iiisloire de Charles I", 
— le sujet le voulait ainsi; — celle histoire nouvelle n’en a pas 
moins jjardé rdlij’ie de la première : un cachet de (jravité noble 
et de haute' raison. De plus, l'Ile a pris le nouveau caractère, tout 
à fait scientifique, «pie nous avons indiqué au début de ce Rapport 
comme le signe indicatil' de tonte la période. On s’aperçoit epie 
M. Guizot, redevenu historien, a été homme d'Etat. Il a constam- 
ment accompagné, ou plutôt fait suivre son récit des pièces à l'ap- 
pui, les plus curieuses et h's plus authenli(|ues. Ces documents 
occupent pi'e.sque la moitié de l'ouvrage (([uatre demi-volumes 
sur les quatre). Tous étaient inédits. Ils sont enq)i unlés nu\ archives 
étrangères de France, aux archives espagnoles de Simancas et à 
diverses collections de manuscrits. M. Guizot dit lui-mème : «Pen- 
dant la répuhiitpie et sous Cromwell, la France et l’Espagne se dis- 
putaient à Londres ralliance de l'Anglelerre. . . . Leurs ambas- 
sadeui’s surveillaient de près les événements. Ouand on a étudié 
avec soin, dans les récits et les inonumenls nationaux, un grand 
drame histori<|ue, il reste nn témoin important à interroger, le 
imhlic i(iii y a assisté sans y être engagé. — Ce public, ce sont 
les gouvernements et les peuples à la fois étrangers et voisins, 
.spectateurs curieux, mais sans passions ni intérêt suprême, des 
événements ipii se |)assent près d'eux, mais hors de chez eux, 
sous leurs yeux, mais non j)ar leurs mains; liés de trop près aux 
acteurs pour être indilTérenUs au spectacle, et assez séparés pour 
l’observer avec liberté d’esprit et impartialité. C’est surtout dans 
les corresjiondances des agents diplomatiques qu'est déposé ce 
témoignage. . . leurs relations sont le complément indispensable 
('I le meilleur contrùle des documents nationaux. Pour tout ce qui 
s’rsl pansé eu F.urnpe ilepuis trois sièrles, nulle histoire ii’est dejinitire 
tant qu’elle na pas subi celte épreuve et puisé a celle source, r — El 
M. Guizot publie la correspondance de Don Alonzn de Cardenas avec 
rE.scnrial; la correspotidance de .M. de Rordeaiix avec le cardinal 
de Mazarin cl le comte de Rricnne; plus, les correspondances 
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Piiire Bru\el|ps et Madrid, (|iiaiid la roiir d'Ks|ia(;iie a romjxi avrr 
l’Aiiglrterre. 

("est bien la méthode de l'histoire, telle (|u'oii l'aime et telle 
i|ii'on la fait de nos jours; M. (iuizot a voulu s'y roiiformer. Bien 
sans [ireiive : voilà quelle |)araîl être s<i devise. Nous n'osons [loint 
jiarler de (iroj'rés lorsqu’il s’agit d’un pareil homme; disons cepen- 
dant qu’il a été récompensé de cette étude analytique et cons- 
ciencieuse. Les cha|)itrcs où il traite des relations evtérienres de 
r\nj;lcterrc et de firomwell, depuis l'année i65o justpi'à l’année 
if)58, sont des modèles et de pen.sée et de style. Toute la corres- 
pondance diplomatique, bien choisie, hal)ilement (jroupée, |)eut 
passer pour un rhel’-d’anivre de citations ou de pièces à l’appui. 

Le personnage de Cromwell domine le récit; son double rôle 
consiste à jirécipiter d’abord la révolution jusqu’aux abîmes, puis 
à l’enrajer, alin ilc la diriger ensuite. D'un esprit enlhousiaslc et 
très-prati(|ue à la fois, on le voit dominer rEuro|>e aussi bien que 
l’Angleterre et poser les fondemeuts véritables de la grandeur de 
son pays. Formatit avec tous les États protestants du Nord une ligue 
dont il est le chef, il fait entrer l’Angleterre, la tète haute, dans la 
politique du continent. En face des puissances catholiques, la France 
et l'Espagne, il garde longtemps une attitude assez fière de neutra- 
lité menaçante. Mazai'in et Philip|)e IV niultij>lient leurs soumissions 
et sollicitent son alliance, avec plus d'ardeur que celle d’un roi. — 
Le grand Condé est bien petit devant lui : pétulant la Fronde et la 
guerre d’Espagne, il implore deux fois les secours du Protecteur. 
La première, il fait oll'rir au parlement attglais l’alliance de Bordeaux 
et la cession de la Bochelle! Cromwell, qui venait d’incorporer 
l'Irlande et l’Ecosse à l’Angleterre, méprisa un prince du sang 
royal qui voidait démembrer sa patrie: c(Tesl un étourdi et un 
bavard, dit-il, un homme <pii ne cherche que sa propre gran- 
deur, prêt à sarrilier tous ses amis et toutes les cau.scs qu’il 
semble épouser. n La seconde fois, (jondé, réfugié à Bruxelles, ex- 
citait Crornwtdl à l’alliance espagnole. Cromwell aniu.sa Barrière, 
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l’envoyé du prince, jusqu’au jour où Blake se fui rendu inaitre de 
la Méditerranée, où Penii cul planté le drapeau aiq'lais sur la Ja- 
maïque, cette première conquête de l’Angleterre dans les Antilles 
espagnoles. — Puis il renvoya dédaigneiiscmenl et sans honneur 
l’agent de l’exilé finançais. Signant au contraire une paix des plus 
lionorahles, un traité d'alliance otTensivc et défensive avec Mazarin 
et Louis XIV, il pré|iara au héros de Hocroy, de Frihonrg et de 
Xordiingue, ainsi (ju’à ses alliés, la défaite des Dunes, et aux An- 
glais la conquête de Dunkerque, qui devait les consoler enfin de la 
|terte de Calais, et leur remettre le jiied sur le continent. 

Le livre de M. Guizot met ainsi dans une pleine Inmièi'e la poli- 
tique exléricuie de cet ambitieux de génie, qui avait dit : itJe ren- 
drai le nom d’Anglais aussi grand que l’a jamais été celui de llo- 
main. r II est malheureux que le succès littéraire de ce beau travail 
se soit perdu dans le fracas politique que M. Guizot a attiré lui- 
même autour de son nom. A l'époque où son livre jiarut, bien des 
gens se défiaient encore des doctrines de l’auteur en fait d’histoire, 
après la dernière leçon pratique qu’il nous en avait donnée. 

La suite de celte histoire d’.Angleterre, parallèle à la nôtre, et 
qui l’explique si bien, n’est pas encore faite par M. Guizot, de 1 6 Go 
à 1 688, de C.harles II à la chute de Jacques 11 et à l'usurpation de 
Guillaume d’Orange. 11 nous la promet seulement. Nous craignons, 
non que le temps, mais que la volonté lui manque pour l’entre- 
prendre. 

En i858, MM. Emile Montégut et Amédée Pichol ont traduit et 
publié, aujourd'hui le fils même de M. Guizot traduit et ]tublie en 
français l’admirable ouvrage de lord Alacaulay, que l’Angleterre a 
justement honoré de la pairie et dont la mort récente fut un deuil 
européen. Nous n’avons ù parler d’un tel livre, qui n’appartient 
pas à la France, que pour en remercier les traducteurs, et pour 
rendre à l’illustre écrivain anglais l’hommage d’une sincère admi- 
ration, bien qu’il n’épargne guère, malgré ses efforts d’impar- 
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tialité, ni la nation française, ni scs [;ranils hommes. Il a eu le tort 
(le les ('•tiulicr dans les documents (|ui les déni(;rent. — Cependant 
l’oeuvre est à la fois d’un prand historien et d’un grand artiste. 
Si elle n’est point un honneur pour la France, elle en est un poul- 
ie siècle où lions vivons et pour l’humanité, cela nous sulTit. — 
Voilà le plus précieux et le meilleur exemple du libre ('•change, 
c(dui des gi'miesqni naissent en deçà ou au delà du détroit. Aujour- 
d’hui, Macaulay est des nôtres, coninie autrefois Walter Scott. 
Qu'on traduise en \ngleterre M.M. Thiers, Gni/.ot, Migiiet, en en- 
tier; M. Alichelet par parties, et nous serons (|uiltes! 

J^rd .Macaulay a démontré avec une merveilleuse éloquence le 
droit de l’Angleterre à renverser Jacques 11, cet incapable et obstiné 
souverain, qui voulait imiter Louis XIV dans un pays protestant 
et libre, ce vassal du puissant roi de France, qui l’avait pour ainsi 
(lire à ses gages, et ne pouvait cependant lui inspirer la prudence. 
Louis voulut en vain le sauver, empêcher sa chute. L’événement 
accompli, il fit tout pour le rétablir. L’effort a mal tourné et l’issue 
nous a été funeste. — Louis Xl\' a été maudit pour cette entre- 
prise qui remit l’Europe en feu. Il s’est jeté dans une guerre de 
principes, a-t-on dit, dans une guerre d’intervention, oubliant 
l’iiilérôt national. 11 a mérité scs revers. Odieux par l’incendie du 
l’alatinat, il a perdu nos flottes dans le désastre de la Hogue. c Les 
élèves de Condé et de Turenne, Luxembourg et Catinat, gagnèrent 
encore, le premier, dans les Pays-Bas, les victoires de Fleurus, de 
Steinkerqiie et de Nerwinde; le^second , en Italie, celles de Staffarde 
et de la Mar.saille; Vaiiban fortifia la France pour le temps des 
revers; mais c’étaient les grands hommes qui restaient encore du 
grand siècle et décoraient son déclin. Quant à Guillaume III, il 
devient le héros de l’histoire et grandit de tout l’abai-sscment qu’on 
suppose à son rival. 

Est-ce entièrement juste? Est-ce complètement vrai? et, les do- 
cuments nouveaux en main, faut-il être pour Louis XIV aussi net- 
tement sévère? 
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Il a eu raison dViigagcr la lullo; il a eu tort do la mal ooiiduiro. 

Cortès, le roi de Franco a ronnnis dans cotte j)('‘riode bien dos 
fautos, niais soiiloinonl dos l'aules do détail, assez lourdes cependant 
|)ourcoin|iromettieierosullat :nonslcroconnaissnns.l)imimiécomino 
loi par ses préoccupations individuolles de faire son salut et do se 
mettre porsonnellemont on rè[>lo avec Oioii. malliourciisoniont con- 
vaincii ipi'ii avait encore sa perspicacité et son royal bon sens d’au- 
trefois, il fut trop facile h tromper. L’boiiinie funeste, Convois, 
voulait la guerre et la voulait générale; il la fit atroce. Le roi s’a- 
perçut trop tard des crimes de cet bommo. Après avoir engagé la 
lutte, comme il l'avait proposée. Convois mourut trop’tèt pour 
iprollo fût continuée avec la même liabiloté et la même énergie. 
Kn ifiga, le roi eut le tort de mettre à la tête des troupes d'inva- 
sion en Angleterre l'incapable marécbal de Bollefonds, rpii lui sem- 
blait docile. Toiirville lui-même a manqué de résolution et, eoiiimo 
Rellcfonds, doit porter le poids du dé.sastrc de la Hogue. t.tu’on lise 
le reniaripiable volume de AI. l’ierre Clément sur le manpiis de 
Seignelay (dernier ouvrage de rexcellent bistorien)', cl (|u’on 
relise l’émouvante narration de lord Alacaulay, on y verra qu’avec 
plus de rapidité et d'énergie, ainsi (pie le fils deColbcrtle conseillait , 
rinq)osait même de son lit de mort à l’amiral français, nous avions 
une victoire, et le résultat était cbangé. Somme toute, dans celte 
période de huit années, il faut le dire, Couis XIV ne fut vaincu 
que par l’Angleterre : il resta le vainqueur de l’Euro])e. Mais celle 
part de la défaite éijuivalait pour Couis XIV à la défaite tout entière. 
Ce prix du combat entre lui et son ennemi, c’était ou le maintien de 
rancien droit des couronnes, ou l’inauguration d’un droit nouveau, 
celui des peuples A se choisir leur souverain. 

C’est ce que Couis XIV avait compris tout d’abord. N’oublions 
pas non plus que, le slathouder de Ilollande devenant roi d’ Angle- 
terre, l’équilibre des puissances maritimes était cbangé, que rien 

* L'Italie ifiji. )o^age du marquis de üeignelati. i vol. üi-i8. Libmirie Didier. 
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iif restfrait de l'œuvre do Colbert, (|UO notre industrie serait ruinée 
au dedans et nos deux marines au dehors. (Juel qu'ait été le résul- 
tat, le roi devait donc enj'aijcr cette |;nerre, nous le .soutenons 
et les études récentes faites sur cette ([uestion le prouvent. 

bonis .XIV avait trouvé dans Guillaume d’Oranjje son véritable 
adversaire. — Guillaume, né dans une républitjue (pi'il avait fini 
par dominer et conduire, est le génie moderne en face du génie 
ancien. Il sauvegarde d'abord contre Louis XIV la Hollande et l'Ku- 
rope. Il SC pose hardiment coinme l'adversaire du grand roi, défend 
les protestants contre le monaiapie très-chrétien et alhruie hardi- 
ment le droit des peuples à se choisir un maître, c'e.st-à-dire qu’il 
renie le droit divin dans le domaine pulilitpie. Hollandais, et mari 
de la (ille du roi d'Angleterre, Guillaume, ù son jioint de vue, 
avait raison : ni la Hollande, ni l'Angleterre ne ressemblaient à lu 
l'rance. Au contraire, Louis \l\ vovait la France partout et ne 
pouvait capituler il'avance. Le choc fut instinctif, loyal et terrible. 

Aujourd bui l'on jieut suivre la lutte en ses moindres détails ; 
les deux adversaires sont dignes l un de l'autre. Ils ont <léfendu 
pied à pied ce (ju'ils regardaient comme la bonne cause. On peut 
leur partager l'admiration, ce noble sentimeni (|ui plaît au cu'ur 
de riiistorien impartial. — Loin de nous cette hinluire purtixane, 
comme l'appelle .Agrippa d'Aubigné, qui sarrilie toujours, avant 
le premier coup d'escopetle, l'un des rivaux à l’autre. File est 
fau.sse et peu digne du vaimpicur (pi’elle fait triompher sans gloire. 
File met tous les vices d'un côté; elle entasse de l'autre toutes les 
vertus. Supposez un duel où ib‘s deux combaltanls l'un ail tort dès 
le début; il e.sl honni, vilipendé avant de sc mettre en garde, doue 
il se baf mal. l/autre li'ionqdie aisemeni, un l'acclame. Le beau 
combat! La belle vicloin'i — C'est partout la méthode de riiistolir 
paiiixiiiip. N’esl-il pas beaucoup [)lus digne et plus liotiorabh> pour 
riiumanité, cet autre duel (pii montre les deux advei-saires bien 
posés, face à face. r(‘mplis de confiance dans leur bon droit? De 
nobles étincellesjaillis.sent dueboe de leurs épées, cl l’on doit t'stiniei' 
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à la fois le vainqueur cl le vaincu. Là seulemenl se trouve la vérité, 
c’est là qu’est l'histoire ; au xviT siècle, celle de Louis XIV et de 
Guillaume d'Oratqje; dans l’antiquité, celle de Démosthènes et 
de Pliili|)|)e, celle de Pompée et de César; au moyen <lge, celle de 
Heni'i IV et de Grégoire VII; au xvi' siècle, celle de François I" 
cl de Charles- Quint. L’histoire vraie enseigne l’admiration qui 
élève l’dme, non pus le dénigrement qui la rabaisse. Ces grands 
noms restés |)opnlaires |)armi les chefs de l’humanité ne l’ont été 
ni sans raison ni sans justice. Le droit des peuples à se choisir un 
souverain ou une forme de gouvernement, (|ue Guillaume défen- 
dait, c’était la cause de l’avenir, celle qui ti'iomphc aujourd’hui. 
Tant mieux pour riùirope et pour nous! Mais veut-on que 
Louis .XIV ait été convaincu tout d’ahord, et .sans jvrendre les 
armes? — N’exigeons pas de lui qu’il ait lu ou .sc soit fait traduire 
d'avance le fameux livre de Locke. Il ne pouvait pas devinei’ non 
plus, à près d’un siècle de distance, l’Esprit des lois île Montesquieu 
et le Contrat social de Rous.scau. Très-mal instruit en histoire (il 
s’en plaint lui-mème) , ne connaissant bien i|ue la Fronde, qui lui 
sulTisail à légitimer son autorité en France, il ne se doutait pas des 
vieux droits de rAnglelerre, et ne pouvait pas accejtler la révolu- 
tion de i()88. Non-seulement Jacques 11, roi régnant, non-seule- 
ment son fds, l’héritier pré.somptif, étaient repoussés; mais ce 
n’était jias même une de ses fdles que l’on proclamait reine d’ .An- 
gleterre : c'était avec, elle, et sur le même rang, avec les mêmes 
droits, avec le litre de roi, un étranger, son mari, renneini im- 
|)lucahlc de la France : le stalhouder de Hollande devenait Guil- 
laume III. Il acceptait une charte impo.séc par un peuple en 
révolte. Louis ,XIV avait écrit, viiij't ans auparavant: rrCeux qui 
prennent le litre de roi à des conditions indignes .sembleraient 
avoir mieux fait s’ils avaient choisi quelqu’une de ces qualités mo- 
destes dont se sont toiijouis contentés les inagislrats populaires, s 
l’our lui, Guillaume III ne pouvait être roi à aucun titre, tant (pi’il 
serait roi lui-même. Et il déclara (jue, si Icg aulrrs souverains 
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l'abandonnaicnl , ttil monlrerait à loiile la torre qu’il y en avait 
encore un au monde, n Le plus puissant des monarques issus du 
droit divin se fit le clinmpion de la royauté. Ce fut une guerre de 
principes, nous l’avouons, et de |)lus nous le comprenons. Louis XIV 
y fut naturellement entraîné. S’il ne s’était |)oint engagé dans une 
pareille lutte, il n’oiit pas été de son lenqi.s, il n’cùt pas été lui- 
inéme. Le progrès des siècles, dans la marriie ascendante de l’esprit 
humain, s’est formé de la défaite du ]>ns.sé, toujours vaincu par 
l'avenir. .Au matin de la bataille cependant, ils sont tou.s deux le 
présent, et se croient un droit égal è la victoire; n’exigeons pas de 
Louis XlV(in’il se soit, à première vue, lai.ssé vaincre ou convaincre. 

Dans cette guerre de principes, tant reproebée, les pi'incipes 
soutenus par le roi étaient-ils autant (pi’on l’a dit en désaccord 
avec l’intérêt de la France? Xous axons déjà indi(|ué le contraire, 
et di’ que sur mer l’équilibre était ronqxu à notre détriment. Sur 
le continent, c’était bien pis. Guillaume étant devenu, ainsi qu’on 
l'a dit alors en déplaçant s|)irituellenient les titres, slalhouder (T An- 
gleterre cl roi (les Pivrinces-iiiies, rattachait la Hcdlande à l’.Aiigle- 
terre [comme une frégate à un vameiiu de ligne, ajoutera plus tard 
Frédéric II). Guillaume dominait désormais le nord de l’Europe. 
Adieu dès lors pour la France à la conquête des Pays-Bas, si long- 
temps poursuivie. Louis Xl\, en e.ssavant de renverser rusurjxateur, 
a donc condiattii aussi bien jiour la France <|ue jionr la royauté. 

Et à l’heure de signer la paix, il a accepté pour toutes deux les 
conséquences des événements de la guerre et celles de ses fautes 
au début, qui avaient produit l’avenglemcnt des antres princes de 
I Europe. F.e traité fut conclu non pas à Bxsxvxk, mais sous les 
|>omtniei's en Heur de Lille, par Boulllei’s au nom de Louis, par 
Bentink au nom de Guillaume. I.e roi de France reconnaissait 
cominc roi d'Angleterre rusur|)ateur Guillaume, et inqvlicilement 
la doctrine de Locke, le droit des peuples à se choisir dé.surmais 
leurs souverains. Il était vaincu. La France l’était aussi. En face 
de la succession d’I'lspagne prête à s’ouvrir, Louis en abandonnait 
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lorctMiieiil la plus belle espérance, les Pays-Bas, les rives de l’Es- 
cau(, les bourbes de la Meuse, Bruges, Gaiid, Bruxelles et Anvers, 
sa plus |>alriotitpie, sa plus légitime ambition. Pour cela, il eiU 
sacrifié le reste. Cette succession d'Espagne occupait sa politi(|ue 
et ses ai mées depuis jdiis de trente-deux ans. 

\ous voici arrivés enfin à cette succession d’Espagne, but su- 
prême de la pollti(|ue de Louis XIV, la pensée de tout .son règne. 
Ouverte an début, comme on le croyait, elle en eût fait la grandeur; 
venue trop tard, elle en attrista la fin. Louis Xl\ y avait tous 
dioits. (Le testament de Charles II seul sulliraità le prouver.) La 
renonciation de Marie-Tliérèse, rainée des héritières, la mère du 
grand Dauphin, était cadmpie aux tenues mêmes du contrat. 
C'est par les niariagi's et les renimes que le trêne espagnol et .ses 
colonies étaient pa.ssés à la maison d'.Vutricbe; c'est par les niaria- 
ge.s et par les l'emmes qu'une chance contraire les apjxirtait à la 
France. Dans un temps et sous de |)areilles lois, oi'i l’on héritait d'un 
peiqile comme d un troiqienu, rien de plus légal. Eli bien! c’est la 
plus grande gloire de Louis XIV, en cette aflairi’, de n'avoir jamais 
songé à lui, ni aux siens, mais à la France. A aucune époque et à 
aucun moinent il ne voulut pour lui ou pour les siens l'intégrité de 
l'empire espagnol. Il essaya toujours d'en distraire quelque minime 
portion utile à son royaume, etolFrit l'abandon du reste. Sa modé- 
ration lut mise en défaut par la criminelle ambition de ses cohéri- 
tiers, les princes de la maison d' .Autriche. Toute cette histoire, t[ui 
est aussi celle de l'Europe, l'Europe peut la lire et l'admirer dans 
le magnifique ouvrage du premier de nos historiens, M. Mignet. 
Sa publication des ^rgorûiltons irlalives ti la mira'ssion tf Hsjmgiir , 
sous Ijtuis ,l/r, n’est pas seulement un recueil de documents juxta- 
posés comme tant d'autres l'ont l’ail, avec grand zèle cependant et 
louable peine. Ce n’est |ias non plus un accaparement de docu- 
ments inédits pour un ii.sage personnel. C'est une histoire, où rien 
ne manque, enrichie sans ces.se de pièces à ra|ipiii, que des appré- 
ciations iiiqiartiales expliquent ou éclairent. L'inlrodiictiuii était un 
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chef-d’œuvre. L’ouvrage esl, .s’il est possible, au dessus de l’introduc- 
tion. 11 vous laisse plus libre et n’a rien du système. La France 
peut se montrer lière d’oiîrir è tous les pays ce modèle d’une his- 
toire savante en même tcmp.s ipie d’un livre bien fait. Les Germains 
dédaignent, plus qu’il ne conviendrait, notre érudition; nous avons 
le toi't de ne point assez connaître leur langage pour critiquer la 
leur; mais à mesure qu’on les traduit, elle nous effraye de moins 
en moins. Ce qu’ils ne pourront jamais nous disputer, c’est le ta- 
lent de faire un livre. Qu’ils prennent entre autres pour exemple 
M. Mignet. 

Revenons donc avec M. Mignet à la succession d’Espagne. 

Au début même du règne de Louis XIV , en iGCô, quand meurt 
Philippe IV et que l’on prévoit dans un avenir prochain, — qui s’est 
trop éloigné, — la mort de Charles II, Louis XIV fait une proposi- 
tion à son copartageant, l'empereur d’Allemagne, Léopold I". Cette 
proposition est modérée et toute française. Elle est formulée par 
VL de Lionne, it le plus grand ministre du règne, ■s dit Saint-Simon, 
jieut-être parce qu’il ne l’a pas connu. Louis XIV ne demandait 
que les Pays-Bas et la Franche-Comté. Il abandonnait le reste. 
Léopold accepta et signa avec joie. La Hollande, comme nous l’a- 
vons dit, s’opposa à cette légitime conquête et s’attira les foudres 
du roi, qui s’éteignirent dans ses plaines inondées. V l'époque du 
traité de Ximègue, le valétudinaire Charles II persistait à vivre; 
vingt ans après, ati traité de Ry.swyk, il survivait encore. On 
sait pourtant qu’il s’en va mourant, tt corps usé sans avoir servi. n 
Louis XIV réclame-t-il tout l’héritage, comme c’était son droit? 
Non. En face de l’Angleterre et de la Hollande unies, c’est-à-dire 
eu face de Guillaume, il eut même la prudence et le bon sens 
de renoncer à la plus ambitionnée de ses conquêtes, c’est-à-dire 
aux deux bassins et aux embouchures de la Meuse et de l'Escaut. 
Xous le voyons s’adresser aux puissances mêmes qui ont été les 
ennemies les plus persévérantes de sa grandeur, pour fixer le lot 
do la France dans l’immense succession espagnole. 11 ne demande 
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rien pour lui, ni pour ses fiis; il ne n''clamc (|iie pour la France, 
el il obtient i\ deux rc|)rises les avantages suivants : la France 
s’accroîtrait de la Lorraine et du duché de Bar au nord; de la 
Savoie et du comté de. Nice au midi, le duc de Savoie étant dé- 
dommagé par la possession du l■oyaume de Najdes. Louis XIV fai- 
sait, comme a dit Vauhan, xou pré can-é. Quant îi 1 a Sicile, elle 
devenait aussi notre domaine et nous donnait l'empire de la Médi- 
terranée. Sur l’Océan, la cession du Guipuscoa esj)agnol faisait du 
golfe de Gascogne la mer de France. C’était une belle part. Mais 
en abandonnant tout le reste de l'héritage, en renonçant aux Pavs- 
Bas, le roi se montrait à la fois dévoué aux seuls intérêts de son 
royaume, et d’utie moilération (pii lui valut à deux reprises l’ajH 
plaudi.ssement de ses jilus implacables adver.saires. Guillaume et 
les États de Hollande contre-signérent les ileux traités de partage, 
l un à la Haye, avant la mort de l'héritier bavarois, l'autre apiTs 
.sa mort, à Londres, le a 5 mars 1700. 

Ce ne fut point la faute de Louis XIV si L(iO|)old d’Autriche re- 
fusa un partage aussi loyal, (jui laissait à son (ils (ibarles l’Éspagne, 
l(>s Indes, les Pays-Bas et la Sardaigne, et s’il essaya do le cbangei- 
par des négociations secrètes. Ce ne fut jias sa faute, si Charles H 
et les Espagnols, indignés de voir démembrer leur vaste monar- 
chie, en voulurent à tout prix sauvegai'der l'unité. Le testament de 
Charb's H, sur lequel Louis XIV était loin de compter, donnait au 
duc d’Anjou, le .second de ses petits-fils, l'empire de Philippe II 
tout entier; mais, it son refus, il lui substituait uii autre héritier de 
l’intégrité des jiossessioiis esjiagnoles, rarchidiic Charles, fils de 
reiupereur. Pour Louis XIV, refuser le testament, à cette heure 
.et en face des volontés dernières du roi d'Esjiagne, c’était laisser 
se reconstituer en Europe la domination de la maison d’Autriche, 
telle (ju’elle était au temps de Charles-Quint. Pour garder la part 
(|ue nous accordaient l'Angleterre et la Hollande, il eût encore 
fallu se battre! Et Louis ne pouvait compter sur ses alliés de la 
veille, qui (h'qà l’accusaient d’une indigne fourberie. Il avait, di- 
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saient-ils, longtemps prép.iré dans l'ombre le leslamenl inattendu 
du feu roi. s Puisque la gmuTe était inévitable, mieux valait la faire 
pour le tout que pour une partie.* Et Louis XIV arecpta le testa- 
ment. Rien dans relte grande résolution qui mérite un bldme : elle 
a été fatale. 

Mais où les fautes rommencent, e.'estdans la politique qu’adopta 
pres(pie aussitôt le roi. Au lieu de s'expliipier avec dignité et fraii- 
ebise, il s’irrita d’étre soupronné. Hautain et menaçant envers ses 
alliés, il les poussa à la guerre, loin de rien faire |iour les arrê- 
ter. Au mépris de l un des articles du testament, il garda au duc 
d’Anjou son rang de fds de France et son droit d'héritier; au 
mépris du traité de Rysvvyk, il reprit aux Hollandais les places 
fortes de la Barrière; il eut de plus l'imprudence de reconnaître à la 
mort de Jacques II son fils, le prétendant, comme roi d'Angleterre. 
Il ne sut gagner ni la Savoie ni le Portugal, <{ui entrèrent dans la 
coalition. Heinsius et Guillaume s’allièrent alors avec Léopold, et 
.Marlborougb vint associer son génie à celui du ])rince Eugène. 
Dans la conduite même des événements, le vieux roi, resté aussi 
ferme mais devenu moins clairvoyant, ne monti'a plus ce bon sens 
jiratiquc et cette certitude de jugement (jui lui faisaient jadis si 
bien apprécier les avis et si habilement choisir les hommes. Les 
plans qu’il envoyait de Versailles aux armées ne préparaient pins 
des victoires, et lorsqu'il )>renait Chamillart pour ministre, lore- 
(pi'il préférait à Villai-s et au duc d'Orléans Tallard et Marsin, I.a 
Eeuillade à Vauban, lorsqu’il s’obstinait dans son affection et dans 
son indulgence pour Villeroy, il se faisait responsable de grands 
désastres comme ceux de Hochstedt, de Ramillies, de Turin et 
d’Oudenarde. Sa gloire, à laquelle il tenait tant, s’y serait coni- 
l)léleraent obscurcie, sans la royale attitude qu’il sut tenir mêtne 
au milieu des plus mauvais joui-s, sans le patriotique dévouement 
(|u’il fil éclater ajvrès Malplaquet, mais di,sons-le aussi, sans le re- 
tour subit de l’Angleterre en 1711 et l’étonnante revanche <|ue prit 
Villai's <\ Denain. Les traités d’Ltrecht laissaient la France entière, 
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si elle n’acquérail rion : elle ne perdait pas ses conquêtes des beaux 
temps du rè{jnc, et le pelit-lils de Louis .XIV était maintenu sur le 
trône à Madrid. L’Espa|pic seule jterdait à tout jamais les Pays-Bas, 
les ports de Toscane et le Milanais, dont s’emj)arait 1 Autriche. 

L’empereur semblait l'emporter, mais .sa victoire coûta cher à 
l’empire. — Le pape lui-même n'avait pas été assez net dans l’in- 
térêt de la papauté. C’était alors Clément XI, dont le prédéces- 
seur, réconcilié avec Louis XIV, avait conseillé, presque dicté le 
testament de Charles 11. 11 se montra d'abord favorable à Phi- 
lippe V, puis, la guerre commencée, se déclara neutre; enfin plus 
tard, cédant à la menace, il tourna complètement et reconnut 
comme roi d'Espagne Charles 111, ce Roi Catholiipie par h grâce et 
le canon (les hérétiques. Quant au chef de l’ Allemagne et de l’.\u- 
triclie, il en fut réduit à forger deux couronnes pour payer l’appui 
de deux de scs alliés contre la France. Au début de la guerre, il 
avait fait lui-même le roi de Plusse malgré l'opiiosition du pape; 
h la fin de la lutte, il laissa faire roi le duc de Savoie et de Piémont. 
Ce n’était pas assez d’avoir accepté et défendu en ifiSg un souve- 
rain d'Angleterre issu de la volonté nationale; voilà qn’aujourd’hui 
les princes de droit divin reconnaissaient dos royautés de fabrique 
humaine, imposées pai- les convenances de la guerre, et dont les 
parchemins n’étaient qu’un article de traité. (rVous devriez faire 
pendi'c les ministres qui vous ont donné ce conseil,') dit le prince 
Eugène à l’empereur. Il parlait comme jiensait Louis XIV, car 
cette fois Louis XIV, dans son bon sens, ne s’était pas trompé. C’é- 
tait une révolution! une révolution aussi importante en politique 
que l’avait été en religion celle du xvi'' siècle. L’intérêt des peujiles 
prenait le pas sur celui des dynasties royales, et l’on pouvait élever 
ou briser les trônes au gré des hommes, ou selon les besoins du 
temps. Louis .XIV assistait à l’ouverture d’une ère nouvelle, dans 
laijuelle nous sommes heureux de vivre aujourd’hui ; mais, je le 
répète, ne reprochons jias trop au grand roi, dernier défenseur 
d’un système qu’il croyait légitime, d’avoir lutté jusqu’au bout; ne 
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lui (Icmaiiduns pas d'avuir lu dans l'avenir, lui qui apparicnait au 
pass(^, et n’exigeons pas qu'il ait, à la lin de sa vie, renié les opi- 
nions et les œuvres de sa jeunesse. S'il y a (|uel(|u'un A hhliner, c’est 
plutôt ce pai’li des princes ennemis du grand roi ; ce sont ces 
einpereure d'Allemagne qui ont préparé par leur ambition et leur 
haine la ruine de hmi's successeurs. 

Sur cette dernière partie du règne de Louis XIV des publications 
très-neuves ou très-curieuses ont été faites dans le coui's de ces 
vingt dernières années. Nous citerons en |»remière ligne un bien re- 
marquable ouvrage où s'unissent à la fois la science et l’art. Ce sont 
trois volumes in-octavo, publiés en 1809 chez Didier, sous ce litre: 
Quinze ans du règne de Louis XIV. Nous dirions que le seul dé- 
faut de cet excellent livre, c’est le trop d'éclat, c’est une sève exu- 
bérante et comme un excès de jeunesse, si, par le plus grand des 
malbcurs, l'auteur n’était pas mort à la peine après l’avoir composé. 
Il s'appelait M. Ernest Morel, elles chaleureux éloges <[ii'il a méri- 
tés ne s’adressent, hélas! qu'à une tombe. M. Ernest Morel, s’il eût 
vécu, nous pouvait rendre .Augustin Thierry. Son coup d'essai était 
un coup de maître. Ceux ([ui liront .son ouvrage y trouveront l’in- 
térêt du roman uni à la vérité de l’histoire. Il y a en outre plusieurs 
chapitres qu’on ne rencontrerait pas aillcui's, qui sont des révéla- 
tions véritables. Pour riiistoire intérieure de la France, la sanglante 
guerre des Cévennes a été étudiée dans les documents inédits des 
archives. Celte guerre civile, suite de la révocation de l'édit de 
Nantes, après la proscription de 5oo,ooo Français cl le ravage 
de quatre provinces, lit tuer jilus de 100,000 hommes. Le récit 
dramatique d’Ernest Moret est la plus sévère condamnation du 
cruel despotisme de Louis XIV en matière religieuse. 

L’administration du contrôleur général Desmarets prouve que ce 
dernier a été, par son habileté et par son énergie, le digne neveu de 
Colbert. Il a sauvé le jiays d'une ruine complète au milieu des ef- 
frayantes dillicultés, de la guerre, de la famine et de la banqueroute. 
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M. Moretîï le premier raconte la (jucrrcdu Hongrois Haguezi, puisant 
pour les relations extérieures à tics sources inconnues, dans des 
ouvrages allciuands ou latins t[ui n’avaient pas encore été traduits 
en rranrais. Il a, ce tpii vaut mieux, appuyé son hrillant récit des 
guerres et des traités sur la rorrespontlance diplomatique et mili- 
taire de Marllxirougli cl de llcinsius, publiée en i Huo il Amsterdam 
par M. le professeur de W reede, sur les procès-verbaux îles pléni- 
potentiaires hollandais déposés aux archives de la Haye; sur les 
papiers de Heinsius lui-méme, i|ui lui ont été communiqués par 
M. Vanderheim. 1 ^ physionomie ilu l’ensionnaire de Hollande en 
est même toute changée, cl il rhonneur de sa mémoire. Il résulte 
de CPS jiièces authenti(|ues tjiie ce vieillard sage et prudent, tpie 
nous avions cru jusqu’il ce jour iioti'e implarahle ennemi, comprit 
mieux les intérêts de son pays et compatit davantage aux luallicui's 
du notre. Il inclinait il se rapprocher de la France en 170c), et ce 
furent les généraux et les ambassadeurs de la grande alliance qui 
renlraîuèrent à rompre. 

Qu’on lise ce bel ouvrage, tpi’on lui fasse un succès posthume, 
et l'on coimaitra mieux Louis XIV dans ses dernières années, avec 
les fautes (|iii se mulli|)lient, mais aussi avec ce tpii lui reste de sa 
volonté encore judicieuse, de son amour du ti-avail et de .son cou- 
rage. Jiis(|u’ii la dernière heure on le verra conserver la conscience 
de ses devoirs, et, au-dessus même de toute religion, la religion de 
la patrie. «Mes ennemis, di.sail-il, peuvent bien voir le déclin de 
mes forces; mais ils ne voient point mon couir. ti 

\ coté de l'ouvrage d'Ernest Morel , nous citerons d'autres tra- 
vaux de valeur sur celte dernière partie du règne, de 17003 1715. 
l’our riiistoirc intérieure, M. Michelet, s’ap|)uyant sur les écrits de 
Fénelon et les Mémoires de Saint-Simon, a fait du duc de Bour- 
gogne et de ses amis, du ministère occulte, du l'oui'eniemfiil den 
saillis, comme il l'appelle, une de ces études merveilleusement 
vraies et vivantes qu'il sait faire encore lorsqu'il le veut, et ijuand 
un sujet convient à ses passions d'aujourd'hui. En maintenant nos 
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ri-scrvcs sur certains mystères de naissance et d'IiériMlilé physique 
ou morale auxcjuels M. Michelet s’entend mieux que nous, nous 
admirons et sou |)ortrait du pctit-lils de Louis XIV, et les chapitres 
où il raconte le rè|;ne épliémère du futur héritier de la couronne, 
dans le tome XIV de son Histoire de France. Pour l’extérieur, c’est 
surtout rE.spa);nc de Charles 11 et celle de Philijipo V ([ui ont été 
l'objet de recherches j)articulières et de curieuses découvertes. La 
publication des Mémoiivii du marquis de Villars, le père du célèbi’e ma- 
réchal, et des Lettres d(‘ la marquise, sa mère, a fourni à M. Paul 
de Saint-Victor l’occasion de j)eindre un merveilleux tableau 
d'histoire, la cour de Charles IL M. Sainte-Beuve, qui avait tracé 
lui-mèiue de cette monarchie en décadence un dessin des plus déli- 
cats et des plus lins, écrivait l'an dernier, après avoir vu cet éclatant 
tableau de M. de Saint-Victor : r Kn portant la splendeur habituelle 
de son expression sur ces rapetissements et ces misères, l'écrivain 
de talent les a éclairés et fixés dans la mémoire en traits ineffa(;ables. 
Que de ces articles non réunis encore il fasse donc vite un livre, 
auquel tout le public rattaebe son nom lu — C’était aussi notre va-u 
secret! .M. de Saint-Victor est un historien, et de haute valeur. 
Que de fois, après avoir lu ses feuilletons de la Presse, ù propos 
d’une jiièce mort-née ou d’un mélodrame valétudinaire, nous avons 
détaché et mis à part (pielque vif'oureuse étude sur tel personnage 
ou telle époque historiipie! Que de bonnes, que de belles choses 
perdues pour la plupart des lecteurs, nous disions-nous avec, 
chagrin! — M. Paul de Saint-Victor vient de commencer à nous 
faire raison. Il a |iublié chez .Vlichcl Lévy un volume intitulé 
Hommes et Dieiur, dont toute la presse s’est occupée. Il doit aussi 
figurer dans ce Bapport. Ses travaux siii’ Cé.sar Borgia, Diane de 
Poitiers, Henry 111, .Agrippa d’Aubigné, enrichissent notre domaine 
au xvi' siècle, comme le tableau de la cour de Charles 11 au 
xvii'. Que M. Paul de Saint-Victor continue. L’histoire le réclame. 
Il en sera fun des maîtres, et le plus brillant écrivain. 

Après la mort de Charles II, pendant la guerre de succession 
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et les premières années du règne de Pliilippc V, le personnage le 
plus itn|)ur(anl de la cour, l’iioinmc d’Ktat, ce fut une. femme, une 
Française, Anne-Marie de la Trénioiiillc, veuve du prince Bracciano 
Orsini. Madame des l l'sins méritait d'ètre étudiée à nouveau ; sa 
renommée, |)lus encore <|uc celle de madame de Alainlenon, avait 
tout à gagner à être replacée sous un jour véritable. 

Dévouée au roi de France, elle resta Française, jusqu'au jour 
où Louis .XIV, accablé, voulut abandonner l'Espagne et son petit- 
lils. La princesse des Ursins .sauva alors Philippe V et la inonarebie. 
Gardant l'espérance contre toute espérance, année d'un cœur 
viril, elle s'écrie : «Dans quelque mauvais état que soient les af- 
faires, les grands esprits et les grands courages se roidi.ssent contre 
la mauvaise fortune. i Et elle dérida le roi d’Espagne à se dé- 
fendre seul au cas même où son aïeul le voudrait abandonner. 
«Elle écrit à madame de Mainlenon des lettres à feu et A aavij 
pour éviter un semblable malheur, s'appuie en attendant sur la 
nation, et, s'aidant d'une noble reine, pousse Philippe \ aux réso- 
lutions hardies. Les Grands étaient irrités contre elle, parce qu'elle 
avait, selon la méthode française, brisé leur opposition et travaillé 
à niveler l'Espagne dans un sens monarchique et antiféodal. Mais 
à l'heure où l'on voulut toucher aux vrais intérêts du royaume, elle 
reconquit leur estime, en se montrant plus Espagnole qu'aucun 
d'eux, s Elle a préparé et rendu possible la victoire de \ illaviciosa ; 
elle a plus que personne fondé la dynastie de la maison de Bour- 
bon au delà des Pyrénées. Nous devons toutes ces lumières sur le 
rûle de celte femme illustre à M.M. François Combes et A. Geffroy. 
— M. Combes a écrit un essai sur la vie et le caractère de la jirin- 
cesse des Freins; M. Gelfroy a recueilli d'elle à Stockholm des lettres 
inédites, qu'il a publiées en les faisant précéder d'une excellente 
introduction. 

Ces divers travaux enrichissent le domaine français de la science 
sur des questions qui ne font point partie intégrante de notre 
propre histoire; ajoutons-y le IV' volume de M. Rousset, qui nous 
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fait vivre à la cour de Pi(^mont , et révi^le si complètement le carac- 
tère de Victor-Ainèdée. 

Nous avons longtemps hésité, comme nous l'avons dit dans notre 
préface, sur celle (jueslion : Les ouvrages qui, sans être des œuvres 
d'histoire, v touchent cependant en bien des points doivent-ils en- 
trer dans ce Rappoil? Répondre oui, c’était nous laisser entraîner 
trop loin, quelquefois en dehors de nos bornes légitimes, pour 
nous jeter en pleine littérature; c’était aussi surcharger jiar trop 
un cadre déjà bien large et fort encombré. Des beaux livres de 
M. Cousin nous ne dirons donc (pi’un mot. ils sont d'un grand 
artiste, ce sont dos chefs-d’(puvrc littéraires plutèt que des œuvres 
historicpies. Plus que Gourville et Lenet, .M. Cousin s’est mis de la 
maison de madame de Longueville. Il a pour le prince de Condé 
les yeux et l’indulgence d’un beau-frère. Il se fait son avocat jusque 
sur les marches ensanglantées de l’hôtel de ville. 

Il n’en est pas de même du grand ouvrage de M. Sainte-Beuve, 
Port-Royal, G vol. in-i8. Hachette, 1867. L’édition nouvelle, cor- 
rigée, étendue, est définitive. — C'est là une belle œuvre, et c’est 
bien une œuvre d’histoire, complément nécessaire de tontes celles 
où il est parié de Louis .\1V. 

Dès le début de son règne, le jeune roi, sans être inspiré de 
personne, s’attaqua aux jansénistes, moins pour leurs opinions en 
théologie (pie pour le soupçon où il était qu’ils avaient épousé les 
intérêts du coadjuteur et de la Fronde. C’était là pour lui leur péché 
originel. eJe m’appliquai, dit-il dans ses instructions à son fils 
que nous avons déjà analysées, à détruire le jansénisme et à dissiper 
les communautés où se formait cet esprit de nouveauté, bien inten- 
tionnées peut-être, mais qui ignoraient ou voulaient ignorer les 
dangereuses suites (pi’il pourrait avoir, n Pour ce monarque absolu , 
pour ce politiijue unitaire, le jansénisme était donc un reste de la 
Fronde, un État dans l’État, qu’il fallait abolir dans une monarchie 
bien ordonnée. — M. Sainte-Beuve raconte m ejclenso l'iiistoire de 
la lutte et des résistances de l'illustre maison, la fermeture de scs 
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écoles. Mais en deliors des clia|)itres si curieux el tous écrits de 
main de maître sur Saiiil-Cyran, Pascal, le [jraiid Arnauld, le 
docteur llamon, Nicole; sur Mal<‘l>i-anclio. Molière, Racine, La 
Bruyère et Boileau ; en delioi-s de l’Iiisloire sai.sissante des saintes 
l'emmes <|ui vécurent à l’ort-Boyal, et de celles qui y lireiit retraite, 
comme M““ de Longueville et de Sablé; en delioi's même de cette 
|ieiiilure saisissante de la ruitie de l'abbaye, du martyre des vivants 
et des morts eu i 70(j, M. Sainte-Beuve a fait jilus et mieux qu’une 
étude particulière d'un fait bistorique, il a tracé toute l’bistoire 
religieuse du règne de Louis XIV. Bien d'oublié, ni un tableau 
d'ensemble, ni un détail : en se conformant à son plan, on pourrait 
suivre le règne du roi d’après celui de cbactin de ses confes- 
seui-s. Jusqu’en 1670, le roi respecte la religion; mais, jeune et 
emporté par ses passions, il n'est guère dévot. Sou directeur est 
d'ailleui's incapable de le dominer ; c'est le père Aniiat que Pa.scal 
a ridiculisé ; le père .\nnat laissa passer la représentation de. 

Taiiufe. 

Après ce confesseur indulgent, jusqu’en iG'jti, ce fut le père 
Kerrier, un botnmc d'esprit, un bomine du monde, qui, s’étant un 
jour aventuré un peu imprudemment dans une des salles du nou- 
veau Versailles, eut l’esprit de reculer en toute bâte, disant : 
cQiut, je n’ai rien vu. 1 

De 167/1 à 1709, le père de la Chaise voit davantage : c’est 
un homme souple et habile, un directeur sincère de la conscience 
du roi qui voulut réformer son pénitent et y réussit. 

A partir de 1709, c’est le père Tellier (jui règne, et celui-là 
soumet lion plus seulement l'boinme, mais le roi. Il crut la reli- 
gion sauvée en sauvant l'illustre pénitent. Il était trop tard! On 
s’est trompé en regardant la fin du règne de Louis XIV comme 
l'beure du trionqvbe de la foi. La cour en faisait parade; le dauphin, 
le duc de Bourgogne, convaincus mieux encore que leur père et 
leur aïeul, donnèrent en vain avec lui l'exemple des pratiques ou 
des vertus rbrélieinies. .Mais la cour et la ville en étaient presque 
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nrrivées à l'iiicrédulilt'. Leibnitz, dès l'année 1G9G, disait : « IMdt à 
Dieu que tout le monde fdt au moins déiste, ■n e’esl-à-dire fiU bien 
pei-suadé que tout est ({ouverné par une souveraine sagesse! e II faut 
<|ue vous sai'biez, écrivait Nicole, que la grande hérésie du monde 
n’est plus le calvinisme ou le lutbéranisnie, (|ue c’est l’albéisine. s 
lac fin du règne de Louis XIV en est comme minée. 

Ülliciellement, le monarque refrène le libertinage : il devient 
rigoureux, et «le siècle de jilus en plus auguste renfei-me ses se- 
crets. Mais ils .s'érbappeiit |iar mille canaux. Au-dessous du pont 
luagniGque (pi’on pourrait élever à Louis XIV, et que décoreraient 
faut de belles statues, — dans leuis cbaires, celles de Bossuet et de 
Fénelon; sur son trône, celle du vieux roi amendé et devenu dévot; 
dans sa chaise et à demi voilée, celle de .M”* de Maintcnoii, l'Isis 
chrétienne de l’Osiris chrétien, — il nous semble voir s’écouler, à 
gros bouillons, dans un Ilot troublé, la dépravation d’esprit des 
jeunes gens de la cour, les infamies païennes de la société du 
temple, — et des barques emportent sans bruit Bayle, Fontenelle, 
et cet enfant |>rodige qui deviendra Voltaire! — L' rendez-vous de 
ces flots et de celte flottille fut la Bégence, Ils inondèrent ensuite 
tout le xvm'' siècle. 

C’est ce que .M. Sainte-Beuve a Irès-éloqucm’ment fait |)ressenlir. 

D’ailleurs, et eu dehors de son Histoire de Poii-Boyal, nous 
devons à M. Sainte-Beuve une série Irès-iuqrorlanle de portraits 
historiques (|ui appartiennent au xvn° siècle : le duc d<; Rohan, le 
cardinal de Richelieu, Mazarin, Retz, Fou(juet. A diveises reprises 
il s’est occupé de Louis XIV, de Louvois, de M”' de Vlainlenon, du 
maréchal de Villai's, de la princesse des Li'sins et de Saint-Simon. 

Pour le xvm' siècle nous oserions dire, et nous essayerons de 
prouver, (pic M. Sainte-Beuve eu a été le meilleur et le plus complet 
historien. 

il nous est impossible de quitter le xvn'' siècle sans parler, et 
avec assez détendue, de la récente édition, la première complète. 
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des Mémoire» de Saint-Simon , donnée par .M. Cdiéniel. Nous tenons 
surtout à insister sur l’œuvre pci'sonnelle du savant éditeur. 11 a 
fait suivre la collection des mémoires d'un volume de critique, indis- 
pensable à tous ceux qui veulent lire en honnêtes gens le grand 
ouvrage du fameux chroniqueur, Sainl-Simon romsidèi'é comme histo- 
rien de Louis MV; i vol. in-8“, llachetle. \ ce volume, comme à 
l’édition qu’il complète, le nom de .M. Chéruel doit rester attaché. 
M. Chéruel, par ses travaux de toute nature sur le xvii'^ siècle, était 
préparé mieux ipie ])ci‘sonne à commenter, après les avoir publiés, 
les curieux et longs récits du fameux duc et pair. — Lu travail de 
cette nature oiïrait un écueil qu’il semblait bien dillicile d’éviter. 
Comment publier les œuvres de Saint-Simon, vivre pendant plu- 
sieurs années en commerce journalier avec cet esprit superbe, 
celte personnalité envahissante et dominatrice, sans se laisser ab- 
sorber par elle; comment se dérober au charme de cette parole 
énergique, colorée, éloquente, qui fascine le lecteur et le livre tout 
entier aux impressions de l'écrivain? .M. Chéruel a su se garder de 
ce péril. Il aduiire Saint-Simon, rend justice à scs grandes et belles 
qualités; mais en même temps il voit ses défauts et les signale. Il 
n'est jamais un élève docile qui marche à sa suite, mais un maître 
historien qui le juge à son tour. 

Dans la première partie de son livre, M. Chéruel trace la bio- 
graphie de Saint-Simon, en contrèlant, à l’aide des historiens du 
temps, les assertions des Mémoires. Dans la seconde, il se livre à un 
examen scrupuleux de ces mêmes Mémoires. Il demande à la corres- 
pondance, aux récits des contemporains des pièces authentiques 
qui puissent figurer au procès, à côté du témoignage, parfois erroné , 
souvent intéressé et j)res(jue toujours partial, de Saint-Simon. Guy- 
l’alin, mademoiselle de .Montpensier, M”" de Sévigné, Nicolas Fou- 
cault, Olivier d’Ormesson, Dangeau, apjiortent leurs écrits dans la 
balance. Contrôlé par eux, Saint-Simon apparaît à M. Chéruel ce 
qu’il est en elTet : un grand, un admirable écrivain, mais un chro- 
niqueur partial, haineux, qui juge les hommes et les faits à travers 
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ses rancunes, et met une merveilleuse éloquence au service des 
vues les plus étroites et des vengeances les plus mesquines. Avant 
tout Saint-Simon est un noble entiché de sa noblesse, quoiqu’elle 
soit bien récente. Si on allait au fond de radmiration qu’il témoigne 
pour la mémoire de Louis Xlll, si l’on analysait la cause qui le 
conduit tous les ans à Saint-Denis, le jour anniversaire de la mort 
de ce monarque, on la découviirait bien vite, c Louis Xlll a forcé 
le Pas-de-Suze,7i dit-il tout haut. Mais il pense tout bas : irll a 
donné à mon père sa duché-pairie. — Malheur au contraire A 
Louis XIV, qui plus d’une fois a fait passer le mérite avant la nais- 
sance, et cru qu’avec du génie, du courage, de la vertu, les gens 
de rien pouvaient aspirer A devenir quehjue chose! Point de pardon 
pour une pareille hérésie. Comme au fond Saint-Simon est hon- 
nête, il lui arrive pourtant parfois de faire l'éloge des grandes qua- 
lités du roi, mais il semble qu’il lui en coûte de dire le bien A côté 
du mal. — Un de ces hommes qui lui déplaisent a-t-il accompli 
une belle action, il y cherche des motifs intéressés ou mesquins. Le 
président de Harlay a laissé échapper quelques paroles courageuses 
au sujet d'un nouvel impôt, créé après tant d’autres dans la guerre 
de succession d’Espagne. Vous croyez, sans doute, que les souffrances 
publiques ont arraché ce cri à la conscience du magistrat. Détrompez- 
vous. C’est qu’il compUiit obtenir les sceaux, qui ont été donnés A 
un autre : Saint-Simon en est bien sûr. Il est vrai que .M. de Harlay 
appartient A ce parlement dont les membres ont rinsolencc de ne 
pas saluer du bonnet MM. les ducs et pairs, lorsqu’ils opinent. Le 
moyen après cela de trouver chez ces robins un sentiment géné- 
reux! Saint-Simon déte.ste aussi Louvois. Quel est son principal 
grief contre lui? Ce qui fait précisénient aujourd’hui sa gloire. C’est 
qu'il a créé l’ordre du tableau et forcé les nobles A passer par les 
compagnies de cadets, avant de commander des régiments. — La 
règle substituée A l’arbitraire, l’ancienneté à la faveur, un duc et 
pair ne pouvait pardonner une telle dérogation aux vieux usages. 
II exècre tous ceux qui veulent ramener la noblesse à l’égalité. Et 
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ce nous a toujours éW un étonneinenl de voir les gens qui se pro- 
rlament les plus libéraux, et, comme on dit, les plus avancés au 
xix' siècle, s’emparer avec joie, eux les ennemis des privilèges, des 
jugements et des paroles mêmes de Saint-Simon, le plus fier, le plus 
insolent des privilégiés. Ils écrasent Louis XIV, après coup, sous 
des colères de grand seigneur. Et ils ne .songent pas que l’ombre 
de leur féodal complice en doit frémir dans sa tombe; que, s’il le 
pouvait, cet ennemi du roi cpatron des gens de rienu en sortirait 
bien vile pour décliircr son livre, sachant au profit de qui sa haine 
a travaillé. 

Les erreurs de faits chez Saint-Simon sont aussi nombreuses 
que ses jugements sont passionnés, (iontentons-nous de quelques 
exemples. Au sujet de la mort deFargues, ancien frondeur, il prête 
à Louis Xl\ une cruauté dont il était incapable. Cet homme retiré 
à la campagne, près de Saint-Germain, rencontré à la chasse par 
Lauzun, a été, dit Saint-Simon, aussitôt que le roi eut connaissance 
de sa présence près de lui, arrêté et mis à mort sans procès. — 
Or nous possédons le texte du jugement qui condamne Fargues A 
mort comme voleur et meurtrier, et pour des faits (]ui ne tiennent 
en rien à la Fronde. Saint-Simon adlrme <(ue M“' Henriette, •pre- 
mière duchesse d’Orléans, a été empoisonnée. 11 se trouve cepen- 
dant que cette assertion, établie sur des nii dit de cour recueillis 
vingt-cinq ans après l’événement, est contredite de tous points par 
la déclaration autbenti(|ue des témoins oculaires, et particulière- 
ment des médecins chargés de l’autopsie, par le texte précis des 
contemporains les plus autorisés, comme Bossuet, Guy-Patin. Voici 
même ce que dit formellement M"' de .Montpensier, (pii a été 
présente A l’agonie de la princesse. itOii fit assembler tous les 
médecins du roi, de feu Madame et de Monsieur, quelques-uns de 
Paris, celui de l’ambassadeur d’Angleterre, avec tous les habiles 
chirurgiens, qui ouvrirent Madame. L’ambassadeur anglais du roi 
son frère y était présent, auquel tous les médecins, demeurant d’ac- 
cord qu’elle était morte d’une bile ('•chauffée, firent voir (ju’elle ne 


DigitizecJ by Google 



TK\I1>S MODERNKS. 


371 


puuvail avoir siirromhé <|u'i'i une roliijiie qu'ils apprlèrent un 
cboléra-^norbm. •rt — Eu vingt orrasions, lui'ine pour les rlioses qui 
se sont passées de sou temps, emporté j)ar ses préventions, Saint- 
Simon conteste ou nie les faits les mieux prouvés. Villai-s lui est 
antipatlii(|ue, aussi n’esl-ce pas lui quia gagné la bataille de Fried- 
liiigen; quant à sa victoire de Iloclisledt, il n’en est question (ju’en 
passant et en deux mots : c'est toujours \illai’s qui a tort dans ses. 
démélés avec le duc de Bavière. I.e succès de Denain a été obtenu , 
malgré lui, par le maréchal de Monte.scpiiou. Vendôme n’est certes 
|)as un personnage honorable ni digne d’estime. Mais de là à le traiter 
comme un lArlie et un général d’une inca|>arité absolue, il y a loin. 
One dire encore, quand l’auteur des Mémoires semble insinuer 
i|ue le duc de Noailles a bien |)u em|)oisonner la duclies.se de Bour- 
gogne? Saint-Simon côt ))resque voulu qu’il eiit commis ce crime, 
tant il l’a en violente haine. Il lui écba|)pe de dire c qu’il serait 
heureux de lui marcher sur le ventre, it Saint-Simon est toulenliei- 
dans cet accès de rage. Cela doit rendre le lecteur circonspect. Car 
enfin, est-on bien sôr de ne jamais .se méprendre (piand un juge 
la conduite d’un homme sur le ventre duquel on voudrait mar- 
cher? Louvois, selon Saint-Simon, a aussi été empuisonué, bien que 
l’autopsie du corps ait celle fois également prouvé le contraire. On 
pourrait multiplier fort les preuves d’erreui's de tout genre relevées 
dans le livre de .M. Cbéruel. Mous préférons rapprocher de celte 
saine critique, due à un excellent historien, une autre appréciation 
de Saint-Simon trop violente et à son tour exagérée. Elle a été tra- 
cée par une plume qui a quelque ressemblance avec celle du grand 
chroniqueur; elle est l’œuvre d’un homme qui ne lui cède en rien 
pour la modération et l’ainénité des jugements : 

« A mesure que je vieillis et que Saint-Simon devient populaire, 
mon estime pour lui diminue. Certes, scs Mémoires sont un beau 
pays, et plantureux à merveille ; mais il y a des fondrières et des 
bêtes venimeuses, cl je n’aime pas à me promener en compagnie de 
ce duc enragé. L’esprit de dénigrement qui l’enfièvre Ini fait plus 


Digitized by Google 



275 ÉTUDES HISTORIQUES. 

(le partisans (|ue son talent extraordinaire et (-trange. 11 est à la 
mode, parce que, dans notre époque, féconde en statuettes, le 
plai.sir le plus exquis est d'égratigner les statues. Beaucoup de gens 
le trouvent honnête homme, c’est un dernier trait de pudeur; ils 
n’oseraient tant l’aimer sans ce mérite. Si Saint-Simon est honnête 
homme, il l'est mallionnêtement. Envieux, hargneux, médisant, 
ingénieux à tout prendre en mal, tout le jour courbé comme le plus 
souple courtisan, il pompe la haine, il se remplit, il éponge les 
souillures et les scandales, laisse le reste; et le soir, il dégorge en 
Ilots de lave. Le feu qui fait toujours travailler ce volcan, toujours 
couler cette lave, n’est pas le feu de l’honneur ni celui du gt'mie. 
Ces belles flammes veulent le jour. Saint-Simon se cache, il fabrique 
sa prétendue histoire en secret, comme on fabrique la fausse mon- 
naie. 11 a cent fois plus besoin de déchirer les hommes que de com- 
battre leurs erreurs. . . 11 ne veut, il ne peut faire autre chose que 
mordre; s’il n’a un homme sous la dent, il n’est capable de rien. . . 
Il a tout son génie, toute sa vengeance, toute sa vie, dans un tiroir 
bien fermé. La postérité ouvrira le tiroir, et ses ennemis sans dé- 
fense seront diHaniés chez les races futures. Il vit ciiKjuante ans 
avec cette pensée... C’est nn méchant homme et une ême basse, 
et toute sa morgue de duc et pair est ignoblement chargée de ran- 
cunes de laquais, s 

Par qui, dans notre siècle, ce |)orlrait de Saint-Simon a-t-il pu 
être écrit? Par M. Louis Veuillot. Dès les premiers mots on a dû 
le reconnaître. 

Bevenons à M. Chéruel, (|ui est moins impitoyable pour le grand 
écrivain. Quiconque a étudié avec soin le xvii'’ siècle ne peut qu’ap- 
plaudir à la conclusion de son utile et savant ouvrage, complément 
nécessaire, .\.\P volume de sa belle édition de Saint-Simon. — Voici 
cette conclusion : cil (Saint-Simon) se plaît è signaler les défauts 
de la royauté, telle que l’avait faite un long despotisme. .Mais 
lorsqu’il arrive lui-même au pouvoir. . . il est impuissant à la rem- 
placer. . . un homme qui n’a compris ni la politique traditionnelle 
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(le la France, ni son [;(‘iiie tnililain*, ne saurait ('Ire un liislorien. 
Laissuns-lui (^malgré M. Veiiillot) la noblesse des .sentiments, la p(M-s- 
|)icarit(! (pii scrute les cauirs, et le .style (|ui en trace d’immortelles 
peintures. C'est là sa jjloire. Mais il ne faut jias demander à Saint- 
Simon riiisloire de cette jjrande (ipoipie qui a donm^ à la France 
les limites du Rliin et des Fyri'm'es, criii! une marine supi'ricure à 
celle de la Hollande et de l’Angleterre, A'-combî toutes les sources 
de la prosp('rit('' nationale, montré à la t('tc des arim'es Turenne 
et Coudé, Luxembourg et VemU'tme, donné à l’église Bossuet et 
Fénelon, enlin égalé le génie littéraire de la France à celui des 
si('cles de Périclès cl d’Auguste, s 

Kt nous ajouterons, nous, pour notre compte, (|iie l’Iiistoire est 
heureuse de maintenir ou de rendre à Louis XIV ses titres person- 
nels. Xon! le prince (pii conduisit le rorU'gc de toutes ces gloires ne 
fut pas indigne d'elles; et le grand roi ne m(*.ssied pas au grand 
si('cle. 

I)ix-tl( ITIHOK SIÈC.LK. 

L’histoire politi(pic ne forme qu'une des j(arlies, et la moins im- 
portante peut-('tre, du xviii' sif'cle, du moins jusqu’à la Bévolution 
fram;aise. l.e travail intellectuel, la littérature, l'étude des nueurs 
dominent à cette épo(jue les faits de paix ou de guerre. C’('st par 
l(( progrf's et l'expansion des idées (pie la France a gardé le pre- 
mier rang et continué de diriger rCurope, qui l’égalait sur les 
champs de bataille et la battait dans les traités. Pendant (pi’un 
g'ouvernement d’intrigues, indiiférent ou frivole, compromettait les 
destiiKH^s de la patrie ou l’huiniliail, l’esprit français, véritable sou- 
verain du monde, triomphait de ses vaimpieurs au dehors, et 
régnait au dedans mieux que le pelit-fds de Louis .XIV et que ses 
ministres. Voltaire avait, coimne ou l’a dit, son tr(ine placé en fac(‘ 
de celui de Louis XV. Lui aussi a fait avec Fivdérie la paix et la 
guerre ; il a même perdu sa hataille de Hosbach. Autour de lui, 
d’.Vlembert et Diderot, secrétaires d’htat de son gouvernemcnl , 
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uni autant l'ait (juc Bellc-lülu et ijiic lu duc du rdioisuul. Lu niar- 
f|uis d'Ar(junson a nièinu ûlû niinisliu dus deux rois ut a ti'availlû 
])our l’un autant (|iiu j)uur l'antru, pour Voltaire autant quu pour 
Louis \V. rjiauvulin, Marliaull, ont servi le prince avec dif'nilé et 
indépendanru. Montusijuiuu , lui aussi, fut à celle épo(]uc un dus 
jjratuls ministres de la pensée, et \oltaire, son souverain, s'en est 
montré jaloux. J. J. Rousseau joue de son côté le rôle de l'oppo.si- 
tion, opposition féconde comme celle des amis du trône qui for- 
maient la société de rEnlre-Sol. Rousseau, lui aussi, voulait mora- 
liser sinon le roi \oltairc, nu moins sa coui'. Il ramena an sentiment 
toute celte société française, entraînée à la suite de son chef dans 
les sentiers lleniis, mais un peu desséchés de l'espi'k à toute ou- 
trance, on même prèle à lomher malgré lui dans l'ornière du maté- 
rialisme, poussée comme elle l'était pai’ d'iioihuch et Helvétius, 
ces inaripiis de Maurepas et ces ducs de Richelieu de la lilléralure. 

Ce n’est doue point dans les conseils des souverains olliciels du 
xvui'' siècle (pi’il sullirait d’en rechercher riiisloire. l,es salons de 
M”' de Cralligny, de M'"'' du Delfaiid la savent aussi bien ipie les 
cabinets de Aersailles. Mais il ne nous est pas loisible d empiéter 
sur le domaine littéraire confié à un autre. Aous nous sommes con- 
damné à nous maintenir dans les limites de l’Iiistoire exclusivement 
jiulilique. 

Pour la l‘’rance, cette histoire politiipie elle-même, jieudanl la 
régence, pendant le ministère du cardinal de Fleury, et è partir 
du règne personnel de Louis \\, n’est |>as encore dénnilivemenl 
écrite. Jusipi’en ces dernières années, ou eu était resté an siècle 
de Louis \\ de \ oitaire, aux lèiivres de l.emoutev et de Lacretelle. 
Quelques cha[utres spéciaux, roimne ceux de la grande cri.se lînan- 
cière de Law, avaient été spérialeiuenl mieux étudiés, plus appro- 
fondis par M. Thiers d’abord, cl, depuis lui, par M. Louis Blanc 
dans son premier volume de La Itn'oliilion françmne. 

M. Thiers et \L Louis Blanc ont écrit leurs traités sur le sys- 
tème de Lavv, l’un en i8«6, l’autre avant 1866; notre Rapport 
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ti'a donc pas à en lenir compte. Dciu onvrajjes remarquables .sur 
le iiic'ine sujet se sont produits depuis celte épo(|ue. En i85iî, 
M. Cocliiit a l'ait paraître I.aiv, t vol. in-i 8 , édit. Hacbelte; en 
I 85i , notre Irès-Jiomn’é collèj'uc, .M. Levas,seur, a publié son excel- 
lent livre, Kfrliprches hlxionques sur le si/sième de Lmr, i vol. in- 8 ”. 
l.a date et In valeur de ces ouvrages nous permettraient d’en parler 
longuement; mais la (piestion rentre trop dans l'économie politique 
pour qu’il nous soit possible de nous étendre, l'n éloge bien sin- 
cère, (juoi(|iie liop sommaire, voilà tout ce qui nous est permis. 

Sur l’ensemble du règne de bonis W, nous ne connaissons guère 
d'autres livi’es français écrits pendant ces dernières années que les 
tomes \V et XVI de \1. Henri Martin, les deux derniei’s volumes 
de M. Michelet, La fle'ffenre, Louis U’, jus<|ii’en I 7 & 7 . Enfin, les 
trois premiers volumes de /.« France sous Louis 1 1', par M. Jobez, 
ouvrage encore inachevé et qui s’arrête à l'année 176 ( 1 . 

Mais, si les livres nouveaux nous font un jieu défaut sur l’bis- 
loirc de la France au xvin' siècle, des documents inédits, an con- 
traire, ont été produits en abondance dans le coui's de ces dernières 
années, et ont préparé de riches matériaux à ceux <pii voudront 
refaire l'histoire du règne de bonis .W . 

indiquons les plus importantes de ces publications : 

Journal el Mémoires du inariiuis d’Argenson , édités pour la pi eniière 
fois d'après les manuscrits autographes de la Bibliothèque du buuvre, 
pour la Société de l'histoire de France, par M. E. J. B. Batbery; 
8 vol. in- 8 “, i8at)-i8G5, M”' veuve Renouard, rue de Tournon, ü. 

Mémoires du duc de Luynes, sur la cour de Ijiuis l F, publiés par 
MM. b. D ussieux cl E. Soulié; 17 vol. in- 8 °, Firmin Didot. 

Correspondance de Louis \ V etdu maréchal de \oailles, publiée par 
-M. G. Roussct; a vol. in- 8 “, l’aul Dupont, i865. 

Journal de Barhier, avocal nu parlement de Paris; 8 vol. in-ta, 
librairie Cbarpentiei’. 

Journal el Mémoires de Mathieu Marais, avocal aii parlement de Paris, 
éilités par M. de bescure, 6 vol. parus, i 8 () 6 , Firrnin Didot. 

iS. 
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('.on espomlance xecrète viétliif de /.ouiii .1 (' xi/r la jmUliefue étrangère , 
par M. K. Boutaric; a vol. in-8“, Hoiiri Plon, me Garancière, io, 
) 866 . 

Il y a là ample matiàre à con.'itiluer (léfiiiilivenient l’Iiistoire de 
Bonis X\\ qui n’a encore été qu’ébauclii5e. On la peut étudier à la 
fois au dedan.s et au dehors de la France. M. Michelet avait tous 
ces documents sous les yeiiv lorsqu’il a écrit son volume de Fjouis XV 
(Cliamerot, i8GG). M. .Michelet tout d’ahord a ahusé des mémoires 
de Luynes et d’Argenson. Fidèle à sa méthode, et de plus en plus 
entraîné, à mesure qu'il marche, oà son penchant l’enlraîne, il 
n’aspire qu’à nous révélei- sui' la vie intérieure du roi certains dé- 
tails encore inconnus. Ses maîtresses trop célèhres, ou même le l^ai'c- 
aiix-Cerfs, tie surTisent plus à .son indiscrète curiosité. Il pousse au 
delà et semhie heureux de découvrir dans l’amour du jière pour ses 
(illes autre chose que la jdus naturelle des all'ections. M. Auhertin a 
déjà ridevé eu termes très-modérés ce vice capital de la dernière 
a’uvre de notre historien, qui ose expliipier par l inceste l’impor- 
tance enfantine des filles de Louis XV. cSur la tète de ces espiègles 
impérieu.sos, dit le critique hienvcillaiit, M. Michelet, avec ses hahi- 
tudes de crédulité déplacée, fait planer l’oinhre des llottantes calom- 
nies, des l'umeurs sournoises, des fuyantes et anonymes délations 
qui caressent sa chalouillen.se oreille, et sont pour lui, en toute en- 
ipiète historiipic, comme les é(iices du juge. . . l'àigagés à sa suite 
dans les sinuosités du royal labyrinthe de Versailles, nous habitons 
les escaliers déndiés, attentifs au bruit des serrures, nous tendons 
l’oreille aux propos des valets; s’ils se taisent, au besoin les por- 
traits, les statues, les jardins, les pierres elles-mêmes parlent pour 
nous instruire. M. Michelet a un art dans l’audace où l’impossible 
est atteint, n 

M. Michelet s’occupe à peine des grandes questions qui agitent 
l’Europe au xvm' siècle. L’Autriche, la Ru-ssie, la Suède, font place 
dans ses préoccupations à M"'' Aissé, à M"' Ijec'ouvreur et à la belle 
Gadière. C’est le tableau den iinriin au xvin' siècle <|ui l’a attiré. 
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Nous ne sii|i|iosions pas (|tic coiles de liouis KV pussent t'tre ca- 
lomniées : elles l'oiil été! — M. Miclielet a une telle iniluence au- 
jourd’liui sur l’esprit des jeunes gens, grAce à son style, h ses élans 
de générosité, aux parties éclatantes de ses œuvres; il prétend si 
bien, dans son dernier ouvrage, s’appuyer sur les documents nou- 
veaux, sur Luynes et d'Argenson , qu’il nous paraît important ici de 
révéler ses procédés et de montrer combien son imagination ajoute 
aux témoignages des clironi<pieui's, même les plus passionnés. 

Le duc de Luynes est le Dangeau de Louis XV. Il raconte au 
jour le jour ce qu’il a vu, sans y cbercher line.sse ni vouloir péné- 
trer au delà. D’Argenson, «pii médite davantage, qui se croit un 
grand pbilosopbe, un bonnnc d’Llat novateur, a plus de prétention. 
Bien que ses contemporains l'aient appelé la Bête, et qn’on ne s’en 
étonne pas trop lorsqu’on a bien lu ses Mémoires, il cherche i\ 
observer, à apiirol'oudir. Il tient de Saint-Simon, mais c’est un 
Saint-Simon maladroit, brutal, parfois malotru, et comme de 
roture. Lui aussi est lionm'de, et très-bonm'te; mais il déleste tout 
le monde dés «pi’il n’est plus ministre. Noailles est sa bi'te noire, 
Macliault un brouillon. Il attend a chaque minute le renvoi de son 
frère et celui de M”*' de Ponqiadour. Nul n’a plus mal parlé «le la 
cour; cependant il s’en faut du tout au tout qu’il ail fourni à 
M. Michelet ses d«“plorables insinuations. Avec Luynes, avec d’Ar- 
genson, nous savons au jour le jour la cbroniijue scandaleuse de 
Versailles. Elle prouve contre NI. Michelet. Il a osé donner pour 
rivales d’amour à .M“' de Pomjiadour, non les maîlres.ses de pas- 
sage que ceJle-ri autorisa, mais les filles mi'mes du roi. 

«tHenrielle, dit M. .Michelet, prit le r«>le qu’on voulait; elle força 
sa timidité, fit chez elle den snitpen au roi. (Luynes, Argenson, etc.) 
L’infante voulut intimider son père. ,. et hasarda un moyen d’arn'ter 
son goût singulier pour Henriette. Elle pria Voltaire de faire une 
Sémiramis. L’inceste était fort à la mode... les mœui’s étaient sur 
cette pente. .M"" de Pompadour, de .son côté, imagine, pour neu- 
traliser celte faveur, de lii’er du couvent et de faire venir «i Ver- 
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siiilles M'" \ icloire, jolie fille, {;l■all(^e fille déjà, f|uatoi-zc ans!* Le 
roi pleura eu revoyaiil celte enranl, loiil aiinalde el Imiiiie aulaiil 
que belle. (.\I. Michelet allribuc la douceur de M"' Mctoire à ce 
(jiiVlle est liée eu 173s, le uoiiibre de mois voulu après la reprcseii- 
latioii de Zaïre, où le rôle et l’aclrice avaient été si alleudris.sanls !) 
Celle douce M“' Victoire fait diversion. Heurielle souffre el se tait. 
.Mais la seconde tille, la véliéineute Adélaïde, où l'ardeur polonaise 
(elle était née eu 1731!) éclate tout entière, crevait île jalousie, 
fille crin, tout en retentit. Voltaire achève alors sa pièce. «Et ce 
drame qui punit l'inceste ne pniirail déjilaire à la reine. Il fut proba- 
hlemenl montré à son père Stanislas. 1? L’arrivée de l'infante, la fille 
aînée du roi, atténue retl'el de la leçon, et M. Michelet dit nette- 
ment : «C'est depuis son voyage en Fi’ancc que le l'oi vécut cvni- 
quemenl à l'italienne, ne ménagea plus rien. Aloi's commença une 
immonde histoire : le règne des tilles du roi. M"“ Henriette, 
.M"*" Adélaïde. « 

Et à cliaque pas, presque à chaque ligne, M. Michelet insère 
entre parenthèses l'indication des sources. Voyez de Luynes, voyez 
d’Argeiison! Nous avons vu d Argenson. nous avons vu de Luynes : 
ils ne disent rien de ce qu'en lire M. Michelet. Le roi, qui aimait 
ses enfants (c'est sa seule vertu), les rap|ielle à la cour quand leur 
éducation est finie à Eoiilevraiilt. Il dépense trop pour elles à \ er- 
saiiles; il y a des (pierelles pour tel ou tel a|qiaiTemenl. De Luynes. 
en journaliste fidèle, n’oulilie ni les petits escaliei-s ni le grand e.sca- 
lier, dont la destruction agrandit le logement trop étroit de l'aînée; 
il ne néglige même pas la pose d'une serrure. Mais c'est l'imagina- 
lion de M. Michelet qui fabrique les fau.sses clefs et va voir dans 
ces escaliers, dans ces appartements, ce qui ne s’y pas.sail point. 
D'Argonson dit simplement cpie Mesdames, filles du roi, imitant 
leur père, soupaient le soir, el il hhlrue cette hygiène. De Luynes 
ajoute que l.ouis XV aimait à voir ses filles sans leui' jiarurc de gala, 
on père, non plus en roi, el les faisait venir ipiehpiefois dans sou 
appariement. De ces renseignements si siiiqiles, écrits par les deux 
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clironi(|iieiirs, sans mille arrii^rc-pensée. voici ce <pic noire anlenr 
a su tirer. r.]l. do Luijiirs, si llinidc, n me omotire pourtant re qui rrrrail 
les yeu.v. •n Le roi ne recul plus ipic v ... Mesdames, toutes seules, auv 
petits cabinets. .. ■" Ces pauvres dames s’enivraient par obéissanci'. 
Adélaïde, si jenne.ajani six ans de moins, était vaincue, sans doute, 
par le vin, le soniineil... Le roi i[;norail tout à fait ce (pi’il était ou 
faisait dans l'ivresse. Le malin, aucun souvenir. El comme preuve, 
M, Micbelel renvoie à un passade de M"“du llaussel cpii ne refjarde 
en rien les lilles du roi, mais une femme perdue, M'"' d'Estrades. 
puis il ajoute ; « Vrrscùllrs Ulchuil de tir point voir; mais le l'oi eut 
liesoin de montrer les cbosc«. Parfois, ayant soupé sans elles, il lui 
|)assail l'idée de les voir, et il les voulait, mais telles (ju’elles 
étaient, sans paniei-s, dans le déshabillé de cette heure. I,rs paniers 
étaient tellement dans riinbitmle, qu’une femme sans eela semhliiil nue. A 
Cboisy, il était permis de .s’en pa.sser; mais à Versailles, lieu de céré- 
monie, c’était bizarre, choquant. Elles obéissaient et Iraveisiaient 
ainsi appariements et corridors, non sans pAlir, sans doute, et laire 
])Alir aussi d'excellents serviteurs, qui voyaient et baissaient les 
yeux ! s 

Voilà SH grande preuve! — Le roi , en debois, de tonte étiquette, 
ipiand la cour est retirée, a du bonbenr à s’entourer de sa famille. 
11 fait appeler ses (illes, et n’exige point qu’elles se rajustent en 
leurs grands atours. Elles viennent sans paniers, dit le duc de 
Luyiies, et il ne dit <pie cela. Sans jianiere! cela snilit pour évoquer 
les ombres de Jocaste et d'OEdipe, de Mnyas et de Sémiramis, — 
Voltaire, ipie notre auteur prétend au courant, n’a rien dit qui le 
lai.sse su|)poser. Luynes, selon lui. n’a rien voulu voir; mais eu 
laissant échapper le paniers, il a tout révélé à VI. Michelet. — 
\ous disons, nous, fussent-elles venues, non pas toutes les trois 
en.semble, comme il est dit, mais seuleàseide, et en cornette de 
nuit chez leur père, elles pouvaient y venir et il les pouvait rece- 
voir. llien n’autorise un historien à siqqioser des crimes contre 
nature et à forger des témoignages, en exagérant la valeur d'un mot 
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un (11111 nMiscif'iieiimiil (jiii ih; s'a|)|)li(jue poinl au fail dunl ii C!«t 
(|iR‘stioii. M. Miclipict abus(; ^{jaltMmMit de d'Arjjeiisoii. Le uiai'cpiis 
u'oiddic pas iiii d*Hail de ce (pii se passe à la cour; lui aussi parle 
d(‘s jp-aiids appariements el d(?s petits caiiinets, el de l'airecliuii du 
l'oi pour ses filles; il rapporte toutes les calomnies, \oieison texte 
exact : ((L(! roi en hou pi're, la reine en bonne ni('*re, restent à \er- 
sailles jtour y savoir mieux des nouvelles de M“' Ad(-laïde (alors 
soiill'rante). Toutes Iw princ(?sses habitent Versailles... Les nneiirs 
n \ sont point trop inauvaises, on n'y voit poinl les d(’sordres de 
ramoiir, j’en conviens... mais le grand article, c'est la (l('•pense. . . 
Toutes Me.sdames de France sont dans une grande dévotion de 
bigoterie et cbercbent à y faire tomber le roi, leur père. Mais le 
roi ne s'y conforme pas. r En i liô 3 , au mois de févi'ier, il est atteri'é 
de la mort pre.sque subite de M‘“' Henriette. D Argenson dit : tOelte 
coinponctioii va cb(‘z lui à un redoublement de lendre.sse pour sa 
famille. Il aime sur cela |>ar préférence ce (pi'il doit aimer. Adé- 
laïde hérite de toute la tendresse (ju'il avait pour Vl"^ Henriette. 
Il vient de lui donner ra|>paiienient de M. et de M'"' de Pentbièvia!. 
avec un escalier dérobé pour descendre à tous nionients chez sa 
fille aînée. Il aime à vivre avec elle el la Dauphine, (pii est grosse, 
cl lui promet grande lignée masculine. Il parait ne plus vouloir faire 
société (jue de sa famille, en patriarche et en bonbomnie. ■» — 
D’Arge nson blême (juebpiefois la liigoterie do Mesdames, rien autre 
chose. Elles font trop de politiipie; des privaub-s les [dus intimes 
cl Im plus louables ne sont (pie des instruments et des rcs.sorls d'in- 
trigues. fl D'.Vrgenson n'est donc pas plus (pie F>uynes un témoin de 
ce (pi'avance M. Michelet. Di.sons cependant qu’il a eu le niallienr 
de laisser tomb(!r sur M“' Adélaïde une |dirase cumproinellanle, 
— c’est la seule, — sur bnpielle M. Michelet s’est naturellement 
eU'î à corps perdu, comme sur son bien. D’Argenson ne croit pas 
au lait qu’il rapporte, mais il eu parle ainsi (|ue l’avocat Barbier. 
Barliier cl d'Argenson citent un bruit (pii courait ù Paris, en juin 
((M“* Adélaïde a des iiianx de c(eur fous les matins. La iin';- 
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ilisaiice public <|u'ellc est jji-osse, et (pie c’est des univres du ciirdiiud 
de Soubise. D'autres eu iioiniueiit uu auteur (|ui est encore moins à 
nomiuerl(i — Oe n’est pas de nos jours, apri-s ce (pi'il nous a éti* 
donm‘ d'entendre, (pi'on peut prendre roinine preuve liistoriipie 
une calomnie col|)orlée sous le manteau, et livi’ée sans resjionsa- 
bilit(î d'auteur A la maliguiti! d(*s salons de Paris. 

Oiïrons un dernier exemple du procédij cm|doyé actuellement 
|iar M. Mirbelet. — Au milieu de ces pages, dont nous n'avons cité 
que ce ipii pouvait l'étre, il donne comme preuve de l'ellrovable 
débordement des vices de la cour un fait sur lequel l’avocat Barbier 
et d’Argenson s'accordent, comme sur le précédent, — et, disons-le 
en pa.ssant, il v a entre ces deux cbrouiipieurs de fréipieiites 
ressemblances et d'étranges co'iiicidcnces : leui’s renseignements 
semblent pris aux mêmes sources. — k A Noël, une lille, dit .\ 1 . Mi- 
chelet, s’échappa, elfaire ; elle avait dix-sept ans, et on l’avait tenue 
dès renfauce A l’état sauvage. ()ue soulfraient ces victimes? On le 
sut |iar de Sade (170A). Horrible histoire, certaine, etc. etc. s 
M. Micbebd ind iipie Barbier, l\ , p. ^107, comme la source de cette 
histoire de la jeune fille séipn’strée. et violentée. Or Barbier, après 
avoir raconté comme M. Michelet le didmt de raventiire, en expose 
aiissitijl le gi-otes(pie dénouement. Hecucillie A Saint-Etienne-du- 
Moiit, puis chez b(s sœurs de charité, la prétendue victime v est 
visitée par des liommes et des femmes de condition, (|ui s’émeuvent 
A ses récits étranges : elle en tire des charités abondantes, plus de 
H, 000 livres en une semaine. C’i'st alors qn'on la surprend eu fla- 
grant délit de mensonge et de friponnerie. Pille avait pour conqdice 
son pèl e le sieur Lemire, A qui elle érrieail (en lui adres.saiit une 
partie do la recette) que, si cela continuait, iis seraient bieiittit 
riches, l n jeune homme déclara cpie naguère il l'avait vue coilfeuse 
dans une boutiipie, contre le Palais, n Enfin, dit Barbier, on a re- 
connu la supercherie et la fourberie de cette jeune jversonne; elle 
n’était ni victime, ni sauvage.* — M. .Michelet a voulu ('tre aussi 
du iiuuibic de ses dupes : ce n’est pas la faute de Barbiei’. 
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Abaïulounoiis ce sujet; nous ii’avoiis point à entrer dans les pe- 
tites niaisons de Paris, sortons plutôt des cabinets de \ersailb>s 
et des mystérieux boudoirs, pour revenir aux clartés du j;rand jour 
et à la discussion des alfaints d'Etat. 

Les tomes .XV et \\l de M. Henri Mai'tin lui font le plus (jrau ',1 
bonneur. Il a tonclié tous les points priurijianx du rèfjne de Louis XV , 
et sur tous éveillé l'intérét. Les rapports extéiâenrs de la France 
avec. l'Europe étudiés soi|;ncusement . un sentiment coiislaut du 
Juste et de l'Iiounéte, le désir de rester impartial, une puissani-e 
de travail au-dessus de tout élojjc, mettent au premier raii{j des 
ouvrages d'Iiistoire sur cette jiériode celui deVI. II. .Vlartin. C’est, 
à notre sens, la partie la mieux réussie de .sou leiivre. VL IL Vlartin 
n’avait mallieureusemeul encore, pour l'éclairer, ni l'éditiou au- 
thentique et exacte de d Argensou, ni les Méinoiirx du due de l.nyues, 
ni le texte complet de la Correxpondanre de Louis li e/ du tuméeliul 
de i\miilles, ni la ConrsjtondaHce scerèle inédite, ces publications qui 
font tant d'Iionnenrô MVl. Rathery, Du.ssieux, E. Soulié, C. Roussi't 
et E. Boutaric. 

La Correspondance de Xoailles et la Correspondance secrète mé- 
ritent (pie nous nous am'lioiis tpichpie temps à les examiner. — 
Celle de Noailles n’était ni inconnue ni entièrement inédite, line 
|ireinière compilation, faite en i 777, par l’abbé Vliilut, était pas.séc 
dans la collection des mémoires de Petitot et de Vlirliaud; mais 
cette conipilalion incomplète, toute en riionneur du maivchal, ne 
lai'sait pas supposer rimporlance des manuscrits ipic M. Rou.sset a 
mis au jour et fait précéder d'une introduction digne de l’Instorien 
de Louvois. — La correspondance si*crète est une révélation véi'i- 
table, et M. Boutaric ne s’est point coideiité d’en être le sagace édi- 
teur. Deux cents pages qu’il a écrites en tète de ses deux volunu's 
composent un livre <pi’il pourrait publiera part, connue a fait .VL Mi- 
gnet pour son liilrodurlion nu.r affaires de la surressinn erEspaf'iie. 

Le savant archiviste ne s’est point trompé sur rimportancc de sa 
découverte. M. Boutaric dit, au déhut im'me de son livre: f La 
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publiratiun des doeuiiioiils que nous nictlons sous les yeux du 
public aura pour résultat de modifier l'upinion qu'on a eue jusqu’ici 
<le Louis W... Ou apprendra, non sans élonnenient, (|u’il eut des 
idées politiques arrêtées; qu'il voulut rermcinent la liberté de la 
Pologne; que ralliance autricbienne fut sou ouvrage; (ju'il s'occupa 
sérieusement de son gouvernement, à l’insu de ses ministres et de 
ses maîtresses; et (jii'tl ml un minislère sfcM, à la tète duquel était 
le comte de llrojjlie. - 

Elle est fort curieuse, cette histoire du véritable ministère de 
Louis XV, son ministère occulte, juxtaposé et opposé aux mi- 
nistères otliciels, toujours surveillés et contrecarrés. Le cabinet 
secret a voulu le bien; mais, quoi(|u'il eût le roi pour diel', il fut 
toujours impuissant. Nous apprenons cette chose étrange, c'est que, 
s us l’arrière-petit-fils de Louis XIV, ce ne fut point dans les mains 
du roi, mai^ dans celles des ministres otliciels, publiquement 
nommés et reconnus, que résida l’autorité. Le roi pouvait, il est 
vrai, les remercier, et il le lit souvent; mais, une fois nommés, ils 
devenaient souverains jusqu’au jour de leur cbiite. Le roi était 
impuissant à leur imposer .sa volonté : ils régnaient en son nom; 
en les cliangeant, il ne faisait <|ue changer de maîtres; aussi le 
chevalier d’Eon, témoin des efforts et des intrigues de l.,ouis XV 
pour faire prévaloir son opinion sur celle des agents otliciels du 
pouvoir, a-t-il pu écrire, quelques jours après la mort du roi, cette 
phrase étrange au comte de Broglie : n Louis W, au milieu de sa 
cour, avait moins de pouvoir (|u’un avocat du roi au Châtelet. 
Jamais la postérité ne pourrait croire de tels faits, si vous et moi 
n'avions pas toutes les pièces néce.ssaires pour le constater, et de 
plus incroyables encore, d 

Le livre de \I. Boutaric a le mérite d’éclaii'er d’un jour nouveau 
le règne et le personnage de Louis XV. 

Son avènement véritable et son gouvernement personnel ne 
datent que de l’année 1/43, après la mort du cardinal Fleury. 

Pendant dix-sept ans, Fleury a été roi. On a trop inédit de cet 
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hoiiiiiie (l'Étal circonspect, fjui fil la |;ucrre sans la vouloir, et avec 
un excès d'économie. Il fallait à la France, compromise et ruinée 
parles fureui's de l’agio, celle prudence .sénile et ce calme répa- 
rateur, plut(it que l’audace d’un ministre de génie. <tNe parlons pas 
de nous plus mal que l’étranger , d a-t-on dit à proj)os de la 
révolution française : ne dénigrons pas les personnes importantes 
de notre histoire, et gardons-leur au moins la justice <|ui leur a 
été faite hors de France, par des rivaux ou des ennemis. Dans ses 
Mémoires, Frédéric II, appréciant l’étal de rÉuroj)e en 1760, dit 
de la France : ((Depuis l’année 1C79, ce royaume ne s’était pas 
trouvé dans une situation plus brillante, il devait une partie de ses 
avantages à la sage administration du cardinal de Fleury. Hiche- 
lieu et Mazarin avaient épuisé ce que la pompe et le faste peuvent 
donner de considéi'ation. Fleury fil, par contraste, ron.sister sa 
grandeur dans la simplicité. Ce |iremier ministre préférait les 
négociations à la guerre; il alfi^ctail d’('tre pacifique, pour devenir 
l’arhitre pluliU que le vaimjucur des rois. Econome des revenus 
de l ÉIal, et doué d’un esprit d’ordre, il procura au royaume l(;s 
movens de se libérer d une partie des dettes immenses contractées 
sous le règne de Louis \ 1 \. Il répara les désordres de la régence; 
et à force de temporiser, la France se releva du houleverscmenl 
(pi'avait causé le système de Law... Son économie fut aussi utile au 
royaume que l’acquisition de la Lorraine lui fut glorieuse. . . Ce vieux 
politique, contre lequel il était diflicile de manoMivrer, s’est Joué, 
dans la dernière guerre, de plus d’une tète couronnée. S’il négligea 
le militaire et la marine, — ce sont deux grandes fautes, — c’est 
qu’il voulait tout devoir à la négociation, pour la(|uelle il avait du 
talent. Son esprit succomha, ainsi que .son coi'|)S, sous le poids des 
années. On a dit trop de bien de lui pendant sa vie, on le bhhue trop 
aj)rès sa mort. Ce n’était point l'éme altière de Richelieu ni l’esprit 
artificieux de .Mazarin, lions qui déchiraient des brebis. Fleury 
était un pasteur sage qui veillait A la conservation de son trou- 
peau.'!) Et Frédéric, qui le juge ainsi, avait eu grandement à .m' 
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plaindre de lui! 11 eu a parlé cc]>eiulaut coinuic doit le faiii* la 
postérité. 

(T Justpt’alors Louis XV avait été le pupille, et le cardinal de 
Fleury, son tuteur, a ajoute Frédéric. 

Mais déjà le pupille avait tenté de s’airrancliir. Ü’Arjjeuson et le 
livre de M. Boutaric nous le prouvent : la disjjrâce de Clianvelin 
est enfin expliquée. Ce n’est pas avec Palino, le ininisire esj)agnol , 
mais bien avec le roi lui-tnèine, que Clianvelin entretenait une cor- 
respondance à l’insu de Fleury. 11 fut le premier confident et le 
premier ministre secret. Mais Louis \\, toujours dominé par son 
vieux |)réceptcur, finit par trahir Chauvelin, qui fut chassé du ini- 
nistère et subit son premier exil à Bourges. A la mort de Fleiirv , 
le roi dit : cMe voilà premier ministre." Et Frédéric 11, citant la 
lettre ipii lui fut écrite à lui-méme, ajoute : «C'est le style d’un 
prince qui annonce son avènement à la couronne’." Le roi a résolu 
de gouverner désormais par lui-méme : il n’en fut rien. Louis \\ 
eut aussitét, sans parler de M““ de Chiteaiiroux, un nouveau di- 
recteur de ses pensées et de sa jiolitique : le maréchal Adrien-.Mau- 
rice de iXoailles. Tout en conseillant au roi de ne point .se laisser 
gouverner et d’étre le maître, il le gouverna de 17/18 à 17 / 10 , mais 
au profit de sa gloire et dans l’intérêt de son royauine. 

Ce sont les belles années du règne, les seules qui méritent 
d’étre honorées. Louis XV, pris d'un beau feu pour le gouver- 
nement aussi bien que pour la guerre, se met au travail à \ er- 
sailles,et à la tête des années à Metz et à Fontenoy. Il a des élans 
généreux, des réparties dignes de sa race. «Laisserai-je ainsi 
manger mon pays!" dit-il, quand on veut modérer sou zèle. Il a 
biUe de partir. «Je puis me passer d'éipiipages; pour vivre, l'épaule 
de mouton des sous-lieutenants d'infanterie me sullira." En un 
mot, il devient pour la France entière Louis le Bien-Aimé, — et le 

' Mémoire» de Frédéric II ,\nih\ics ftar viendrons sur celte excoiieiile édilion, 

.M.M. Uniilaric et Caiiipanlon. Henri Ploii. édition déiluitive» des œuvres historiques 

i8t»6. T. I, p. ai, taîi, 177. Nous re- du roi de Prusse. 
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lilru alors irôtail que jiisif. On avait fuit lionniMir jusqu'ici à 
de ClnUeauroux, celle autre Agnès Sorel, de ce réveil d'acti- 
vité et de courage. On l'a dé surtout au inaréclial de Noailles, à ce 
vétéran du règne de Louis XIV, jugé avec tant de dédain par 
M. Michelet. ttHoniine de talent et d’esprit, de vaste connaissance, 
sans creiir ni fond, ni caractère, faux dévot, il ollrait la grotesque 
image d'Arlequin à soixante-cinq ans. n \oilà ce (jiie dit d'un per- 
sonnage aussi lionnrahie le nouvel historien de Louis \\. Quant 
ou roi, à celte inèine épocpie de tjtiô : «C'est un jouell l'aulo- 
inate de \aucanson!« Reinovons .\ 1 . .Michelet aux deux volumes si 
curieux de M. Camille Roussel : (mi respoiidance de Lniiix II et du 
maréchal de Noailles (a vol. in-8“. Dupont, éditeur). 

Depuis la (in de l'année 17/4A jusqu'au commencement de 
l'année 1747, Louis .\\ a de plus un ministre des affaires étran- 
l'ères honnête homme; nous l'avons déjà nommé à propos de son 
Journal, c'est le marquis d'Argen.son. D'Argenson a laissé un mé- 
moire bien curieux sur un projet d'organisation île l'Italie, qui 
eél été .son 0‘uvre et celle du roi. Kn 1 7/16 , Louis .W et lui avaient 
compris tous les dangers, tous les einharras de l’avenir, et cher- 
chaient à les conjurer par une fédération des divers Etats de la 
Péninsule. Leur des.sein était d’en hannir l'Auli'irhe et l'influence 
allemande. «Le temps est v(‘nn déteindre la prétendue supériorité 
des empereurs en Italie, et do déclarer les puissances italiques de 
franc-alleu et il'une pleine indépendance. « Il fallait aussi y aug- 
menter la puissance des rois de Sardaigne, et satisfaii'e à tout ja- 
mais les loitreleau.r de Savoie. 

«Dans nos guerres avec 1 a maison d'Autriche, dit textuellement 
d'.Argenson, le roi de Sardaigne est à celte maison en Italie ce que 
le roi de Pru.sse lui est en Allemagne : il ne peut s’agramlir qu'à ses 
dépens. « D'Argenson proposait d'ajouter au Piémont le Milanais, 
qui est à la rire gauche du Pd, et à la droite jiisques à la Scrivia. 
L’affranchissement de l’Italie serait solennellement proclamé par 
l'abolition du .saint empire r(Hiiain et par l'étahli-ssement d’une 
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(liMe ilali(|up. On pi'es<Tivail aux nalions dt> ce |ia\s r l'association 
necessaire pour maintenir leur liberté ei raveiiir, en empêchant 
tout étranger d’y dominer. Les princes de maison étrangère qui s’y 
li'ouvaienl souverains devaient se regarder désormais comme Ita- 
liens, et renoncer ri toute souveraineté <|iii leur adviendrait ailleurs. 
La maison de France v sacrifiait tous ses drt)its sans réserve.' La 
violente ambition de la reine d'Kspagne, Fbsabetli Farnèse, (|ui 
voulait le Milanais pour son fils don IMiibppe, fit échouer ce beau 
plan, et Louis XV sacrifia à ses exigences et son ministre et sa poli- 
tique. Il avait vu le juste et l'utile : il n’eut pas l’énei'gie de l'exécuter. 

Le marquis d’Argenson tomba du jvouvoir, mais en gardant sa 
conviction. Cette phrase de son Mémoire est belle et propliéti(jue ; 
r Le pape Jules II a dit avec raison que l’Ilabe ne redeviendrait 
jamais heureuse et florissante (|u’elle n’ei'it chassé les barbares, 
c’est-à-dire les étrangei’s! Tôt ou lard cela doit arriver, à en juger 
par l’évidence et parla rai.son, mais le temps n'en est |ias encore 
arrivé. ' 

.Après le maréchal de iNoailles et la chute du marquis d’Ar- 
genson, le ministère secret l’ut définitiveineid constitué. Le prince 
de Conti. destiné d'abord au trône de Pologne, en lut dans les 
première temps comme le directeur et l’time. Mais l'agent prin- 
cipal, relui qui en resta le chef jusqu’à la fin du règne, de lyâu 
jus(pren *77 A, c’est le comte Charles de lli'oglie, homme de plume 
et d'épée. D'Argenson dit de lui ; kLi‘ comte de Broglie avec une 
àme remplie d'ambition re.ssendviait à un volcan; ses yeux étince- 
lants décelaient l'inquiétude et l’artivit»'; de .son esprit. . . Il avait 
de grands talents pour la pobtiipie et pour la guerre, n — C’est 
le grand ministre du règne. Avec un roi aussi clainoyant <(ue 
Louis XV, mais plus énergique, le comte de Broglie eiit sauvé la 
Pologne et pris sur l’Angleterre une terrible revanche de la paix 
honteuse signée en 1763 à Paris. Les agents qui travaillèrent sous 
ses ordres furent les amhas.sadeiirs, de Vergennes et Saint-Priest ; 
après eux Terrier, (jui centralisait la correspoinlanre; puis, dans les 
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ilivoi’ses fours, le reièhre Duiiiourioz, li" clievalier d'Koii, Durand 
de Monnet et tant d’autres. Ceux-là seuls connurent la pens/'e véri- 
table et la politnjue du roi. elle était (jénéreuse et habile; mais il 
les trahit tous .surcessiveincnt et les renia quand son senvl se trouva 
en péril. 11 lit avec eux de beaux projets, (pi'il n'osa jamais exé- 
cuter. Terrier, un cornuns qui n’edt point été admis à la table du 
ministre olliriel, était le |)muier confident du roi et surveillait les 
ministres enx-mèmes : e C<*s ((ens-là , qui me sont imposés, que je 
crains ou que je méprise, ^ disait l’arrière-petit-lils de Louis MV. 
Kt il n'avait pas la force de les renvei'ser, étant que leur arrêt 
n'avait pas été dicté par la maîtresse en faveur, n Les maîtresses ne 
furent jamais admises au secret; Louis X\ les redoutait comme ses 
ministres. Le ministère secret, répétons-le avec M. Boutaric, vil 
jiartout le bien à faire, mais par malfienr ne put le l'éaliser. Ainsi il 
nous est prouvé <pie Louis XV n'avait pas sijpié sans une grande 
douleur le traité de 17(!3 et sacrifié sans remords aux Anglais 
notre marim' et nos colonies. Cette année même, apjiuyé par ses 
confidents, il conçut le dessein de prendre une revanebe éclatante. 
M. de la Itozière, sous la direction du comte de Hroglie, prépara 
les plans d'une descente en Angleterre, cpii fut sur le point d'être 
nii.se à exécution en 1770. Ces plans existent encore. Ils sont au 
<lépôt des allaires étrangères, où on les cache à t(tus les veux, 
ainsi (juo les autres documeiils précieux qui dorment dans ces ca- 
tacombes impénétrables. 

Le roi n’a pas un moment fermé l'a-il sur la Pologne; et le 
comte Charles de Broglie fit pour la sauver des efforts j)lus énergi- 
ijues, et plus sincèies peut-être que ceux de Cboiscul. Dès l'année 
17/15, Auguste 111 vivant encore, Louis XV, eu digue héritier de 
Louis XIV, prévit le danger et sonpçonna l'ambilion de la Prusse 
et de la Bussie, <rces deux puissances <pii viennent de naître.’» 

Que fit donc Louis XV pour le salut des libertés et de l'intégrité 
polonaises? La correspondance secrète nous le révèle. Pour sauver 
la Pologne, il acc«‘pta l'alliance de l'Aulriclie, qui devait lui coûter 
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si cher et le trahir, il renonça it scs |irojetsen faveur <ln princo tie 
(^lOnti, abaïulonna les frères de la I)an|diine. (>11 faut pour roi h la 
Poloj'ue réj'ènèrèe un PiasI, un vrai Polonais, r Dès le premier 
jour (le sa roinp4‘lilion, FiOuis XV sait ce (|ue sera Poniatowski, 
(tlai'ent (rime jniissanre voisine, (pii, dans ce moment-ci, n’a en 
vue que d’opprimer la république de Polojjne, afin d’étendre son 
despotisme dans le Nord.n .Mais, pour écarter le danjjer d’une 
jiarcillc élection, il fallait des troupes, il fallait de l’argent; et 
I.ouisXV avoue qu’il lui est impossible de se battre à cette époque. 
Curieux aveu, accompag'ié d’une illusion plus curieuse encore! 
Dans un temps prochain, il prendra sur tous ses ennemis une re- 
vanche d('‘sirée, (tgrilec aux opérations au moyen desquelles i 7 « 
déjà commencé avec succès (i rélablir ses fnances (janvier 177 i)It k 
cette heure, des .secours d’hommes sont impossibles, ceux d’ar- 
gent bien dilliciles, et l’emploi un peu douteux ! •» D’ailleurs, il y a 
l’Angleterre, et cM. Pitt, un fou, et un fou dangereux; ce qu’il dit 
de nous mériterait 1a corde, et l’exécution serait dans tout autre 
pays, (jiicls cruels voisins nous avons lè!» 

A propos des colonies d’Amérique et d’Asie, même clairvoyance 
du péril et de l’avenir ; (tA quoi bon faire trop fleurir nos îles? 
Nous leur donnerions les moyens un jour, et peut-être trop promp- 
tement, de SC soustraire à la France, car cela arrivera sxlremenl un 
jour de toute celte partie du monde. i> 

Revenons à la l’ologne, le principal souci de Louis XV. Il ré- 
pète sans cesse, les secours d’hommes sont impossibles, mais il epvoie 
deux millions et Dnmouriez d’abord, l’un de ses agents particu- 
liers, puis de Viouiénil; c’est tout ce qu’il peut faire. 11 compte, 
d’ailleurs, sur fAutriche et sur Marie-Tliérèse, qui s’apitoyait no- 
blement devant les malheurs de la Pologne opprimée. Elle pouvait 
empêcher le partage : elle y participa, f’rédéric 11 lit connaître au 
prince Charles de liesse le rijle que joua cette princesse : un agent 
du roi de Prus.se ayant gagné le confesseur de fimpératrice, celui- 
ci lui persuada (r qu'elle était obligée, pour le bien de sou Ame, de 
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j)rt‘iidrc la poi'lioii qui lui était assignée. Alors elle se mil à pleurer 
terriblement, dit Frédéric. En attendant, les troupes des trois co- 
partageants entraient en Pologne et s’emparèrent de leurs portions, 
elle toujours en pleurant. Mais tout à coup nous apprîmes, à notre 
grande surprise, qu’elle avait pris beaucoup plus que la part qu’on 
lui avait assignée, car clic pleurait et prenait toujours, et nous 
eûmes beaucoup de peine à obtenir qu’elle se contentit de sa part 
du gâteau. D (Saint-René Taillandier, Rerue des Deua:- Mondes, 
i" décembre i865.) 

C’est le mot du prince Louis de Roban , l'ambassadeur do 
Louis XV à Vienne : cJ’ai vu Marie-Tbéièse pleurer sur la Po- 
logne. . . mais elle me paraît avoir d<-s larmes à son coinmandc- 
ment. D’une main, elle a le moucboir pour essuyer ses yeux, et 
de l'autre, elle saisit le glaive de la négociation pour être la troi- 
sième puissance copartageante, n Louis .\V était joué. Mais ce qui 
lui fil le plus de peine à cette épocjue, c’est que le prince de Kaunitz. 
a\ant découvei't sa correspondance secrète, la dénonça au duc 
d’Aiguillon. Scs \elléités timides de lutter contre son ministère 
odiciel, et de faire mieux, n’avaient eu ni en Italie, ni du côté de 
l'Angleterre, ni en Pologne, d'bcureux résultats; il se trouvait pris 
sur le fait, convaincu de mesquines intrigues, ses jietils mystères 
étaient dévoilés, sans même qu’il en recueillît riionneur. 

M. Boularic dit : <rOn doit savoir gré â Louis XV de n’avoir pas 
été entièrement cet égoïste et ce roi fainéant que nous dépeignait 
l’histoire, et dans le jugement définitif (ju’on portera sur lui, ju- 
gement qui ne pourra qu’ôlre sévère, il faudra tenir compte de 
quelques sentiments généreux et du bon vouloir dont il a déposé le 
témoignage dans la ('.oirespondance secrète, n D’accord, mais à la 
condition que la réhabilitation ne dépasse point ces bornes très- 
restreintes. On apprend, en elTet, dans cette correspondance, que 
Louis XV eut la pleine clairvoyance des choses de son temps et 
une grande netteté d'intelligence. Il a vu le bien, le juste et le 
vrai; mais iiu'a-l-il fait pour le triomphe de leur cause? Il n’a pias 
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osé allimiei' tout liant et en faci’ sa |)olilii[iie et sa volonté. Accep- 
tant les ministres que lui imposaient sa famille ou ses maîtresses, 
il prit à leur éjpii'il des lialiitndes de déliancc et de dissimulation. 
Sans caractère et d'une incurable faiblesse, il lai.sse tomber du 
pouvoir ceux-là mêmes qui parmi eux marcbèrent dans sa voie, 
comme Gbauvelin, .Macbault et Cdioiseul. On le voit, en pare.sseux, 
se débarrasser des meilleurs serviteurs pour éviter un elfort ou 
une lutte de ijuelques heures contre Fleury, contre .M”"' de Pom- 
padour ou contre la Üubarry, et recevoir de leurs mains des mi- 
nistres qu'il liait ou qu’il méprise. 

Pour redevenir tout à coup le maître, il n'avait qu’un mot à 
dire, il ne l’a |)oint dit : il n’en eut jamais le courage. Il aima 
mieux se venger sourdement, jouer au conspirateur contre ses 
agents olîiciels. De là cette formation du cabinet occulte. Encore 
si cet autre conseil, si ce conseil latent de la royauté avait conduit 
les alfaires à quelque lieureuse issue! Mais non! Louis XV s’amu- 
sait à creuser des contre-mines, à la condition de ne jamais y 
mettre le feu. Il aimait à espionner, à contrecarrer ses secrétaires 
d’F.tat; mais, ipiand ses intrigues étaient bien nouées pour réagir, 
il n’agissait pas. Les agents secrets, tous bommes de grande valeur, 
s’indignent souvent. La seule joie du roi est de rester bien caché; 
il tremble à la moindre cliauce d’étre découvert : il a peur. Nous le 
voyons, sur le point d’étre pris en faute, jouer le n'ile d’un inécbant 
écolier, sacrilier aussitôt ses complices, les jeter en disgrâce, comme 
Chauvelin, qu’il n’osa jamais rappeler; comme de Broglie, qu’il exila 
deux fois; coinmc Tercier, dont il fit esramoler les papiers; comme 
Favieret Dumouriez, qu’il laissa mettre à la Bastille. 11 trahit ainsi, 
les uns après les autres, ses ministres et ses agents secrets. 

Et, en mourant, il léguait à son héritier le fardeau d’une révo- 
lution intérieure, devenue inévitable, révolution qui se ferait par 
le prince ou contre lui. Il laissait, en outre, l’Europe transformée 
au détriment de la France. Le partage de la Pologne et les em- 
piétements de Catberitie ilu côté du Danube et de la mer Noire 
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l'aisuieiit de lu Prusse et de la itussie des rivales avec lesquelles 
il l'allait coaijiter désormais. L’Angleterre, résolue à s’en tenir à 
l empire des mers et des colonies, l’avait conquis. 

Tout cela, Louis XV l'avait vu et compris; il s’en était désolé, 
mais voilà tout. Terminons cette a|>|)réciation par une citation de 
M. Rousset, qui résume et caractérise bien ce rôle étrange, inouï 
jusque-là en liistoire, d’un prince plus intéressé aux choses de son 
temps qu’on ne l’avait cru jusqu’ici, préoccupé sans cesse de la 
France et de l'Europe, et qui cependant n’a rien l’ait de bon pour 
son royaume ni pour les Etals de ses voisins : ir Louis .W raisonne 
juste, dit M. Rousset, il expliipie très-clairement pourquoi les allaires 
vont mal , mais ne s’ingénie pas assez pour (|u’elles aillent mieux. . . 
eje sais prendre mon parti, n écrit-il quelque part. Si Louis XV 
veut dire qu'il sait |)rendre un parti, se décider, il se llatte. Il est 
vrai qu’il prend facilement son parti dos événements. La docti ine 
des faits accomplis lui agrée à merveille. Le duc de Luynes a dit 
qu’il parlait et s’occupait liisloriqiiemenl des allaires. Le mot est 
d’une justesse parfaite. Mallieurcusemcnt l’Iiumeur historique, ex- 
cellente pour le récit, ne vaut rien jiour l’action , c’est rimmeur mi- 
litante qui convient aux hommes politiques et aux chefs d’Etat.?^ 

L'histoire de l’Europe, l'histoire même de la France au milieu 
du xvm' siècle, n’est pas en Fi'ance, mais bien plutôt à Rerlin, à 
Pétershourg, à Londres, à Vienne et jusqu’à Stockholm. Louis Xl\ 
avait bien prévu ce qu’il adviendrait de la création des loyautés 
nouvelles, de celle de Prusse surtout. Le titre royal conférait aux 
anciens princes de la maison de Rrandehourg, chefs de l’-Allemagne 
du nord et du protestantisme, le droit de tout oser. Le déveloj)- 
pemciit subit et terrible de la Russie, pendant la vie et après la 
mort de Pierre le Grand, cum|)létait la révolution d’équilibre opérée 
dans le système européen. 

A l'heure où les Etals centenaires de l’Europe, comme épui.sés, 
manquaient de grands hommes, les peuples nouveaux ipii venaient 
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(1b nailrn à l'Iiistoirc en rciicoiilraiBiif coii|i sur cou|). Eu Iliissie, 
après le czar Pierre 1", Catherine II; en Prusse, après le Grand 
Electeur, Fia^déric II. 

Frédéric II est le vrai représentant du xvni' siècle, non parce 
qu'il fut un de ces fondateurs d’empire en qui réside et se per- 
sonnifie la destinée d’une nation , mais parce qu’il a été l’expression 
complète du grand homme, tel que le comprenaient ses contem- 
porains. A une époque où les lettres et la philosophie donnaient la 
gloire, et commen(;aicnt à conférer une noblesse moins discutée 
(|ue celle de la naissance, à procurer une renommée plus populaire 
que celle dn tr(>ne, il voulut oublier l’antique origine de la famille 
de Brandebourg et l’hérédité royale, è laquelle il était appelé, pour 
apprendre à écrire et à penser. La langue qu’il choisit fut celle (|iii 
régnait sans conteste en Europe ; la langue francai.se. Par elle, il 
devint Français et séduisit nos pères juseju’à arracher leurs applau- 
dissements, même quand il 'battait notre armée et ruinait notre 
politique, l’une mal commandée, l’autre dirigée à l’inverse du sen- 
timent national. 

Il resta, quoi qu’on ait dit, philosophe sur le tr(îne; s’il devint 
profond politique et habile capitaine, ces qualit(^s à ses yeux n’ont 
été que secondaires : c’étaient des obligations de son métier de roi. 
Mais après avoir constitué, étendu, alfcrmi la patrie, son principal 
souci fut de l’enrichir et de la décorer, de bien administrer ses 
peuples et de les rendre heureux. Il sut avant tout rester homme 
parmi des hommes, le plus éclairé en raison de ses devoirs plus 
étendus, mais sans rien prétendre du demi-dieu ni du héros. Il 
a été par-dessus tout ami fidèle et d’un cmiir véritablement sen- 
sible. Ajoutons la verve et l’esprit, qui ne messeyaient point, du 
temps de Voltaire, à un Teuton des bords de la Sprée. 

L’abus que ses successeurs ont fait de son œuvre a depuis long- 
temps déjà nui à la renommée de Frédéric 11, et rendrait sa réha- 
bilitation pénible aujourd’hui, si le devoir de l’historien ne suffisait 
pour nous distraire de préoccupations trop légitimes. Frédéric n’a 


Digitized by Google 



29i ' KTLDKS 111 ST OKI (J LES. 

Januiis r‘l<‘ ('uu|)iil)lc de linine einersia Kraiire. Soyons donc à notre 
aise pour inainlcnir l’éloge délinilif que l'Iiisloire doit prononcer 
sur ce grainl lioinmo. 

Il y a plus de vingt ans, M. Camille l’aganci avait donné, en 
deux voluinei in-8", un récit judicieux et impartial du règne de 
Frédéric le Grand; mais, de|niis la publication de cet estimable 
livre, des travaux importants ont été faits en Allemagne, et no- 
tamment à Berlin, par l'oi'dre du roi et sous la présidence de 
M. l\ ■CHSS, historiographe de. Brandebourg. On a réuni et public le 
recueil complet des écrits de Frédéric II dans un texte authen- 
tique, le premier qui soit exact et donne toute la pensée du roi. 
On a débuté par ses (ouvres histori(]ucs, on a fini par sa multiple et 
voliimineiise correspondance. .Avant cette importante publication, 
il était didicile de juger délinitivemenl et d’a|iprécier sous tous ses 
aspects un tel règne et un pareil homme. 

MM. Boutaric et Gampardon nous ont donné chez M. Henri 
l’Ion, en doux heaux volumes in-8°, une excellente édition française 
d'une partie des manuscrits originaux de Berlin, mais ils s’en sont 
tenus au récit olliciel que Frédéric a fait des principaux événements 
de son temps, à ses Memoires, comme ils les appellent. Nous aurions 
désiré, au moins comme avant-propos, les Mémoires de Brande- 
bourg. Frédéric a prouvé lui-mème, en les faisant imprimer sous 
ses yeux, qu’ils étaient, dans sa pensée, la préface nécessaii-e à 
l'Iiisloire de mon temps et à l’Iiisloire de la guerre de Sept Ans. Nous 
ne les remercierons pas moins d’avoir commencé l’œuvre; eux ou 
d’autres l’achèveront. 

En attendant, nous possédons en Fiance une histoire origi- 
nale, écrite tout récemment, une excellente histoire de Frédéric II : 
elle est de M. Sainte-Beuve. 

La manière adoptée par cet homme, de lettres éminent pour la 
publication de ses travaux fait illusion è beaucoup de gens. Epars 
dans scs Causeries du Luiir/i, jetés (;à et là, sans dictinction de genre 
et de sujets, dispersés de volumes en volumes, ils aiïectcnt la forme 
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inodrsii' (l'aiTicli's de ri iliqiic. — Réiiiiissez rli;i(jiic rnléf;orie dans 
iinc lecture .suivie; ado|)lez pour colle lecture non plus le hasard 
de la tomaison, mais l'ordre loijicpic cl clironologi(pie (ce qui est 
facile à l’aide des Tables des mtilières) , et vous eu verrez res.sorlir 
autre chose que de charmantes causeries hebdomadaires. L’éti- 
quette spéciale de critique applicpiéc à l’u'uvre de M. Sainte-Beuve 
est, sinoti l'au.sse, tout au moins incomplète. Il a produit et créé, 
dans dilférenls genres, des livres originaux. Le tort apparent de 
son œuvre, le voici : une fois par semaine, au gré de .son inspiration 
ou de son tempérament, il a fait miroiter successivement, dans un 
journal, les mille facettes de son talent multiple : histoire, littéra- 
ture, philosophie, tout se juxtapose; les époques, les hommes se 
succèdent, ou plutôt se heurtent comme les sujets ; M. Thiers cou- 
doie Charles-Quint; Goethe ouvre la porte à Dangean, comme 
Marie Stuart à .M. deBonald; Pascal avoisine Portalis, M. de Pont- 
martin le maréchal de Villars, et Bossuet M”' de Staël; Fléchier 
est suivi de Théophile Gautier, le cardinal de lletz des Gaietés cbam- 
jirtres de J. Janin, cl l'Ane dor d’Apulée précède M. Krncsl Renan. 
La méthode était sans danger; il y avait même du piquant dans 
celte variété tant qu’il s’est agi d’articles de journaux. Mais ce 
môme ordre, — devenu du ilésordre, — a été maintenu par les 
éditeurs, à l’époque de la publication en volumes. Il y a là, nous y 
insistons, un obstacle pour des esprits superficiels à apprécier la vé;- 
ritable importance, et surtout la netteté de physionomie d’un aussi 
grand écrivain que l’est M. Sainte-Beuve. Enchevêtrées et confon- 
dues, ses qualités .semblent perdre de leur précision et ondoyer. 
C’est un tableau mouvant où se mêlent cl se combattent le savant 
littérateur, appréciateur exquis des hommes d’autrefois, et le polé- 
miste contemporain, un peu sceptique, plus incertain ou du moins 
plus variable dans ses jugements. 

C’est qu’en effet, polémiste contemporaiu, M. Sainte-Beuve 
nous semble différer de M. Sainte-Beuve historien et artiste. Tous 
deux sont honnêtes, l’iin se croit convaincu et l’autre l’est. Ils écri- 


Digitized by Google 



2% KTUDKS HISTORIQUES, 

vent avec la iiièiuc plume line cl délicate; mais, dans le premier 
ras, lorsqu’elle décrit les liommeset les cimses il’aujourd’liui, celle 
plume est tenue d'une main quelque peu fébrile; elle est plus 
acérée et comme trempée dans uuc encre léj'èremciit corrosive; 
dans le second cas, lorsipi’il s’agit du paasé, elle trace des lifpies 
sûres, de couleur .saine et durable, (juc l'avenir ne fera ni pûlir ni 
dévier. 

Ce serait un grand service à rendre tout ensemble à notre lilté- 
ralure et à l’illustre auteur ipie de rééditer son teuvre par catégo- 
ries de sujets. Sans oser propo.scr des titres, nous indi(|ucrions les 
subdivisions principales. .Avant le xix* siècle : i° Histoire; 2 ° Philo- 
sophie; 3® Histoire littéraire. Puis : lùudes sur la littérature au 

ri.t’ siècle; 5” Ptiides philosophiques et politiques sur les affaires et les 
hommes de mon temps. Ce travail .serait plus facile à accomplir que 
celui de Balzac lorsqu’il voulut fondre eu un tout sa Comédie hu- 
maine. 

.Au milieu des productions, des créations si variées de .M. Sainte- 
Beuve, Ibisloire sera peut-être un jour son meilleur titrede gloire. 
Bentrons par là dans notre sujet spécial, et ne voyons en M. Sainte- 
Beuve que riiistorieu. 

, 11 en a toutes les qualités, l’amour des textes cl des preuves 

aulbentii|ucs, l’habileté d’analyse et l'impartialité de jugement; 
un penchant dans le résumé et dans l’ensemble à l'admiration ou 
à rindulgence. — .\c nous en plaignons point. — .A entendre le 
bruit que font certains moralistes avec leur tonnerre de fer-blanc, 
à lire ce que les petits bomincs de la critique historique exigeraient 
des grands hommes pour les reconnaître tels; à écouter les lois 
pédantes qu’après coup ils leur imposent, et le blâme qu’ils leur 
adressent pour n’avoir point été infaillibles, on se trouve heu- 
reux de se réfugier dans la société de M. Sainte-Beuve, et l’on 
y goûte un charme infini. On se sent dans le vrai, au milieu de 
cette élude inlclligcnle qui décompose un caractère cl l’explique, 
puis le recompose et lui rend la vie. Appréciation fine et large à 
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la fois, mais toujours humaine, ne <leinaii(laiil aux homme.s du 
passe que ce (pi’ils |)Ouvaient donner en leur temps et dans le 
monde d’idées où ils vivaient. .Ajoutez (|ue M. Sainte-Beuve a par- 
dessus tout la qualité maltresse du [;enre, j’oserai dire le llair et 
la divination historique. Ce n’est point un savant de faits, de 
dates et de chronolofjie; mais il sait l'homme et le retrouve dans 
quelques lignes écrites de sa main, dans quelques paroles au- 
thentiques parties de son cœur, échappées de ses lèvres. 11 a aussi 
le mérite de ne dire en histoire (|uc ce qui mérite d’ètre retenu 
et conservé. Du xvi' siède à nos jours (en dehors de l'histoire 
spéciale de Port -Royal), l’œuvre historique de M. Sainte-Beuve 
est considérahie, presque complète. Nous avons choisi .ses articles 
sur Frédéric, ils sont au nombre de huit, pour es.sayer de le faire 
apprécier. 

Dans le premier, M. Sainte-Beuve pré.sentc dahord le rôle de 
Frédéric roi et conquérant; puis, dans ceux qui suivent, il expose 
ses relations avec les princes de l'Europe, aussi bien avec ceux qui 
tiennent la plume qu'avec ceux qui [lortcnt le sceptre; vient en- 
suite Frédéric littérateur; enlin le grand homme est étudié dans sa 
famille, dans ses relations d'homme privé et d'ami. Son cœur est 
aussi bien analysé que son esprit, .son caractère et son génie. — 
C'est un tableau complet, qui, sans de grands ell'orts, s’encadre- 
rait merveilleusement dans un volume. 

Citons tout d’abord ce portrait du roi de Prusse, qui ouvre la 
série des études, et se trouverait aux premières pages du livre : 

it Frédéric, malgré le tort qu'il s’est fait par certaines de scs 
rapsodies et de ses paroles, par le cynisme affecté de ses impiétés 
et de ses goguenarderies, et par cette manie de versifier qui fait 
toujours sourire, est un vrai grand homme, un de ces rares gé- 
nies qui sont nés pour être manifestement les chefs et les conduc- 
teurs des peuples. Quand on dépouille sa personne de toutes ces 
drôleries anecdotiijues qui sont le régal des esprits légers, et qu’on 
va droit à l’homme et au caractère, on s’arrête avec admiration. 
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avec respect; on reconnaît dès le premier instant, et à chaque pas 
qu’on fait avec lui, un supérieur et un maître, ferme, sensé, pra- 
tique, actif et infati[;ablc, inventif au fur et à mesure des besoins, 
pénétrant, jamais dupe, trompant le moins possible, constant dans 
toutes les fortunes, dominant ses affections particulières et ses pas- 
sions par le sentiment patriotique et par le zèle pour la grandeur 
etTutilité de sa nation; amoureux de la gloire en la jugeant; soi- 
gneux avec vigilance et jaloux de l’amélioration, de l'honneur et 
du bien-être des populations qui lui sont confiées, alors même 
rpi’il estime peu les hommes. Capitaine, il ne m’appartient pas de 
le juger; mais, si j’ai bien compris les observations que Napoléon 
a faites sur les campagnes de Frédéric, et les simples récits de 
Frédéric lui-mème, il me semble que ce n’était pas un guerrier 
avant tout. Il n’a rien, de ce coté, de bien brillant à première 
vue, ni de séduisant. Souvent battu, souvent en faute, sa gran- 
deur est d'apprendre à force d'écoles, c’est surtout de réparer ses 
torts ou ceux de la fortune par le sang-froid, la ténacité et une 
égalité d'àine inébranlable. <rll a été grand surtout dans les mo- 
(rments les plus critiques, a dit Napoléon; c'est le plus bel éloge 

tr que l'on puisse faire de son caractère d 

itOn a cherché à établir une contradiction entre les paroles et 
les écrits de Frédéric, adepte de la philosophie, et .ses actions 
comme roi et comme conquérant. Je ne trouve pas cette contra- 
diction aussi grande qu’on l’a voulu faire. El, par exemple, je ne 
vois pas, dans les histoires qu’il a écrites, un mot qu’il n’ait jus- 
tifié dans sa conduite et dans sa vie. 

ffUn prince, disait-il et pensait-il, est le premier serviteur et le 
r premier magistrat de l’Étal; il lui doit compte de l’usaçe qu’il fait 
!tdes impôts; il les lève, afin de pouvoir défendre l’État par le 
iT moyen des troupes qu’il entretient; afin de soutenir la dignité dont 
r il est revêtu, de récompenser les services et le mérite, d’établir 
K en quelque sorte un équilibre entre les riches et les obérés, de 
"•soulager les malheureux en tout genre et de toute espèce; afin 
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rdp inetlre de la maj^nilicenre on tout re (|iii intéresse le cor|is 
rrdc l’Ktat en (jénérnl. Si le souverain a l’esprit éclairé et le cœur 
r droit, il dirigera toutes scs dépenses à l’utilité du public et au 
B plus {jraiid avantage de ses peuples.» 

(t C’est ce que lit réellement Frédéric, en paix, "en guerre, 
presque en tout temps, et il y délogea le moins possible. 

B Pour le juger comme politique, il coiivientde.se dégager du point 
de vue français, des illusions françaises et de ce qui nous est resté 
de l’atmospliére du ministère de Cboiseul. Ouvre/, encore une fois les 
Mniwires de Frédéric; il ne cliercbe point, en les écrivant, à farder 
la vérité. Je ne sais pas d'homme qui, plume en main, soit moins 
charlatan que lui; il dit ses raisons et ne les colore en l ien : b Uji 
Bréle d’emprunt est dilTicilc à soutenir, pensalt-il; on n’est jamais 
B bien que soi-inéme.» Kn écrivant l'iiistoire de sa maison, sous le 
titre de Mémoires de Brandehourg , il nous donne le sens, l’inspira- 
tion première et la clef de ses actions. La Prusse n’était arrivée 
véritablement à compter pour qucl(|uc chose dans le monde et à 
mettre, comme il dit, son grain dans la balance politique de 
IFiirope, que du temps du Crand-l'dectcur, contemporain des 
beaux jours de Louis XIV. En racontant l’bistoire de ce souverain 
habile et brave, qui Bà la fortune médiocre d’un électeur sut 
B unir le cœur et les mérites d’un grand roi,» en nous parlant de 
ce prince, » l’honneur et la gloire de sa mai.son, le défenseur et le 
B restaurateur de la patrie,» plus grand que son cadre, et de qui 
date sa postérité, on sent que Frédéric a trouvé son idéal et son 
modèle ; ce que le Grand-Electeur a été comme simple prince et 
membre de l'empire, lui, il le sera comme roi.» 

Ici, que M. Sainte-lleuve nous permette une critique; il s’en fie 
un peu trop à Frédéric. La politique de l’aieiil et celle de l’arrière- 
pctit-fils sont toutes différentes. Frédéric ne continue point son 
ancêtre, il s’en sépare. Le Grand-Electeur était Allemand, Frédéric 
est Prussien. M. Sainte-Beuve le sentira bientôt et le dira lui-même 
en excellents termes : b Frédéric dégagea hautement la position et 
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la fuiiclion de la Prusse, créa im contre-poids à la maison d'.4u- 
Iriclie, établit dans rAllema(jnc du Nord un foyer de civilisation, 
nn centre de culture et de tolérance. •» 

Le portrait continue, résumant les grands événements connus 
de tous. 

Ces événements, M. Sainte-Beuve en a lésons, comme le meil- 
leur des hi.storieus, et il les domine. 

Il a reconnu par exemple «pi’aii début de la guerre de Sept \ns. 
Frédéric ne fut point l’agresseur, bien rju’il pariU l’étre. Le revire- 
ment politique de Louis XV aux conférences de Babiole et dan^ le 
traité de Vei-sailles fournissaient à Marie-Thérèse les moyens de 
reconquérir sa chère Silésie. Frédéric, menacé parses anciensalliés 
et par ses anciens ennemis, se jeta dans l’alliance anglaise, et, au 
lieu d’attendre les premiers coups, se InUa de les porter. Mais il est 
un point curieux que nous aurions voulu voir toucher i>ar M. Sainte- 
Beuve : la popularité de Frédéric, en France, à l’heure même de 
nos défaites de Rosbach et de Clostercanip. 

Il est de bon goût et de facile éloquence, aujourd’hui, de blâmer 
Voltaire et tant d’autres d’avoir trahi la patrie en faisant des vœux 
pour l’ennemi, d’èti'e restés Prussiens pendant que le sang de nos 
.soldats coulait sur les champs de bataille. D'abord l’abandon du sens 
national n’a jamais été jusque-là; on chansonnait l’incapacité des 
généraux vaincus : c’était encore le moyen le plus doux de ne pas les 
maudire. Frédéric, notre ennemi malgré lui, malgré nous, ne cessait 
d’offrir la paix. Voltaire travaillait avec le cardinal de Tencin à la 
faire conclure. Les conseilici-s secrets de Louis XV, je veux dire 
Charles de Broglie, Brcleuil, Vergennes, le pressaient d’y souscrire. 
Seul contre l’opinion unanime de son peuple et des plus éclairés de 
ses amis, le roi s’obstinait dans son alliance avec l’Autriche, faisant 
à Frédéric, déjà accablé par la coalition austro-rus.se, une guerre 
sans raison, et pour nous sans but. Il n’y avait rien de français dans 
cette sanglante et folle entreprise. Ceux qui désapprouvaient la 
guerre étaient de l’avis de tout le monde, hormis de M”' de Pom- 
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jiadour fit de (|uei(jues (jénéniux d'ariticliauilii'e. D'ailleurs, les trou- 
)ies royales de ce temps étaient-elles, comme celles d'aujourd'liui , 
la nation armée? Les ollicicrs, les généraux? M. Sainte-Beuve 
lui-même, dans une jolie élude sur le canlinal de Bernis, nous dit 
ce (ju’en pensait le ministre des aiïaires étrangères. On ne songe, à 
Versailles, au milieu de nos désastres, (ju’à fournir l’occasion d'une 
revanche à ce pauvre M. de Soubise : rLc maréchal de Richelieu 
veut revenir à Paris, comme s’il n’y avait rien à faire en Hanovre. 
Tous les généraux demandent à revenir de même. Le comte de 
Olermont, un descendant du grand Condé, généi-al en chef, n’a 
rien de plus pressé que de mettre la panique à l’ordre du jour. 
L’abaissement envahit même les camps, ce dernier refuge de 
l’honneur. Jamais la décadence de la monarchie de Louis XV 
n’a été démasquée plus à nu que dans la correspondance de son 
ministre à cette époque. On sent, ajoute M. Sainte-Beuve, on 
sent au caractère du mal, (|u’on est très-jirochc de la dissolution 
des choses.!) Le peuple de Paris, plus violent que les philosophes, 
ne parle rien moins que de mettre en pièces les ministres, et de 
lapider M“*' de Pompadour. 

Les soldats de l’armée seuls « ont gardé leur bonne volonté et valent 
mieux que ceux qui les commandent, ü On les voudrait victorieux, 
ou du moins sauvés du danger, et protégés par la paix. Mais ces 
soldats eux-mêmes, ce qui restait digne du nom français, ce n’étaient 
point comme aujourd’hui les enfants, les fils, les frères de tous les 
ordres, de tous les rangs de la société. Enlevés, achetés, raccolés au 
hasard, ils n’inspiraient point ces sympathies profondes qui appar- 
tiennent, de nos jours, à tout représentant de la patrie. .Vinsi donc, 
ni le but de la guerre, ni la manière de la faire n’étaient approuvés. 
Elle se faisait malgré le peuple, qui la maudissait. Ce n’était ni une 
lutte de principes, ni un essai de conquête, encore moins la cause 
sacrée de la défense ou de l’honneur du pays. Aujourd’hui un suc- 
cesseur de Frédéric, eût-il ses grâces toutes françaises au lieu de la 
morgue germanique, se tromperait fort s’il espérait arracher à un 
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seul Franrais, je ne dis point un élo(;e on un applaudissement, 
niais un vœu serrel, un souhait impie de réussite. Bernis était Fran- 
çais quand il maudissait Louis XV, Voltaire aussi, quand il voulait 
le réconcilier avec Frédéric. Nul, de nos joui's, n'aurait la même 
excuse. Tout a changé en Prusse, et plus encore en France. 

Revenons au Frédéric II de .M. Sainte-Beuve. Après avoir dé- 
montré qu’il est le plus grand historien de la Prusse, comme il en a 
été le plus grand roi, en restant [diilosophe, M. Sainte-Beuve étudie 
plus à fond riiomme de lettres dans scs relations avec les littéra- 
teurs français, avec Voltaire, d'.AIerahert et même Rousseau. 

iT Au sortir de la guerre de Sept Ans, quand d'Alemhert alla visiter 
Frédéric à Potsdani, et qu’il lui parlait de sa gloire ; ir 11 m’a dit avec 
la plus grande simplicité, éci'it d’Alcinbert, qu’il y avait furieuse- 
ment à rabattre de cette gloire, que le hasard y était presque pour 
tout, et qu’il aimerait bien mieux avoir fait Allialie que toute cette 
guerre...* Je ne sais si Frédéric ne se fût pas dédit, au cas qu’un 
malin génie l’eût pris au mot, et i|u’il lui eût fallu opter tout de bon 
entre la guerre de Sept Ans et Àihulie, ou plutôt, je suis bien sûr 
«jue le roi, en déiinitive, l’eût emporté; mais le cœur du poëte aurait 
saigné au dedans de lui, et il nous siillit, pour le qualifier comme 
nous faisons, qu’il eût pu hésiter un seul instant.* 

Voltaire, charmé des éloges que le prince royal lui adresse, devient 
son flatteur; iu\ l’entendre, le jeune Frédéric fait des vers comme 
Qiliille du temps de César; il joue de la flûte comme Télémaque; c’est 
Auguste-Fréuléric-Virf'ile.-^ — eAssez, lui dit Frédéric, <|ui reprend 
(T ici l'avantage du hou sens et du hon goût au moral, je ne suis, je 
(t vous assure, ni une espèce ni un candidat de grand honime; je 
"lie suis qu’un simple individu (jui n’est connu que d'une petite 
e partie du continent, et dont le nom, selon toutes les a|ipareiices, 
elle servira jamais qu’à décorei' quelque arhrc de généalogie, pour 
r tomber ensuite dans l’obscurité et dans l'oubli.* Voilà comme il 
SP juge, et il avait raison à cette date; cet homme de vingt-cinq ans 
sent qu’il n’est rien encore et qu’il n’a pas même commencé * 
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tt Un jour, Vollaii'e a le front de lui dire que lui, Frédéric, écrit 
mieux le français que Louis XIV, que Louis XIV ne savait pas l’or- 
thographe, et autres misères de ce genre; comme si Louis XIV 
n’avait pas été un des hommes de son royaume qui parlât le mieux , 
et comme si l’une des plus grandes louanges à donner à l’excellent 
écrivain Pellisson, ce n’était pas d'avoir été en plus d’un cas le digne 
secrétaire de Louis XIV. Ici encore Frédéric arrête Voltaire et lui 
donne une leçon de tact : «Louis XIV^ dit-il, était un prince grand 
«par une infinité d’endroits; un solécisme, une faute d'orthogra- 
«phe, ne pouvaient ternir en rien l’éclat de sa réjiutation, établie 
«par tant d'actions qui l’ont immortalisé. II lui convenait en tout 
« sens de dire ; Cœsar est supra (frummaticam. . . Je ne suis grand par 
«rien. Il n’y a que mon application qui |iourra jieut-étre un jour 
«me rendre utile à ma patrie; et c’est là toute la gloire ijue j’ainbi- 
« tionne « 

Frédéric aimait la langue française |)res(jue autant qu’il aimait 
Voltaire, «comme le plus bel organe de la raison et de la vérité; i 
— «c’est d'ailleui's, ajoute-t-il, la langue la plus polie, la |dus 
«répandue en Europe. « Frédéric suit tous les défauts de la langue 
et de la littérature allemande, «la pesanteur, la dilTusion, le mor- 
cellement des dialectes,!) et il indique quelques-uns des remèdes. Il 
présage jrourtant à cette littérature nationale de prochains beaux 
jouisi, et il les prédit : ]c vous les aunonee, ils vont paraître. Le Werther 
de Goethe paraissant en etfet, et plusieurs années avant sa mort. 

Mais, jusqu’à la deinière heure, il resta fidèle à sa double admi- 
ration pour la France et pour son grand écrivain. F.,a brouille de 
Potsdam n’a point détruit à jamais leur amitié, comme M. Sainte- 
Beuve le prouve si bien. 

«L’amitié entre ces deux grands hommes a repris avec un reste de 
charme mêlé de raison; elle se fonde, non pas seulement sur l'amu- 
sement, mais sur les côtés sérieux et élevés de leur natni’e. En 
même temps qu’il combat les instincts toujours irascibles et colé- 
riques de Voltaire vieilli, Frédéric exalte et favorise tant qu’il peut 
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ses tendances bienruilrices et liuinaines. Il se ])lnîl à louer, à encou- 
rager en lui le dt-fenseur de riiiimanité, de la tolérance, celui qui 
défriche et repeuple la terre presque déserte de Ferney, comme 
lui-iiiémc il a peuplé les sables du Brandebourg; en un mot, il 
reconnaît et il embrasse dans le grand poète prali<|ue son collabo- 
rateur en œuvre sociale et en civilisation 

Ce que d'Alembert admira le plus é Potsdam, ce ne fut point 
Frédéric, boinnic d’esprit et gai conq)agnon, mais Frédéric admi- 
nisti'ateur et réparateur des maux de la guerre. Trois mois après 
la conclusion de la paix cil a déjà rebâti h,boo maisons dans les 
villages ruinés : deux ans après, il en a relevé ])lus de ifi,5oo.n 
D'AlembeiT est l’ami sage et calme des années de la maturité et 
bientôt de la vieillesse. Le l'oi l’aime autant qu’il l'estime. Quand 
d'Alembert eut la douleur de perdre mademoiselle de l’Espinasse, 
Fi'édéric sut mieux que personno le consolei’, et le fit avec un grand 
cœur. Alais, quehjuc temps a|)iès, d’Alembert a la faiblesse de se 
plaindre au roi, en lui dénonçant un gazeticr, |iar lequel il était 
insulté, lui d’Alembert, dans un journal imprimé à Clèves, c’est- 
à-dire chez Frédéric; Frédéric, au lieu de punir l’injure, adresse 
au philosophe trop susceptible cette leçon de tolérance, en matière 
de presse ; 

c Je sais qu’un Français, votre compatriote, barbouille régulière- 
Rinent par semaine deux feuilles de papier à Clèves; je sais qu’on 
(rachète ses feuilles, et qu’un sot trouve toujours un plus sot pour 
rie lire; mais j’ai bien de la peine à me jtersuader qu’un écrivain 
ede cette trempe puisse porter ])réjudice à votre réputation. Ah! 
r mon bon d’Alembert, si vous étiez roi d’Angleterre, vous essuieriez 
rr bien d’autres brocards, que vos très-fidèles sujets vous fourniraient 
(rpour exercer votre patience. Si vous saviez quel nombre d’écrits 
r infâmes vos chei’s compatriotes ont publiés contre moi |iendant la 
(•guerre, vous ririez de ce misérable folliculaire. Je n’ai pas daigné 
(•lire tous ces ouvrages de la haine et de l'envie de mes ennemis, r 

Quant à Rousseau, auquel ((il trouvait de la chaleur et de la 
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l’orcc , iiiiiis |)eu de Infrjqtie cl de vérili^, il le recueillil dans la jiriii- 
cipauté de XeuftdiAlel, lorsqu’il lïil [loiirsuivi en France pour YEinile. 
Fn^déric recoinniandc à milord Marc’clial de lui ménager un asile, 
el de lui faire oblenii" des secours : r Je vois (jiie nous pensons de 
inéine; il faut soulager ce pauvre mallieureux, qui ne pèche que 
pour avoir des opinions singulières, niais qu’il croit bonnes. levons 
ferai remettre cent écris, dont vous aurez la bonté de lui faire don- 
ner ce qu’il faut pour ses besoins. Je crois, en lui donnant les choses 
en nature, qu'il les acceptera plutôt que de l’argent. Si nous n’avions 
pas la guerre, si nous n’étions pas ruinés, je lui ferais biltir un er- 
mitage avec un jardin, oi'i il pourrait vivre coiiinie il croit qu’ont 
vécu nos premiers pères, s C’est ainsi que Frédéric entend dans la 
praliipie la tolérance. En retour du bienfait reçu, dit M. Sainte- 
Beuve, Rousseau lui adresse pour remerciement une lettre altière, 
pédantesqiie, dans laquelle il fait ses conditions ; r Vous voulez me 
donner du pain; n’y a-t-il aucun de vos sujets qui en manque? Otez 
de devant mes yeux cette épée qui m’éblouit et me blesse... Fré- 
déric ne se choque point, et è l’étrange boutade du philosophe sau- 
vage il n’oppose (|ue ces mots : tril veut que je fasse la paix; le 
bonhomme ne sait pas la didiculté qu’il y a d’y parvenir, et, s’il 
connaissait les politiques avec le.squels j’ai aflaire, il les trouverait 
bien autrement intraitables que les philosophes avec lesquels il 
s’est brouillé, n 

Frédéric II et Rousseau sont là bien représentés tous deux. 

Quand il arrive aux relations de la vie privée, M. Sainte-Beuve 
révèle, d’après la correspondance avec MM. de Suhm, Jordan el 
milord Maréchal, des vertus encore ignorées dans l’Ame de Fré- 
déric, celles d’un ami franc, dévoué jusqu’à la dernière heure, 
beaucoup moins sceptique qu’il n’a afl’eclé de l’èlre au milieu de 
sa ménagerie jihilosopliique de Polsdani. Dans sa famille, Frédéric 
eut à lutter contre l'opposition un peu jaloii.se de ses frères. Il 
n’en fut pas moins pour eux un père bien plutôt qu'un roi. r II avait 
pour. sa mèi'e la reine Sophie un atlnrheinenl respectueux et tendre; 

tlutles hUloiiqiir». ao 


Digitized by Google 



30Ü KTLDES lIISTülUQEKS. 

il iiiiiiiiil ses sceurs et piirticiilièrenieiil celle qui deviiil margrave 
(le Baïreulli.d M. Saiiile-Beuve cite les preuves les plus tourliantes 
(le la tendresse de ce roi pour les siens. (rLa Corres|)ondance de 
Fréd(!-ric nous le montre plein de bonne gidcc et d'attention pour 
scs frères; il écrit à la reine, sa mère, du cbamp de bataille de 
Fricdberg (fi juin cjfiC) : ir Madame, nous venons de remporter 
c une très-grande victoire sur rennemi. Mes frères et tous mes amis 
(T sont sains et saufs; en manpie de cela, j’ai voulu qu'ils signassent 
r cette lettre, n Et la lettre est signée : Vrrdéric, Guillaume, Hem-i. La 
reine mère lui répond : (tJ'ai à bénir le Ciel de m'avoir conserv(; 
((tout ce que j’ai de plus cher au monde, votre personne, mon cher 
(tfils, iii'élant plus chère que ma vie. J'ai admiré votre attention de 
(t faire signer votre lettre par mes deux fds. Je me trouve à piv- 
(fsent la plus heureuse mère du monde, (jii’ils me sont tous rendus, 
cet il me semble (pi’une pierre du c(eur m’((sl ôtée. n A Potsdam, 
deux ans après. Il se montre plein de sollicitude et d’angoisse pour 
le prince Henri, qui a failli être victime d'un accident, de la chute 
d'un cadre qui lui est tombé sur la t('le. Tout cela est naturel, et 
n’est à remarquer que parce qu'on refuse trop aisément un cœur 
aux grands hommes. 

Frédénc s’occupe de son frère Auguste-Guillaume, comme de 
l'héritier pn'.somptif de la monarchie; ccar un des caractèn's phi- 
lo.sophlque.s de Frédéric, c’est de penser hahituellemeut à la mort, 
mais d y penser eu homme- roi, et en vue de pourvoir à la sûreté 
de l’Etat après lui.o Pour son frère cadet, le prince Henri, dont on 
l’a accusé d'avoir envié les succès, il a toujours montré une haute 
estime et une affection des plus t(mdres. Ses deux lettres, d'ailleurs 
si modeshis, aj>rès la grande victoire de Lissa sulliraient à le prou- 
ver: cMon cher cœur, aujourd’hui un mois du jour de votre gloire, 
cj’ai été assez heureux de traiter l(!s Autrichiens ici de même. . . 
«Ferdinand (c’est le plus jeune des frères), Ferdinand se porte 
«à merveille. Point de général tué. . . adieu, mon cœur, je vous 
«embrasse... La fortune m’est revenue; mais envoyez-moi les 
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(f meilleurs ciseaux (|ue vous pourrez (rouvei-, pour (jue je li)i coupe 
(t les ailes, n 

El dans son Histoire de Sept Ans, coinnie il traite le prince Henri ! 
(juel (dojje il en fait! M. Sainte-Beuve donne cette belle citation, 
|iuis il résume ainsi la question jusqu’ici controversée entre les deux 
frères. Un jour, lorsque la paix eut été si{;née, Fi édéric ayant réuni 
ses (jénéraux à un repas : r S aluons, Messieurs , dit-il, le seul {jéné- 
R ral qui, pendant cette (juerre, n’a pas fait une seule faute, r Et se 
tournant vers le prince Henri: rA votre santé, mon frèrelu Si, 
après de tels hommages presque excessifs et de telles ré|>arations 
souverainement gracieuses, le prince Henri se souvenait encore, pour 
sén oiïenser et s’en ulcérer à loisir, de quelques brusqueries de 
Frédéric, cest qu’il avait l'ilme incomparablement moins grande. 

Un dernier coup de pinceau a été tlonnépar M. Sainte-Beuve au 
portrait moral du roi de Prusse dans les deux chapitres qu’il a écrits 
sur Frédéric et la Margrave de Baireuth, sa sœur aînée, son amie 
si dévouée, Frédérique-Wilbelinine, celle qui le défendit contre son 
])ère et eut tant à souflVir pour lui. M. Sainte-Beuve a dépeint cette 
amitié héroïque cl la profonde douleur du roi de Prusse lui-squ’il 
la perdit. Voulant reiidi e celte douleur immortelle, Frédéric recourt 
à Voltaire pour prononcer son oraison funèbre: Voltaire en est inca- 
|iable, et leur grand défaut à tous deux, celui de Voltaire et de 
son génie, celui du roi Frédéiic, est là mis à nu et comme châtié 
|iar M. Sainte-Beuve. Puisque nous avons pris occasion de cette im- 
portante figure de Frédéric pour bien maiapier l'estime tpie nous 
faisons de son historien, osons citer pres<pie en entier cet impor- 
tant passage. C’est lin des meilleurs du livre : on ne se plaindra 
pas de la longueur. 

R La Margrave mourut le i octobre i 768, à l'âge de quarante- 
neuf ans... Quand Frédéric apprit celle mort trop prévue, il entra 
dans un deuil sombre puis il écrivit à Voliaii'n en lui recom- 

mandant celle qui n’était plus : 

rN ch perdez jamais la mémoii’e, lui disait-il, et ra.sseuiblez, je 
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cvuus prie, loules vos forces poiiréleM'c un inoiiimieiil à son lioii- 
inieur. Vous n’avez qu’à lui rendre justice, et, sans vous écarter de 
c la vérité, vous trouverez la matière la plus ample et la plus belle. 

«Voltaire répondit |iar une lettre en vers comme il savait les 
«improviser; les élof;es ilc la Marj;rnve y étaient mêlés à ceux de 
«Frédéric. Ce ii’était |)oint là ce que Frédéric avait demandé; il 
«insista (janvier 1759) : 

«J’ai reçu les vers que vous avez laits: apparemment que je ne 
«me suis pas bien e\|>liqué. Je désire quel<|ue chose de plus écla- 
«lant cl de public. Il faut que toute l Europe pleure avec moi une 
«vertu trop |ieu connue. H iie faut point que mon nom partage cet éloge ; 
«il faulque tout le monde sache qu’elle est difjne de rimmorlalilé. 
« et c’est à vous de l’y placer, n 

«Voltaire, malgré ses merveilleux talents, n’avait point, osons le 
dire, ce qui est propre à conféi'or rimmurtalilé aux morts et à leur 
assurer une dernière et impéri.ssahlc ronronne. Est-ce seulement 
ici l’éclat de la trompette lyriipie qui lui manquait? Certainement 
ce don lvri(|uc, entre ses dons divei’S, il ne l’avait pas; j)o6te char- 
mant, vif, inimitable dans la raillerie, pathétique même par accès 
cl sensible par éclairs, il n’avait ni la splendeur des images, ni la 
magnificence du ton, ni ce que rantiijue Pindare a appelé «la pure 
«clarté des Muses sonores. i> Il n’avait jias en sa veine de quoi jus- 
tifier cet autre mol du même poêle, et qui porte avec lui sa |)reuve 
lumineuse: «Elle vil |)lus longtemps «pic les actions, la partde que 
«la langue a tirée d'un esprit profond avec la rencontre d«'s Grêces. v 
Les Grikes, il les rencontrait souvent, il les accostait volontiers, 
mais c’étaient les Grdees familières; et cette autre condition que 
veut Pindare, la profondeur, élail.abscnte. Sa Muse était trop liber- 
tine au fond pour avoir longtemps sur sa lèvre l’edusion sucrée. Et 
c’est ici, jmisqu’il s’agissait d’un hommage funèbre, «pi’on se rend 
bien compte de tout ce qu’il aurait fallu encore, — quelque chose 
de la flamme d'un Bossuet, si ce ii’esl de relie d'un Pindare. La 
gravité, l'autorité de la parole, celle des doctrines, celte immorta- 
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lilc rcli(;ieiise accopti-c cl passée dans le cœur, puisée à la source 
des croyances, qui s'élCTid de relui qui parle aux pei'sonnes (ju’il 
célébré et les revêt de leurs vertus épurées comme d'un linceul 
éblouissant et indestructible, tout cela manquait; et, il faut le dire, 
la mémoire même de la généreuse et noble Marf'ravc n’y prêtait 
pas. Ses ironies, celles même de son frère, étaient trop voisines; 
et, le poêle cùt-il clé plus sublime ou plus grave, elles eussent sulli 
pour déconcerter son désir et pour déranger l’idéal du monument. 
Frédéric, remarquez-le bien, se mettait à ce moment presque en 
contradiction avec scs principes. Que veut-il pour sa sœur, en eiïel? 
Il demande, il commande au poêle un cri retentissant de douleur, 
un hommage public, durable, éclatant. Mais, à cette heure émou- 
vante et solennelle, les voilà tous payés de leurs doctrines; ils y 
trouvent un fonds d’aridité qui ne peut se racheter. seule oraison 
funèbre qui se coiu’oive pour l’épicurien sincère est celle-ci: «Tout 
«est fini, c'est irréparable; nous- mêmes nous y .serons demain. 
«Pleurons en silence! Voltaire, qui n’était pas précisément épicu- 
rien, mais ijiie le sujet invitait à l’être, fit donc une Ode plus agitée 
qu’émue, dans laquelle il s’évertuait de son mieux; le style fait 
défaut, et la pensée se fatigue à vouloir s’élever et à remplir un 
rhythme incomplet, mais encore ti'op large pour elle. Trahissantses 
faiblesses secrètes. Voltaire ne put s’empêcher, en publiant d’abord 
son Ode, d’y rattacher et d'y coudre en notes toutes sortes de ma- 
lices qui n’y avaient nul rapport, des invectives contre les ennemis 
de la philosophie et contie les siens propres: il y vil surtout une 
occasion de semer par le monde une diatribe de plus, en la glis- 
sant dans les plis de la robe de cette Renommée funèbre. Ce n’est 
point à de tels offices qu’il convient d’employer l’aile des Muses, 
ces divines messagères. « 

Il est une seule question sur laquelle, dans la vie de Frédéric, 
M. Sainte-Beuve u’a pas cru devoir se décider avec assez de netteté, 
celle du partage de la Pologne. 

Voici ce qu’il en dit ; «Tous ceux qui ont loué Frédéric ont tou- 
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joiii's fait une réserve eu ce i|ui est de la l’ologiie et du partage de, 
177.3, qu'il provoqua et dont il prolila. loi je demanderai à me 
taire, la question de Pologne ii’élaiit pas de celles qui se peuvent 
traiter commodéincnt et avec une entière impartialité. En cette 
circonstance toutefois, et quelle que fiU la réalité des motifs qu'il 
a exposés lui-même en toute nudité, il viola ce que les anciens ap- 
pelaient la conscirnee du jrenre humain, et il coopéra à l'un de ces 
scandales qui ébranlent toujoui's la confiance des peuples dans le 
droit protecteur des sociétés. Mais ici l'iutérèt considérable du 
moment et de l'avenir, I mstinct de l'accroissement naturel, l'em- 
porta. Et en cela encore d ne fut pas aussi inconséquent qu'on le 
croirait. Sa délicatesse comme pbilosoplic n'élait pas telle qu’elle 
ne piU s’accommoder de ces procédés du |)olilique. .Avec des sen- 
timents de justice relative et même d’bumanité, Frédéric man- 
quait absolument d'idéal, comme tout son siècle.- 

Osons dire à M. Sainte-Beuve qu'ici nous trouvons le bblmc 
trop mitigé. Frédéi'ic, dans son désir impatient de constituer runilé 
territoriale de son royaume, a voulu sans jiitié ni merci le démem- 
brement de la Pologne, <pii lui donnerait la Pomérélic et le cours 
de la Vislule, qui joindrait la Prusse au Brandebourg; il a conspiré 
la ruine d'un voisin malheureux et forcé la Bussic comme l'Autricbe 
à cette flagrante iniquité. Il l’a fait avec hypocrisie, afl'ectant de 
laisser le jirincipal rôle à Catherine ’. Sa délicatesse comme philo- 
sophe suffisait pour lui faii’e sentir la honte d’une pareille action; cl 
son idéal allait assez haut pour (|u'il comprit qu’un grand prince 
devait rester honnête homme. Il a été simplement ambitieux et in- 
digne delà hante estime (ju’on doit faire de son caractère. Il l'a été 
dans cette question de Pologne, comme dans celle de Suède, dont 
nous allons nous occuper à projios de fouvrage de M. Gefl’roy. 

Sur Catherine 11 , sa complice, et sur l'histoire de la Bussie, si cu- 
rieuse cependant et si importante au xvni'' siècle, nous ne sommes 

' C'est ce qui est bien prouvé par fin- Siiiitt; 1 vol. in -8*. Paris, A. Franck, 
téiessant mémoire de M. Fi’édéric de 1861. 
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jiiis assez lic.lics ou ti'nvaux français exéculés dans ces derniers 
temps. On ne s'esl point encore servi des Mémoires publiés par le 
prince Galitzin (i vol. in- 8 °, libr. Didier), ni de l’édition autlien- 
ti(pie des Mémoires scri'els de \illcbois, donnés par M. Tb. Hallez 
chez Dentu (i vol. in- 8 “). Nous rencontions cependant et nous citons 
avec un jjrand élo|;c, le temps et l’espace nous man(|uant pour en 
dire davantage, nu ouvrage en deux volumes in- 8 ”, Callierine II H 
son règiw, par M. K. JaulVret, publié cbez Dentu en 1860 . Ce travail 
consciencieux et original est rempli de |irérieux documents, (jui 
étaient encore inédits, sur le gouvernement intérieur, sur l’admi- 
nistixition et les réformes de celle <pie \ oltaire appelait la Séiniiamls 
du ,\ord. Dans le livre III, M. JaulVret a prouvé cpie Catherine II 
méritait bien le nuni plus simple et |ihis grand que lui ont donné 
les Russes, celui de Mère de lu Patrie. 

Quant cà Jo.se|)h II, le ti'oisiéme ambitieux, entraîné par le loi 
de Prusse à comploter avec les deux antres , quant à ce malheureux 
|<rince à qui rien ne réussit, qui voulut marcher trop vite et fil sans 
cesse le second pas avant le premier, comme le disait ironiquement 
Frédéric, trop philosophe pour être toujours saije, tandis que Frédéric 
était trop sage pour être toujours philosophe, M. C. Paganel a raconté 
son histoire dans un excellent volume publié chez Plon en i853, 
3 ' édit. Il y a là toutes les qualités de son Histoire de Frédéric II, 
avec un degré peut-être supérieur de netteté et d’entrain. 

Un autre prince a joué, hors de la France, mais sans cesse en 
rapport avec elle, un rêle des plus importants au xvm' siècle, c’est 
Gustave III, le l oi de Suède. Il vient de trouver chez nous son his- 
torien déflnilir, M. A. GeOroy. L’œuvre de M. GelVroy* est une des 
])lus importantes et dos mieux réussies qui aient été faites sur l’his- 
toire du xvm' siècle. Nous demandons la permission de nous y 
arrêter ipielque temps. 

Les premiers chapitres du livre de .M. GelVroy nous ramènent à 
Louis XV, protecteur assidu cl conseiller intelligent du jeune roi, 

' Guilate III et la cour de Frnsce, par .M. .V. GelTroy, si vol. in-8", 1867, tibr. Diiticr. 


Digitized by Google 



312 


ÉÏLDKS lIlSÏOllIOUKS. 
cl il Frcdéric 11, (|ui joua ronlrc la Suède le même rôle i|ue coiilrc 
la I’olo(;Me. Les desceiidaiit5 de (lusUne-Adolplie |iosscdaient en- 
core sur le territoire allemand une partie de la Poméranie et la 
ville de Siralsund. Le roi de Prusse voulut s'en emparer à tout jirix. 
Gtislavc III et la France ont sauvé la Suède, plus lieureiisi' (|ue la 
Polofjnc, mais aussi menacée. M. Geiïroy, (|ui le premier met dans 
son plein jour toute rette partie encore mal comme des rèjpies de 
Louis \V, de Gallierine et de Frédéric II, a bien raison de dire ; 
rL'Iiistoire de la dijilomatie eurn|)éenne pendant le xvui' siècle 
est encore à l'aire, et c'est à peine si les éléments d'une telle his- 
toire sont réunis. . . beaucoup de traités on d'articles secrets, qui 
contiennent les véritables intentions des cours, soigneusement dis- 
simulés à l'origine par les cabinets, se retrouvent anjourd'bui dans 
la poussière des archives . d'où nous commençons .seulement à les 
tirer, n 

Il en est ainsi de ce des.sein conçu par les cabinets de Herlin cl 
de Pélersbourg de démembrer la Suède en même temps que la 
Pologne. Les deux démembrements ont été préparés à la fois et 
par les mêmes moyens. Depuis )~ao, une profonde anarchie an- 
mdait le pouvoir rojal dans la patrie de Gbarles XI et de Charles XII, 
les .souverains de l'Furope les plus absolus après Louis XIV. ('elle 
anarchie avait en outre relâclié tous les autres ressorts du gouver- 
nement. La diète, conqiosée des (juatre ordres, noblesse, clergé, 
bourgeoisie, paysans, elTaçait le sénat aussi bien que la roxaulé. 
Mais celle diète était elle-même impuissante, se trouvant profondé- 
ment divisée. L’aristocratie, le premier ordre, la dominait et Ivran- 
nisail tout l'Klat. 

Il ne restait rien nu roi, même du jiouxoir exécutif. La paix, la 
giierie, les traités, les troupes, les flottes, les forteresses, les em- 
plois même, tout dépendait des nobles. Ces nobles, à la fois ruinés 
et prodigues, se vendaient aux Cours étrangères, ceux de la faction 
des Cbapeaux ù la France, ceux de la faction dos Bonnets à la Ilus- 
sie. Le |)ère de Gustave III. Adolphe-Frédéric de Holstein, ancien 
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évtV(iie (lo l>ul)U('k. a\ail éli: iioininé roi île Suède en lyai sur les 
injoiiclions de la lliissic vicloricusc, h la condilioii qu’il ne régnerait 
|»as. Sa feiuiue Louise-Llriqiic était la sieur de Frédéric 11, le roi 
de Prusse. Ku i 75 (i, une tentative de la Coui', pour sauver au moins 
la dignité royale insultée, n’avait abouti (|u’à la rondamiialion et à 
rexécution sanglante de scs défenseurs. C’est ce profond état de 
faiblesse et de ruine que Frédéric II voulut uiaintenir afin d'en 
profiter. Il avait précédé l’impératrice de Kussic dans le dessein de 
partager la Pologne; ce triste honneur lui revient encore dans le. 
projet parallèle de démembrer la Suède. Frédéric préméditait depuis 
longtemps ce cou|t double, et l’avait préparé par deux mariages; 
d’une jiarl il s’était entremis pour faire épouser au grand-duc 
Pierre de Russie Catherine d’Anlialt, une .Allemande', et de l’autre 
il avait donné pour femme au roi de Suède sa propre sœur Louise- 
IJIrique, en qui il espérait bien tioiiver plus tard une confidenle cl 
une complice. 

Dans le premier traité d’alliance avec Catherine II contre la Po- 
logne, le 3i mars 1766 , où FrédtTic et l’impératrice s’engagent à 
ne permetti'e aucun changement dans la constitution polonaise, /« 
Suèdr eldil roiicc nu même snii par un article secret, qui manque 
dans tous les recueils et qu’on a retrouvé aux archives de Berlin. 
Leur» MnjpXrx t engagent à main'ipnir, pnr tous les moyens, cl en son en- 
tier, la forme du gourernement actuel, c’est-à-dire ranarebie suédoise. 


' Ici iinenole.qui réjouirait M. Miche- 
ie(. Nous ra|>(iortons comme M. GefTmy. 
sons y ci'oii'e, un curieux oh dit qui feroil 
de (a (grande (àolherine, mieux qu iiiic 
flUiëe. une fH/p- de Frédéric le Gniiid. Le 
comIe de VVerlhcm, envoyé de Saxe à 
Paris, écrit au comte de Sackcit, ministre 
des nflfaii-es élron(fèi*es h Dresde : tr 1 6 sep- 
wieinbre 1780. On n’ijpiore pas que 
«rrinipéralrice de Russie (Catherine II) 
• passe pour être la fille du roi de Prusse, 
'•qui. lorsqu'il s'échappa de la cour de 


• Berlin, alla à celle de la princesse d'.An- 

• halt, et s'y trouva précisément neuf mois 
«avant la naissance de la Sémiramis du 

• Nord. Aussi le système de la cour de 

• Russie changea-t-il entièrement lors- 
•qu'elle prit les rênes du gouvernement, 
"et les sentiments de la nature, fortifiés 

• jMirrinlénH, semblent rendre imiîitHahk 
«In liaison qui subsiste entre elle et Fré- 

• déric. « 

(Archives rt>yales de Dresde.) 
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1^0 la orlol)re t ■jOg, après les |)reinicrsfoii|)s jmrlés àla Polof[ne, 
l'alliance est |)lns neüc encore. .M. fleflVoy cite le traité in extetiso. 
On empècliera le rélablissemenl de l’anlorité royale; si im parti 
.suédois parvient à rendre à la ronronne qnebpie ]nii.ssance, ce chan- 
(jeinent sera regardé comme un avius firdens; on aura aussitèl le- 
coui-s aux arine.s, et le roi de Prusse envahira la Poméranie. On 
voulait an fond organiser là nn antre partage, et renverser ce qui 
restait du traité de Weslphalie. Chacun avait son lot préparé: à la 
Russie, la Finlande et l’empire de la Baltique; à la Prus.se, la Po- 
méranie. Comme pour la Pologne, on s’adjoignait un troisième copar- 
tageant, ce n'était plus l'Autriche, mais le Danemark. 11 signa son 
traité secret le i .3 novembre 1709; la part de ce dernier, c'étaient 
les provinces suédoises limitrophes de la Norwége. 

Si celte détestable inirigne avait réussi comme celle qui fut 
ourdie contre la Pologne, il est dillicile de calculer quelles eussent 
été les dernières conséopienccs d’un tel acte. Voici comment les ap- 
[)récic M. Gcffi'oy. 

«tTous les obstacles qui arrêtaient la marche envahissante de la 
Russie contre l'Europe centrale se seraient abaissés. S'emparant dès 
loi-s de toute la Finlande, elle aurait développé son empire mari- 
time, d'abord sur la Baltique et bientêt sur la mer du Nord par les 
ports de la cèle norwégienne que détenait le Danemark, devenu 
son complice, pendant que la Suède, amoindrie et tenue en échec 
par les Danois, dépouillée par la Prusse de sa dernière province 
allemande, eût etc forcée de renoncer à faire ces utiles diversions 
qui inquiétaient et compromettaient sans ces.se l'action des armées 
et de la diplomatie moscovites contre l'empire Ottoman. i> 

Voyons maintenant comment ce complot tramé secrètement 
contre la Suède a été déjoué. C'est la gloire de Gustave 111 , et un 
peu celle de Louis XV. 

En 1769, Gustave n’étant pas encore roi, Frédéric avait déjà 
par les carcs.ses, cl au besoin par la menace, enlacé sa sœur Louise, 
la reine de Suède, mère du prince royal. Elle devait ne rien len- 
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ItT au <li’(laii.s ni au deliors cio l’Iilal roiilrc l’avis do riuipératriro 
de Russie, o Leurs niajc'slc^s sin'‘doisos n’élaiit pas à la (ète d une 
armée à roiiduire au feu, ri il fallail so subordonner aux prescrip- 
lions de la puissante rzarine, la ménafjer, la rorlierolior. b Sans rola, 
vous concevez, ma ohi'ro .sceur, condeien il serait sensible à mon 
cœur et dur au vcMre do vous voir un jour rodiiile à venir à Berlin 
avec toute votre famille demander un asile, pour n'avoir |>as voulu 
suiviT dos conseils cpie. ma tondre amitié. . . m’a solde dictés, n Noti'o 
ministre Cboi.soul, c[ue Calbcrine appelait rie cocher de l’Europor 
(parce cpi’il menait à grand train les affaires), et Frédéric, r l'homme 
le moins endurant ejui fût jamais né en France,!) était naturelle- 
ment détesté, de tous doux; il avait jeté sur leur politic|ue un regard 
trop clairvoyant. Cboi.seul ne s’était pas plus trompé sur les dan- 
gers de Stockholm cpie sur ceux de\arsovie. Mais, tombé du minis- 
tère oti 1770, il n’était plus là pour défendre la Suède, comme 
il n’était plus là pour sauver la Pologne. 

Il fut remplacé par le ministère secret de Louis .XV, par M. de 
Vergonnos notre nouvel ambassadeur à Stockholm , par Diii'and à 
Pétei-sbourg, par F.ouis XV lui-nu'me. X’étant cpi’liéritier présomp- 
tif du trône, (îustave avait fait en France son [ireniier voyage nu 
commencement de l'année <771 ; c’est à Paris c|u’il apprit la mort 
de .son jtère et son avènement au trône. C’est là qu’il conçut, ou c’est 
de là qu’il remporta son fameux [irojet de révolution dans son 
royaume. Louis XV lui fournit d’abondants subsides; de retour à 
Storkiiolm, il mit un an à peu près pour préparer son coiqi d’Etat, dont 
le conseil secret du roi de f’ rance était conlident. Le 1 9 aoôt 177*?, 
Gustave III réussit au péril de .sa vio. Quelques jours après, l’auto- 
rité, les forces vives de l'Etat, le droit de paix ou de guerre étaient 
entre ses mains. D’une anarchie arrivée à son comble entre les dif- 
féreiiLs ordres de la diète, la Suède pa.ssait à une constitution bien 
éijuilibrée. Quebpies mois après, habilement réorganisée, enthou- 
siaste de son roi, elle pouvait se défendre, et Gustave III montrera 
plus tard, dans la guerre de Finlande, combien, dans celte premièi'e 
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heure d’elTcrvescence et de foi, clic cl«il fnpablc de lullcr conlre la 

Russie. 

Callieritic cl Frcdérie furent .slupéfails, ]>uis s'indignèrenl. Mais 
le rabinel secret de \ ci'sailles, f|ui avait eiicourajjé et soutenu Gus- 
tave dans la prt^paralion de son œuvre, ne lui fit pas défaut lorsqu'il 
fallut défendre esa révolution contre les rancunes étranfjères. 
.M. de Vergennes, qui pendant la journée du i q août à Stockholm s’é- 
tait tenu debout sur une échelle appliquée au mur du parc d'artil- 
lerie, et avait suivi avec la plus anxieuse curiosité les premiers mou- 
vements de Gustave et des troupes, phase rapide mais décisive de 
la lutte, re])orta son regard avec la même inquiétude sur les pre- 
miers mouvements des cours de Berlin et de Péteisbourg. Pour elles 
le coup était manqué. Fi'édéric II et le prince Henri de Prus.se 
écrivirent tout d'abord des lettres amères et blessantes à leur sœur 
et à leur neveu. On a ces lettres. Le roi de Prusse menace Gustave, 
reirmérairp, cel étourdi, de la colère de {Catherine et ne fera rien pour 
le protéger. nJ’ai des engagements avec la Russie... Je crains que 
ce ne soit l'époque du plus grand malbeur qui puisse arriver à la 
Suède. 11 ne peut dissimuler sous un dédain forcé la colère de .son 
espérance déçue, c Ne pensez pas que mon ambition soit tentée par 
ce petit bout de la Poméranie, qui certainement ne pourrait exciter 
nu plus que la cupidité d’un cadet de famille; mais le bien de cet 
Ktat exige nécessairement que je reste lié avec la Russie, v Le prince 
Henri va plus loin encore et est plus net. Selon lui, la révolution 
(pii vient des'accomjilir en Suède a le tort d'avoir rendu à ce pays 
sa force d’an I refois: il menace de nouveau l'.AlIcmagne, comme au 
temjis de Gustave- Adolphe. r.Vvcc le gouvernement d'à pré.senl, la 
Suède deviendra puis.sancc prépondérante. . . Ce n’est donc pas un ca- 
price de la part du voisin formidable, si, pour éviter qu’une nation 
qui tout à l'heure ne pouvait lui nuire ne se remette en état d’ètre 
comptée encore dans la balance polilii|ue, il cherche à la prévenir, n 

Gustave répondit par une alliance offensive et défensive avec le 
cabinet de Versailles. Des vais.seaux fram^ais se préparèrent à Tou- 
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lüii et à Brest. Un n'osa pins rallai|uer. Voici de plus lu belle lettre 
Hii'il écrivit au prince de Prusse : elle clôt md>loincnt le débat. 

Janvier i 778. <t. Monsieur mon oncle. . . Uites nioi donc, au nom de 
Dieu, ce que j’ai fait pour m'attirer l'orajje dont vous me montrez 
que je suis si infaillibleiuenl menacé. N'ai-je pas manifesté de la 
manière la plus évidente mes vues pacifi(|ues? .Mon désir de culti- 
ver l'amitic de tous mes voisins, de respecter tous les traités, de 
me concilier leur all'ection, ne leur est-il pas as.sez connu pour 
qu'il soit impossible qu'il leur en reste aujourd’hui le inoindi'e 
doute? Quels peuvent donc être leurs (;riefs contre moi et que me 
demandent-ils? 

«S'il est <|uestion du cbaiijcement (|ui sVsl fait dans la forme du 
j'ouvcrneinent de mon royaume, vous ôtes trop juste, mon clier 
oncle, pour ne |)as senlii' <|ue c'est une all’aire <|ui ne peut être 
traitée avec les puissances étrangères. Elle a été faite et ratiliée par 
la nation suédoise. Cette nation y trouve aujourd'hui son bonbenr. 
(Juel droit les puissances étranjjères peuvent-elles donc avoir de 
me chercher querelle pour avoir rendu heureux mes sujets? Vous 
m’avouerez bien, mon cher oncle, (jue, .si c’est là une cause de 
(pierre, il n’y a plus de justice dans le inonde. 

«Que |;a(;iierai.s-je par des traités et des ((aranties avec des puis- 
sances qui ne connaîtraient d'autres droits que leurs volontés, et 
qui ne consulteraient que leurs forces pour les exécuter? Avec de 
tels voisins il faudrait néces.sairement succomber un jour, et aloi-s 
il vaudrait autant en courir les risques d’abord que d’en venir là 
après avoir subi riiumiliation de me laisser prescrire des lois sur 
la forme de l'administration de mon royaume. 

«Mais je ne puis me mettre dans l'esprit qu'on m'attai|ucra 
au mépris de tous les principes de droit et de justice, et qu’on 
attaquera en même temps le droit de tous le.» souverains et de 
toutes les nations indépendantes. Je présume mieux de mes voi- 
sins, et surtout de celui qui, par les liens du saii(', toujours 
si précieux pour lui, a tant de motifs de me soutenir contre les 
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autres eu cas qu’ils puissent concevoir des plans d’nrie iniquité si 

nianileste. n 

A|)rès cette curieuse révélation de l’affaire de Suède, qui com- 
plète les découvertes de MM. Boutaric et Campardon sur les rela- 
tions diplomatiques de Louis XV et l'étude de M. Sainte-Beuve sur 
Frédéric 11, M. Geffroy revient à la France, pendant les dernières 
années de Louis XV, et aux rapports de Gtistave III avec les prin- 
cipaux personnages de la Cour. 

Il analyse la correspondance du roi de Suède avec son ambassa- 
deur le comte de CrcuU, avec Marinontel, et surtout avec res 
femmes d'esprit qui le tenaient au courant de toutes choses, mes- 
dames deBrionnc, d'Egmont, les comtes.ses de la Marck et de Bouf- 
11ers. C'est un tableau peint au vif de la société française d’alors. 
Nous regrettons que les limites imposées à notre cadre, déjà trop 
vaste, nous arrêtent ici. Les lettres de M““ d’Egmont, la cbarmante 
fille du duc de Biebelieu, qui eut plus de cœur que son père, nous 
semblent dignes de figurer, avec celles do .M™' de Boufllers, parmi 
les documents véritablement liistoriqucs. Elles sont toutes élo- 
(|ucntes. M““ d’Egmont, cette noble amie de Gustave, sa meilleure 
conseillère, qui devait mourir jeune et d'une si belle mort à trente- 
trois ans, nous prouve i|u’une grande partie, la meilleure, de 
l'aristocratie du temps, comprenait et la corruption morale du 
présent et les dangers politiques de l’avenir. Ses belles épitres 
sont le plus souvent des prophéties. Elle juge Louis XV, le partage 
de la Pologne et tonte son époque comme devait le laire la posté- 
rité. irSire, dit-elle au roi de Suède, une chose m’afllige : ce sont les 
éloges -que (dans vos lettres) vous faites de notre roi (Louis XV). 
Votre majesté m’accuse de ne pas l'aimer. Ilélasl ce n’est jias ma 
faute... L’autre jour, à la représentation de Bayard (une pièce foule 
française), j’aurais acheté de mon sang une larme du roi; mais, si 
vous aviez vu son air d’indifférence, l'ennui de M. le Dauphin, les 
rires de Mesdames à ce tableau si touchant des sentiments de notre 
nation pour ses rois, vous auriez partagé mon désespoir de voir 
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une si cliaraianle nalioii déiialurée, et des vertus si intéressantes, 
si héroi([ues, devenues pour elle iinpo.ssibles. . . Au nom de Dieu, ne 
jiarlez plus pour celui qui ne connut jamais un sentiment! Ne mêlez 
plus cet apatliique tiers dans les lettres cliarmantes dont vous m’iio- 
norez, et croyez qu’on ne fera jamais de nous des esclaves russes. ■« 
Les Français peuvent être «les j)lus soumis et les plus fidèles su- 
jeLs: un mot, un rejjnrd leur suilit pour répandre jusqu’il la der- 
nière jjoiitlc de leur sang; mais ce mot n’est pas dit. . . Après Bayard, 
exaltée par la pitié, irritée de la froideur des assistants, je courus 
chez M™' de Brionue pailer en liberté. .Nous reli'imes votre lettre et 
nous répétilmes mille fois: voilà donc un roi qu’on peut aimer! 
Nous l’avons vu ; il produirait des Bayards, il ferait revivre Henri IV; 
il existe et ce n’est point pour nous! Dites encore que mus sommes 
républicaines, s 

Et pour la Pologne, qui n’est encore qu’attu(|uée, i" octobre 177 a. 
« Je suis indignée du sang-froid avec lequel on voit le brigandage que 
trois puissances prétendues civilisées exercent contre la malheu- 
reuse Pologne. 11 n’y eut jamais une telle chose dans funivers : 
trois puissances qui se réunissent pour en dépouillei' une contre 
laquelle nulle des trois ii’cst en guerre! Imaginez (|ue ces malheu- 
reux Polonais ne se sont rassemblés ijue sur les promesses les plus 
positives de la France. J'ai vu moi-mème (daignez ne pas le répé- 
ter) les promes-ses les plus positives de secours à la confédération, 
écrites de la propre main de notre roi et de celle de M. d'Aiguillon. 
(juelquefüis j’aime àpenser que, plus prudent et plus heureux que 
Cdiarlcs .\ll, mais non moins généreux, vous rétablirez lu balance 
si nécessaire et qui déjà n’existe plus. ^ Niais, on sait, nous l’avons 
déjà dit, (jue Gustave eut assez à faire pour se défendre lui-mème, 
ainsi que fy engageait une autre de ses amies de France, M"' de 
la Marck, plus âgée celle-là, moins aimable, mais aussi clairvoyante, 
et fout àfait au courant du complot tramé contre la Suède. Citons 
ce seul billet de M”' de la Marck. «2 avril «773. J'ai le cœur dé- 
chiré, Sire, en pensant à forage qui vous menace. Je croyais que 
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l'occupation de aiaiifjer la Pologne et le Larhare plaisir de la dé\as- 
ter el de ruiner les grands seigneurs ipii riialiilent devaient snilire 
à rambilion des trois tyrans qui la dévorent. Hélas! je me suis 
tronq)ée; leur rage ne pont être a.ssouvie que loi'siju’ils auront fait 
éprouver à vos Ktats la triste anarchie de ce royauine. .Ma seule 
espérance est que Votre Majesté soutiendra ses fidèles sujets par 
son courage et par son génie, et qu’eux-niémes, sous la protection 
de leur roi, ils défendront Icui's |)alriinoiiies el leurs foyers mieux 
que n’ont fait les Polonais, n 

On trouve donc, — el c’est tout ce que nous avions le droit de 
constater, — dans celle correspondance de Gustave avec la haute 
.société fratiçaise, des documents histori(|ues de premier ordre. Il 
ne faut pas condamner comme frivole tout ce monde aristocratique 
du xvm'’ siècle. Gomhien parmi ces dames de grande famille, qui 
montèrent sur l'échafaud révolutionnaire, avaient hlémé les fautes, 
conseillé les réformes, ou tout au moins constaté la corruption du 
vieux monde, sous les ruines duquel elles ou leurs fils ont été im- 
piloyahlement écrasés. Quand il s’a|pl de sentiment el d'honneur, 
les femmes jugent souvent mieux (pie les hommes. 

M. GelTroy, apn'is la mort de Louis XV, continue l'Instoire du 
l’ègne de Gustave en Suède el de ses rapports avec la Cour de 
France. Il y a là toute l'Iiistoire du mariage de -Vl”“ de Staël : c’est 
un récit des plus pi<|uants. 11 y a surtout la correspondance du roi 
de Suède avec Marie- .Antoinette et Louis .\\l, ce jeune souverain, 
avide de bien faire, (|ui s’enferme dans le travail et «se barricade 
d’honnètes gens. i> 

Et puisque nous en ari’ivons à la correspondance du roi et de la 
reine de France, (pi’on nous permette d’introduire cpiclques mots 
dans ce rajiport, au sujet de la question à laquelle M. Gell'roy a 
réservé une place importante dans les dernières pages de .son 
ouvrage. Il s’agit des lettres ajiocryphes de Maric-.Anloinette et de 
Louis XVI. Pour les hommes d(''sintéres.sés et de sang-froid, il ne 
peut plus, selon nous, y avoir de doutes. MM. d'Hunulstein et 
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Keiiillel (le Conrlies ont été trompés. Un j[rand nombre de lettres 
de Louis XVI et de Murie-.Anloinetle publiées dans leurs recueils 
proviennent d'autographes fabi'iqiiés. Les preuves matérielles et 
morales abondent. (Ibarun des deux éditeurs a été de bonne foi; 
mais la rpiestion n'en reste pas moins grave. 

Quand, au siècle dernier on an commencement de celui-ci, quel- 
(|ues beaux esprits ou de hardis spéculatcui's s’amusaient h rédiger, 
à faire imprimer des mémoires apocryphes et à les vendre, ils 
étaient bien vite démasrjués, ou se démasquaient volontiers eux- 
mèmes. Ce n’étaient que des compilations d’anecdotes livrt-es à la 
curiosité, à l’avidité des lecteurs. Mais aujourd'hui le trafic, devient 
pire. Ce qu’on fabricjuc, ce sont des pièces ollicielles, des lettres 
manuscrites. Avec la méthode bistori(|ue qui prédomine à bon droit 
de nos jours d'établir ou de rétablir l’bistoire sur la base des docu- 
ments authentiques, le délit se change en crime. Qu’on ne nous 
dise pas : ce petit commerce d’autographes est un jeu à duper les 
monomancs. Non! non! ce n’est pas un jeu innocent; il n’y a plus 
matière à plaisanterie. \ous ôtes trop forts! vous trompez les col- 
lectionneurs sérieux et vous sophistiquez l'histoire. 

Que deviendrons-nous si les preuves en apparence les plus in- 
discutables sont controuvées, si une main trop bien exercée, après 
s'ôtre habilement procuré papiers ou parchemins d’une époque, 
trace des caractères send)lables à ceux qui sont reconnus véritables 
par nos archivistes. Des faussaires refondront l'histoire A leur gré, 
donneront après coup du génie, de la prévision aux personnages, et 
prophétiseront parleur bouche, chacun selon sa passion. On blan- 
chira les crimes, ou bien on noircira les vertus. Ces faux témoins 
du passé, habillés hypocritement de son costume, prêtant pour ainsi 
dire le serinent solennel de révéler la vérité depuis longtemps en- 
fouie, et n’étant que les fils du mensonge, viemh'ont arracher A 
notre bonne foi un mauvais jugement en appel ! VoilA un péi-il 
contre leijuel nous devons tous nous armer. Ce (|ui s’est fait est 
une honte qui doit nous indigner tons. \ l’avenir, chaque pièce 
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iin'diti; (|iii st'ia publiée devi’a être accoiiipajjiiée de l'iiidicatiun de 
sa pi’ovenauee el de son rerlilirat <l’ori;;ine. De (luelles archives 
pnl>li(|iies ou privées est-elle sortie, coinineiit a-t-elle été cotée et 
|)ara|)liée? Les papiei'sde famille eux-iiiôuies vont louiber eu suspi- 
cion. Grilce an ciel, pour le cas particulier qui nous occupe, la 
publication de M. d'Ariietb faite à Leipsick et à Paris' a rétabli, 
d'après les archives impériales de Vienne, la vraie cori'espondance 
de l.ouis XV I et de Marie-Antoinette avec l’impératrice Marie-Thérèse , 
les empereurs Joseph 11 et Léopold. Mais pour d'autres surprises, 
l’histoire pourrait être moins heureuse. Gardons-nous des faussaires! 

Celte étude des travaux historiques sur le xviu' siècle et le 
rèjjne de Louis .XV reste forcément incomplète. Le dix-huitième 
siècle est celui de YEiicychjk'die. Il eût fallu presque (‘ii recommen- 
cer une pour indiquer tous les livres écrits sur celle grande époque. 
Nous regrettons de n’avoir pu traiter aucune des questions parli- 
rulières que ce cadi’e renferme. M. d'Haussonville a pourtant pu- 
blié un beau livre, sur lequel il nous est particulièrement dou- 
loureux de ne pouvoir insister; c’est YHisloire de la réunion de la 
hnniiiie à la France'^. Il n’est heureusement besoin ni de le rap- 
peler, ni de le recommander au public. 

Une (|ucstion plus générale sollicitait aussi notre attention, c’est 
celle de notre histoire coloniale. L’Angleterre, qui a sa gloire et 
sa richesse en dehoi’s de son île, a produit des chefs-d'ieuvre, lors- 
qu’elle a raconté les batailles el les conquêtes lointaines de ses 
hardis eidants. (Voir, par exemple, les biographies de lord Clive et 
de VVarren-llasliugs par lord Macaulay.) L’histoire chez nous lie s’est 
guère hasardée à quitter les côtes de France. Ün eu est encore à 
défendre La llourdonnaje on Dupleix, à |ilaider les circonstances 
atténuantes pour Lally-Tollendal. M. Dnssieux a écrit un bon petit 

* CoiTtSf>on(l(ince de Marie-Antoinetle et * Hixloirede la rèumon de la Lorraine 

de Louin XVI arec Marie Thèreee, Joseph U la France, par M. tniauswjriville, 4 vol. 

tw/joW, publiée parM.tl‘.4rnelh; ‘J vol, in-8*. a* Alition, i8Go. 
in-8". Jnn^ TreiiUel . i p . rue «le Lille. 
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volume sur le Canada. C’est trop peu dans une que.slion si patrio- 
tique et si vaste. Voltaire, liayiial, Bai'eliou de l’enlioën, Eugène 
Sue, Guérin, eerlains marins qui ont écrit dos mémoires, sont de- 
meurés jus<]u'ii ce jour les narrattuii's les plus neufs de cette action 
de la France au dehors, toujoui's généreuse, souvent intelligente. 
D’autres que nous ont profité de cette expansion du génie français 
sur le monde; mais riionneiir nous reste ; personne encore n’a su 
le dire comme il convient. La France attend donc, non-seulement 
sa grande Histoire nationale, j’entends .son Histoire en Europe, mais 
aussi le premier essai s»‘rieu\ d’une llisloire trOiiire-mrr, belle |iage 
à .ijouter à nos annales. 

L'n' lioinme nous parait capable de l’écrire. Il s’y est préparé 
depuis vingt-cinq ans par les travaux les plus consciencieux et par 
des études persévérantes : c’est M. Pierre Margry, conservateur des 
archives de la marine et des colonies. Sans parler des indications 
et des conseils qu’il adonnés lui-mème à tant d’écrivains, M. Mar- 
.gry a déjà commencé l’œuvi'e. Outre un grand nombre d’articles 
insérés dans les journaux, il a publié deux volumes importants : 
l'un est une histoire originale. Les navigations françaises et la révo- 
lution maritime du XlV'au XVI* siècle'; fautre, un recueil de docu- 
ments, llelations et Mémoires inédits tirés des archives du ministère de 
la marine^. Puisse M. Margry, encouragé, appuyé comme il le 
mérite, produire enfin l’œuvre qu’il a, nous dit-on, écrite déjà, 
sinon publiée, et doter le pays de sa véritable Histoire coloniale. 

rrvoi,i;tiox. 

Avec Louis XVI, nous entrons dans la période révolutionnaire. 
Tous les travaux qui ont été faits en France depuis i8A8, même 
sui' les premières années du règne, n’ont eu en vue (jue les grands 
événeinenls et la terrible catastrophe qui le terminent. Ce sera 

‘ 1 vol. in -8", par Pierre Maiffiv. ’ P. Margry, i vol. in -8*. Paris, 
Paris, lib. Tross, 1887. Cballamol, 1867. 

a 1 . 


Digitized by Google 



■m ÉTUDES HISTORIQUES, 

pour noire époque un j;raiid homieur <pie d’avoir abordé avec 
résolution, sinon avec calme, l’Iiistoire de la Révolution française. 
La génération qui a précédé la nétre en était encore à la légende. 
On eût dit (jue vaimpieurs et vaincus revivaient dans leurs des- 
cendants pour se retrouver encore sur la brèche en face les uns 
des autres. ces seuls mots, 1789, * 793 , la Révolution, la Répu- 
blique, la Terreur, les passions mal éteintes renais.saient : on se 
croyait obligé de se signer avec effroi, ou de serrer les poings avec 
frénésie. De chaque côté on convenait (jue cette époque était unique 
dans les annales du monde; que rien de pareil ne s'était vu aupa- 
ravant, ne pourrait se revoir à l'avenir. La révolution était un fait 
en dehors, au-dessus des lois de l'Histoire; un lléau ou une mer- 
veille, mais à coup sûr un prodige. 

L’accord s'arrêtait là. Les uns, empruntant le style bvper- 
boli<|ue de Rossuet , montraient les puissances de l’enfer dé- 
chaînées, tria fumée tpii sort du puits de l'abîme, le mal incarné 
chez tous ceux qui, de près ou de loin, avaient eu part au mou-, 
veinent; la Convention était une assemblée de démons, chacun 
de ses actes un crime, chacun de ses membres un monstre vomi 
des enfers, n 

Passait-on dans l'autre camp, ici les discours changeaient. On 
portait des gilets à la Robespierre , on se redressait en pariant de 
la tt Sainte-Montagne;» tous les personnages de la Révolution étaient 
des géants, des titans, des héros; pauvres avortons, les hommes 
nés après eux étaient comparés à des pygmées. Tout acte des révo- 
lutionnaires, même le plus injustidahic, était noble, grand. On 
admettait la Terreur, ou réhabilitait Marat, on admirait l’impur 
Hébert. Ce n’était plus de l'admiration, c’était du fétichisme. 

Nous n’en sommes plus là aujourd'hui. Le temps a marché, ce 
maître impartial qui apaise les passions les plus violentes et rend 
aux événements, comme aux acteurs, leurs véritables proportions. 
Des révolutions nouvelles, en mettant encore une fois aux pri.ses 
les idées et les hommes, ont éclairé d’une lumière inattendue des 
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fails auparavant obscurs. El, d’aulrc part, eu fouillant dans la 
poussière de notre passé historii|uc, on a reconnu que les prin- 
cipes de 1789 avaient des antécédents, et les lioinmes de la Con- 
vention, des aticètres. La coininune de Paris s’est substituée aux 
représentants de la France avec Etienne Marcel, comme avec 
Robespierre et Saint-Jusl ; Cbarles V a été forcé, avant Louis \V 1 , 
d'en adopter les couleurs; les massacres de septembre ont eu leur 
modèle du temps des Armaj’nacset le jour de la Sainl-Bartbélemy; 
avec de légères inodiGcations, les décrets contre les protestants 
après la révocation de l’édit de Nantes rappellent la loi des suspects; 
les femmes atli'oupées demandaient du pain dans les rues de Paris 
le ao août 1709, comme dans celles de Versailles le 5 octobre *789, 
et avant d’aller à Coblcnlz, avec Coudé, ebereber les baïonnettes 
pru.ssienncs, la noblesse était venue à Bruxelles, avec le plus illustre 
de ses ancêtres, implorer contre la Fi'ancc l’épée des Espagnols. Si la 
Révolution française rentre dans les lois bistoriques, ef n’a fait que 
reproduire, dans de plus grandes proportions, des fails antérieurs, 
elle a donc eu des causes naturelles; elle a dû être soumise à des 
lois, dont peut-être les acteurs du drame n’avaient pas conscience; 
elle a dû suivre un ordre logu|ue. On s’est mis à l’œuvre , on a 
clierché. 

Le .XVIII' siècle avait été pour l’Europe une époque de transfor- 
mation profonde. Le pouvoir avait changé de main, la vie s’était 
définitivement transportée du midi au nord. Depuis sa révolutioni 
de 1688, l’Angleterre marchait à pas de géant ' ; en ï 7 1 3 elle est à 
Gibraltar, en 1788 à Calcutta, en 17C3 à Québec; dans quelques 


' Nous n'avons pas eu l'occaHion dVn 
parler d'uue façon lëgitiiue, dans ce Rap- 
[K)ri, à projïos du xvni* siècle, pas même 
quand nous avons rencontré l'o'uvre si 
sérieuse pourtant de >f. Charles de Ré- 
niusat, L* Angleterre an xvuf eiecle, a vol. 
iji-8\ Didier, i8GG. L'ouvrage porte 
un sous-titre, qui en indique mieux le 


sens et la portée. Ce sont des Etudes et 
porlraiU pour «crrj'r à Vkistoire} ce n’est 
pas une histoire. Bolingbroke, Horace 
Walpole, Jiiniiis, rhoninie masqué de ce 
tem|>8-là, Burke et Fox ont seuls été étu- 
diés, et ont founii l’occasion d’excellents 
articles dans la Uei'ue des Deux-Mondes, 
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aniiéos elle sera en Ansiralie; des bouches du Saiiit-Laureiil .A celles 
du Ganjje, de Porlsnioiilh jusf|u';\ Bombay, ses innombrables vais- 
seaux déploient sur les mers leur pavillon dominateur. Mais à 
l'autre extrémité de l'Kiiropc, la léte cacbée dans les places du 
pèle, les pieds baifjnés dans les eaux de la Caspienne, s'élève un 
colosse (|ui prend la terre pour lui, comme les Anglais ont pris 
l'Océan. Déjà la Russie a fondé IVlersbourjj : elle, détruit la Polofjne, 
elle arrache aux Turcs et à la Suède des lambeaux san[;lanLs. Déjà 
elle étend les bras sur la mer Noire et la Baltitpie, elle menace 
Constantinople et Copcnliague, clés clefs de sa maison. n Au mo- 
ment où elle va déborder sur l’Cui-ope, un nouvel Ktal jaillit tout 
ai'iné des flancs de la vieille Cermanie; pour coup d'essai, .sous son 
grand fondateur, la Prusse prend le cours supérieur de l’Oder et 
l'emboucbure de la Vistulc, et résiste à cim| [missances coalisées 
pendant sept ans. Bientôt même, les regards cessent d’ètre fixés sur 
l'Europe : à <leiix mille lieues de Paris et de Londres, an bord de 
mers à peine connues, parmi les savanes inviolées, sur la lisière 
des forêts vierges, une nouvelle civilisation naît à la lumière en 
balbutiant les mots d'indépendance et de liberté. Aux noms des 
lieux Pitt, de Erédéric, do Charles XII, de Pierre le Grand, et 
de Catherine, le lointain écho de l'océan Atlantique vient mêler 
ceux de Fi-anklin et de Washington. 

A celte époque de création et d'activité dévorante, que devient 
la France, le plus actif de tous les peu|)lcs? A l’extérieur, quelle 
est son amvre? .Nulle. Que fait-elle? Rien. Depuis l,a\v et son système, 
aucune pàtnre n’a été donnée à ce besoin de mouvement qui la 
pos.sède. De l'indécision, de la timidité, de bonnes intentions suivies 
de reculades; puis des boutes, la marine .sacrifiée, le trésor devenu 
le tonneau des Danaïdes, l’Iio.spilalité que Louis XIV accordait au 
roi Jacques refusée par Louis XV au prétendant, Dunkerque démoli, 
le Canada perdu, les Antilles perdues, l’Inde peidue; la noblesse 
avec Richelieu en Hanovre, avec d’Aiguillon on Bretagne, avec 
Soubise à Rosbacb, avec M. de Conflans à Crévelt; le clergé re- 
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présonic par les Dul)ols, les Torray, les Rolian; les hillots de con- 
fession et la l)iille f les convulsionnaires el. les miracles 
du diacre Pilris; Calas roué vif, Libarrc tenaillé, Lally décapité; le 
roi de France banqueroutier el accapareur, ajoutant au Pacte de 
famille le Pacte de famine : voib'i, en deboi's de quelques vains efforts 
par nous mis en lumière, le résumé véritable de riiisloire de France 
pendant soixante et dix années. 

Tout ce monde d’ailleurs, même celui des privilégiés, sentait 
bien eu France qu’il fallait changer quelque chose à l’antique ma- 
chine , et qu'on souffrait aussi bien des misères du dedans ({ue de la 
boute au dehoi's. 

Après Montesquieu, après Volütire, après Rousseau, le maintien 
de l’arbitraire politique, religieux et social ne pouvait subsister. Il 
n’était plus possible qu’une des trois classes de la société française, 
la moins riche, continuât de porter tout le poids au bénéfice des 
autres, c’est-à-dire le fardeau inique, et non point unique, d’un 
triple impôt. Subir, pour le roi, la taille, les aides, la gabelle, la 
grande corvée. Passe encore! si cela pouvait remplir le vide des 
coffres de l’Etat; mais le gouffre est impossible à combler. Et voici 
de plus le clergé qui réclame la dîme, la noblesse, les droits féo- 
daux. C’était trop! beaucoup trop! 

Il n’était pas davantage possible de maintenir l’inégalité devant 
la loi de celte troisième classe, la plus nombreuse, la plus intelli- 
gente. Comment empêcher par exemple un soldat de roture, s’il 
avait la bravoure et le talent, de ramasser une épée d’officier tombée 
des mains d’un jeune noble, incapable de la faire servir au com- 
mandement? Il était également insensé de vouloir conserver, en 
face des économistes, ces antiques barrières qui divisaient le tiers 
état lui-même, arrêtaient son activité, la liberté du travail, le déve- 
loppement de l’industrie et du commerce, nous voulons dire les 
jurandes et les mailrlses, qui consacraient la fortune héréditaire de 
quelques-uns au détriment de tous les autres. 

Le moment est venu. Comme Louis XV l’avait prévu, les choses 
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ont dui c autant (|uc lui. L’amant de iM"” Dubarry va dormir à Saint- 
Denis du dernier sommeil. Le nouveau roi est plein d'intentions 
excellentes; à ccUé de lui, s’il a Maurepas, il a aussi .Malesherbes et 
Tui’(»nt. Les cœurs s’ouvreni l'espérance, les bonnes intentions 
débordent, les réformes vont commencer. 

■Mais par où commenceront-elles? Cliaquc classe de privilégiés 
prise à part trouve (pi’il est juste de détruire tous les privilèges, 
excepté les siens. Au moindre saciilice qu'on leur demande, clergé 
et noblesse ferment leurs oreilles et Icuisi boui-ses, invoquant lex 
lois de la monarchie. Les parlements, auxquels l'opinion publique 
s’était attachée comme à une ancre de salut, les parlements, privi- 
légiés eux-mèmes, s’opposent avec un acharnement invincible aux 
innovations. Qui courbci'a les télés, qui brisera les résistances? La 
France a-t-elle pour la gouverner un Henri IV, un Hiclielicu, un 
Louis .\IV? Timide, crédule, absorbé dans les petites choses et 
incapable de s’élever jusqu'à la conce|)tion des grandes, le roi jeune 
et honnête, Louis XVI, a les goûts et les aj>tiludes d’un bon père 
de famille, d’un modeste bourgeois. Et la reine? la belle et gracieuse 
fille de Marie-Thérèse? Dans un siècle plus calme, la France lui 
aurait souri comme à la duchesse de Bourgogne, si regrettée du 
sévère Saint-Simon! Mais au temps où nous sommes, ses légèretés 
toutes pai'donnables seiont des ciimes; déjà la foule murmure, irri- 
tée, le nom de l'Autrichienne. C’est que Turgot est tombé, aban- 
donné de Louis XVI, attaqué j)ar Marie-Antoinette, maudit des 
nobles, des prêtres, des magistrats et des Cnanciei-s. Vienne Necker : 
Necker à son tour tombera, et les espérances trompées se changent 
en colères, les haines s’amoncellent sourdement. Les scandales écla- 
tent; de houche en bouche passe le récit de l’alTaire du collier, 
dénaturée, envenimée par la haine; la royauté est traînée sur la 
sellette. L’aimable M. de Galonné, le fastueux M. de Brienne, se 
voient dans la nécessité de changer de ton; il faut en revenir aux 
réformes : la caisse est vide, le crédit n’existe plus. 

Le mot d’Etats Généraux a été prononcé. C’est du parlement 
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qu’il est .sorti. Les magistrats e.spèrciit y voir une comédie solennelle 
dans laquelle, à la majorité de deux contre un, les ordres privilégiés 
refuseront de rien céder. .Mais l'instinct de la France ne s’y trompe 
pas; d’un bond elle dépasse ces petits calculs égoïstes, que flétrira 
tout à l’heure la voix de ses représentants. Un inexprimable en- 
thousiasme fait battre vingt-cinq millions de co-iirs de Brest à Mar- 
seille, et de Dunkei-que à Perpignan. La France sera libre, Mira- 
beau le promet, Sieyès l’écrit, Necker le proclame, et Louis XVI y 
consent. 

Donc, le 5 mai 1789, trente-deux ans, jour pour jour, avant 
l’heure où un jeune lieutenant d’artillerie, qui compose en ce mo- 
ment à Auxonne une brochure patriotique, doit moui'ir captif à 
Sainte-Hélène, les représentants de la France sont réunis dans la salle 
des Etats. Le discours royal est terminé. Maintenant, chacun des 
trois ordres n’a plus qu’à vérifier scs pouvoii-s et délibérer séparé- 
ment. Cela ne s’est-il point passé ainsi en 161 A? Oui, mais nous 
sommes en 1789. Mirabeau se dresse foudroyant pour attester la 
majesté du droit po|iulaire, devant laffucllc pâlit la vieille majesté du 
droit divin ; que la cour fa.sse appel aux baïonnettes suisses, (jue les 
.Allemands de Bczenval et de Lambesc montent à cheval , que la 
reine porte ses regards au delà du Rhin, que toutes les forces du 
passé se coalisent, la nation, confiante dans sa vigueur, méprise les 
menaces et les trahisons. La Bastille n’existe plus; Lous XVI ramené 
de Versailles habile au milieu de ses sujets, comme un père au 
milieu de ses enfants. Dans la nuit du h août, les privilégiés sont 
venus à la tribune abandonner leurs titres vieux de dix siècles, et 
les échanger contre celui de citoyen. La France possède une cons- 
titution. Elle a tenu le serment prêté au jeu de paume : réunis dans 
l’enceinte du Chanqi-dc-.Mars , au bruit du canon, sur l’autel de la 
patrie, Louis XVI et les constituants lèvent la main pour jurer 
d’ob.server la loi nouvelle. Cent mille bras .sont tendus en même 
temps. Désormais tous les citoyens sont égaux, tous admis aux 
charges, aux emplois de toute nqlurc; lous par leur vote ont part 
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au pouvoir législatif. Ija conscience est libre, la j)enséc peu l s’ex- 
primer h l’aise. L’arbitraire a disparu. La France a une cocarde fjiii 
doit faire le tour du monde, elle est armée et debout; au droit divin 
elle substitue sa jeune devise : la nation, la loi, le roi. La révolu- 
tion n’est-elle pas terminée? 

Elle commence. — A l’entbousiasme succède la réflexion. L’accord 
fait place à des divisions incurables. I.es uns veulent revenir sur le 
passé, ceux qui ont perdu au régime nouveau, le clergé et les 
nobles; les autres s’arrêter, ceux qui ont gagné au change, la 
bourgeoisie; les autres enfin, avancer plus loin. Aussi la confusion 
est-elle bientôt inexprimable. Les révolutionnaires de la veille de- 
viennent les conservateiira du lendemain; le flot monte sur le (lot, 
les partis succèdent aux partis; après la Constituante, la I^égisla- 
tive; après la Législative, la Convention. Le peuple passe d’idole à 
idole, d'Éprémosnil, La Fayette, Mirabeau, Barnave, Pétbion, Danton, 
Robespierre; ils vont du triomphe à la mort, du Panthéon à la voi- 
rie. La royauté veut s’enfuir. On la ramène captive aux Tuileries; 
elle invoque le sabre des étrangers, elle est brisét; au lo août. Et 
la république liait sur ses ruines, pendant qu’aux quatre points 
de l'horizon retentit le lugubre appel : Citoyens, la patrie est en 
danger! 

La République est aussitôt une place assiégée. Partout l'intrigue, 
la trahison, la mort. Lepelletier, Marat, poignardés; Dumouricz, 
traître; les Espagnols à Perpignan, les Anglais à Toulon, les Au- 
trichiens à Condé, les Fédéralistes à Caen, à Lyon, à Marseille; les 
Vendéens à Saumur; les faux assignats à Londres, les accapareurs à 
Paris, l’émeute au Carrousel; pas de pain, pas d’argent, pas d’armes. 
Et, aux réalités, ajoutez les chimères ; Louvet accusant Robespierre 
de préparer le trône à Brunswick; Robespierre accusant Vergniaud 
d’ètre l’agent des émigré>! Fouquicr-Tinvillc taille sa plume, 
Hermann et Villate condamnent, et les innocents périssent en face 
de la statue de la liberté. 

La terreur est partout , surtouj chez ceux qui la font. A mesure 
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que les révolulinniiaiiTS cicviciincnl moins nornbreu,\, ils sont plus 
soupçonneux, plus violents. Que de vides déjà sur les bancs de la 
Convention! Depuis le 3 i mai ceux des Girondins sont déserLs; puis 
les Soixante et treize ont disparu; la tiHe do Danton est allée re- 
joindre dans le fatal panier celles de M“” Holand et de. Bailly. La 
Montagne est décimée, sanglante, mais toujours debout. L’audace 
de ces hommes devient gigantesque. Dans leur empressement fié- 
vreux de rompre avec le passé, ils décrètent la chute d’une religion 
de dix-huit siècles; les divisions du temps et de l’espace, les noms 
des mois, des jours, des hommes sont changés; les sujets sont deve- 
nus des citoyens, les rois des tyrans, Marie-Antoinette de Lor- 
raine, archiduchesse d’Autriche et reine de France, est appelée la 
veuve Capet, et 179a, l’an premier! 

On ne décrète pas une révolution. F.,a seconde année de l’ère 
nouvelle n’est pas écoulée, et voici que Robespierre et les siens sont 
à leur tour précipités dans le néant. La prophétie de Vergniaud est 
accomplie : Saturne n’a plus rien à dévorer. 

.Maiidenant il faut redesccndi'e la pente de la réaction. La Révo- 
lution épuisée se traîne péniblement pendant six ans, de déception 
en déception. Les insurrections de la faim altei-nent avec les émeutes 
des prétendants. .\ujourd’hui la faible.sse, demain la violence; la 
force nulle part, le désordre partout; la dissolution sociale après 
la compression. Pourtant il ne faut pas être trop sévère pour les 
hommes du Directoire et des deux Conseils. La France était fati- 
guée, découragée, hiasée; tantd’efl'orts elsi peu de résultats, quand 
on avait cru qu’au premiei' élan les portes du ciel allaient s’ou- 
vrir! L’homme n’est jamais si faible qu’au lendemain d’un jour d’hé- 
roïsme: il a dépensé en une heure ce (jiii lui était départi pour des 
années entières d’intelligence et de volonté. Les nations sont des 
hommes collectifs. 

D'ailleurs, ce tenqis a sa grandeur, lui aussi. Au deliors, la |)aix 
après la victoire: Bille et Gampo-Formio, le Rhin et les Alpes con- 
quis; Hoche, Marceau, Bonaparte, après .Mirabeau, Barbaroux et 
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Danton. La Franco possède un code de lois qui, avec des inodifica- 
lions accessoires, est encore le nôtre aujourd'liui; système décimal 
des poids et mesures, asiles pour les orphelins, les infirmes et les 
vieillards, École polytechnique. École normale, Institut, Conser- 
vatoire de musique. Conservatoire des arts et métiers. Musée du 
Louvre, E.\positions des arts et de l’industrie, combien d’autres 
choses encore ont été créées entre les combats et les échafauds! La 
Convention a sauvé la France de l’invasion; le Directoire a essayé 
de lui donner la liberté. 

La constitution de 1791 a été tuée le 1 o aoôt; celle de 1 798 , le 
9 thermidor; celle de l’an 111 disparaît le 1 8 brumaire, au bruit des 
tambours. Ln homme, tout-puissant parle génie et la victoire, ra- 
mène enfin l’ordre dans la patrie et va la faire profiter du labeur 
des dernières années. Ce travail incohérent, coordonné par son e.s- 
prit logique, développé par sa raison pratique, devient la loi solide 
de la France, et la base de toutes les constitutions nouvelles en 
Éurope. 

Voici que la France, comme Rome ancienne, entend prononcer 
les noms de tribuns et de consuls; bientôt les pièces de monnaie 
porteront d’un côté cette épigraphe : République française; de l’autre 
ces mots : Napniénn, empereur. La 3a' demi-brigade a combattu en 
Égypte, comme la 10' légion avait vaincu les Gaules; la monarchie 
reparaît avec des vêtements républicains, avec un chef qui sait tout , 
qui voit tout, et dont la volonté n’a pas de limites. Sommes-nous 
revenus au temps de César? 

Le code civil est publié; les évêques sont rentrés dans leurs ca- 
thédrales; les préfets ont repris la place des intendants de Richelieu. 
L’Europe est vaincue à Marengo, Austerlitz, léna, Friedland. — 
Hambourg et Trieste, Amsterdam et Turin, Rruxelles et Milan sont 
devenues des villes françaises. Le monde n’a plus que deux capitales: 
Paris et Rome ; deux chefs : le pape et l’empereur. Sommes-nous 
revenus au temps de Charlemagne? 

On n’efl’ace pas les vieilles nationalités pas plus (jue les vieilles 
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iiistitutiulis. Na|H)léoii t'choiu'ra comme le (comité de salut public. 
Les plaitie.sde la lliissie dispacais.seiil ensevelies sous utiecouclie de 
neijje; la (;raiide armée s’y eti|;luulil, homme à homme, de Moscou 
jus(|u’ù Vilna. l..'liori/,on s’enllamme du côté de Leipsick à la lueur 
de trois mille canons. Voici les Russes en Cliampajjne, et la France 
n'a plus de Thermopyles à leur opposer. Pour la première fois de- 
puis Charles VI, Paris vaincu ouvre ses portes. On peut revenir de 
file d'Elhe, mais les i-ouges bataillons du Duc de fer ne quitteront 
pas le plateau du mont Saint-Jean, — et l’on ne revient pas de Sainte- 
Hélène. Le reste regarde M. de Metternich. La France est rentrée 
dans ses limites de i 789, et un roi Bourbon est revenu siéger aux 
Tuileries. 

Tel est ce tableau immense et prodijjieu.sement varié qu’oflVait à 
l'activité des écrivains ce demi-siècle de notre histoire nationale. 
Le sujet a tenté plus d'un (p'and esprit pendant ces vingt dernières 
années. 

La première partie du drame, le règne de Louis XVI et les causes 
de la Révolution ont été éclairés d'une lumière nouvelle par la pu- 
blication 011 lu réimpression de nombreux documents, journaux, 
pamphlets, mémoires, correspondances. Il faut citer au premier 
rang la collection Barrière, éditée par la librairie Firmin Didot 
(^Mémoires de M"“ Campan, dit baron de Iie:enval, de Diimoune:, Soii- 
venir$ de M"’ de Genlis, etc.). 

Parmi les ouvrages qui datent de notre époque, outre le récit 
du règne de Louis XVI dans les Histoires générales de .MM. Henri 
Martin, Trognon, Bonnecliose, il faut citer Y Histoire de la fondation 
des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, par M. Bancroft. Américain de 
nation, l’auteur était mieux placé que personne pour entreprendre 
ce grand ouvrage. M. A. Lacroix, l'éditeur, en nous donnant la tra- 
duction des volumes déjà parus, a rendu à la science historique un 
ser\ice signalé. 

Mais l’ouvrage le plus important qui ait été publié depuis 18/18 sur 
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l'i'poque iiMinécliateineiit aulérit-ure à 1789, c'est le livre du re- 
Ijrellé -M. de Tocqueville .sur l’Ancien régime et la Kévolulion'. Ju.s- 
qu’ici l'on avait bien signalé les causes générales (jiii avaient amené 
la cliute de ranc.icnne monarciiic; un avait indii|ué summairenient 
b» principaux abus, les injustices les plus criantes; mais trop sou- 
vent on s'était contenté de déclamer au lieu de prouver. M. de Toc- 
([ueville ne déclame pas et prouve; modéré par caractère et par 
conviction, animé du seul désir de découvrir la vérité, de la faire 
connaître, il s’est livré à une longue et minutieuse empiète dont il 
présente au lecteur les résultats; comptes et corresjMindances des 
intendants, registres des paroisses, arrêts des parlements, mémoires 
des contemporains, il a tout dépouillé avec une patience infatigable. 
Aussi, pas une a.ssertion chez lui qui ne s’appuie sur un document 
autlientiipie ou sur un cliilTre. Ce livi’e est une éclatante condam- 
nation de la vieille monarchie. Il nous montre par les faits que ce 
gouvernement si ombrageux, si jaloux de son autorité, qui avait la 
prétention de tout contrôler et de tout réglementer, était en réalité 
le plus mal informé et le plus impuissant qui fut jamais. L’arbitraire 
était partout; on ne savait rien en haut de ce qui se passait en bas; 
les véritables maîtres étaient les agents subalternes, chargés d'exc^ 
cuter eux-mèmes leurs propres arrêts; au contraire, plus on re- 
montait dans la liiérarcbie des fonctionnaires gouvernementaux, 
plus déci'oissait la puissance ell'ertive; les ininistres savaient peu et 
pouvaient moins encore; le roi — s’il était Louis XV se jouait d’eux, 
ou bien — ne savait rien. 

La partie la plus remarquable de ce livre e.st celle qui traite de 
la condition des dillérentes classes de l’ancienne société. Celle du 
paysan, par exemple, a été complètement approfondie. Nous savons 
désormais ce que représentaient aux yeux de nos pères ces mots 
redoutables: taille, aides, gabelle, corvée, vingtièmes, dixièmes, 

' L*\nc'm\ rtgime et la fiêvolaiioii , iiii 
\ül. in-8", iH50: — (filons aussi : Etat 
ile la France avant i'jüyt ini vol. iii-H', 


18 C 0 , par M. Paul Boitrnu; — et Lrt 
EtaU /«■ormfmitr, île M. Léonce de Ln- 
vergiie. 
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(liiii«, droits IV‘odaiix, iiitPiulaiils, ronimissaires di^|>nrlis, ('-lus, Irc- 
soriers de France, collecteur pai'oissial. Nous com|treiioiis toute la 
force de ces mots que Law adressait un jour an innn|uis d Arjjen.son : 
irCe sont trente maîtres des requêtes commis aux pi’ovinces de (|ui 
dépendent les mallieurs ou le bonheur de ces provinces, leur abon- 
dance ou leur stérilité. » La révolution était donc inévitable, à moins 
de sacrifices aux(|uels les intéres.sés n’auraieiit jamais consenti sans 
y être conti'aints. 

Il y a pourtant une lacune re{;rett;d)le dans ce livre remanpiable 
à tant d'égards, c Je ne crois pas, dit l'auteur, (pie le véritable amour 
de la liberté soit jamais né de la seule vue des biens matériels qu’elle 
procure. n II aurait donc fallu nous montrer le travail intellectuel 
(pii s’opère au xvm' si('^cle, de Vauban à Turgot, avec Montes(piieu 
et Voltaire, Uousseau et Diderot, d’Alemb(‘rt et lîcauniarcliais. Les 
souffrances amenées par une mauvaise organisation sociale et l’iné- 
galité n’étaient pas nouvelles; elles ne suffisaient pas pour amener 
la Révolution. Il fallait que le tiers état sentît sa misère et eiU en 
même temps con.science de sa valeur, qu’il pùt relever la tète, l'e- 
garder en face les jirivilégiv’s, les voir et les juger; pour qu'il fût 
capable de cette hardiesse, il avait besoin de précepteurs; ces pré- 
cepteur ont donc leur place naturelle dans un livre qui traite des 
causes de la Révolution. Mais les opinions religieuses de M. de Toc- 
queville le mettaient en défiance contre les écrivains matérialistes 
ou déistes du .win' siècle. C’est peut-être dans ce sentiment qu’il faut 
chercher la raison de son silence à leur égard. 

M. de Tocqueville nous a montré les misères de l’ancien régime 
et son impuissance. Dans son étude sur Turgot', M. Mastier a le- 
tracé la plus sérieuse des tentatives faites pour opérer sans révolu- 
tion 1a transformation de la société française. Ce livre est divisé en 


* Turgot, sa lie et ga doctrine, par A. 
Mastier, docteur ès leUi*es, i voîiime 
in-8“; A. Durand, éditeur. — Cilonsaussi 
le beau discours de M. Henri Baiidrillart: 


Eloge de Turgot. Nous insisterions davan- 
tage si Tteiivre uc datait de et ne 

se pinçait en deçà des limites de ce Haie- 
port. 
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trois parties: dans la première, l'auteur raconte avec une grande 
netteté d'exposition et un savoir approfondi la vie publique et privée 
de Turgot, sou rôle j)oliti(|ue dans le .xviii' siècle et le règne de 
Louis ,\\l; dans la seconde, il expose les doctrines du grand mi- 
nistre en niétapliysi(pie, en morale, en pliilosojdiic et en liistoire; 
dans la troisième, il se livre à un examen fort développé de ces 
mêmes doctrines, en les comparant à celles des contempoi'ains de 
Turgot et de ses devanciers. Le sujet de M. Maslier est vaste; et 
pourtant, après la lecture de sou ouvrage, on reconnaît très-vile que 
l'auteur a rempli eiitièreiuenl, et non sans bonlieiir, le cadre qu’il 
s’était tracé. Turgot avait déjà été plus d'une fois étudié en détail 
comme ministre; des écrivains autorisés avaient raconté ses eiïorls 
pour établir la liberté du commerce des grains, pour abolir les cor- 
porations, jurandes, maîtiises, les corvées et la plupart des impôts 
d'exception; mais on n’avait point encore suivi pas à pas ce grand 
homme dans toute sa carrière, en montrant dans rliacnne des me- 
sures de rboinme d’Klat raccomplissement d'un rêve du philan- 
thrope ou d’une pensée de l'écrivain. On connaissait peu l’encyclo- 
pédiste, le savant, l’émule de Leibnitz et de Locke, le poêle qui, 
dans des vers éloquents et indignés, a flétri la guerre de Sept Ans. 
M. Mastier aime Turgot et le connaît sous toutes ses faces. Il nous 
donne une analyse co?nplètc des discours par le.squels le ministre 
de Louis XVI a mérité une place, parmi les fondateurs de la philo- 
sophie de riiisloire, ô côté de Vico, de Montesquieu et de Ilerder. 

Recommandable par de grandes et belles qualités, le livre de 
M. Mastier a cependant un défaut qui lient au plan lui-mème. Sans 
doute, en partageant son ouvrage en trois parties : i“ vie de Turgot; 
2 “ exposition; 3“ examen de sa doctrine, on obtient une plus 
grande clarté, mais c’est au prix de répétitions ou de divisions sou- 
vent arbitraires qui rompent I nnilé de l’ouvrage et lui enlèvent de 
son harmonie. On sera, du reste, plus indulgent pour ce défaut, si 
l’on réfléchit que lu partie capitale du livre est surtout l’étude des 
idées philosophiques de Turgot. Comme l'auteur le déclare dans sa 
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préface, il u’u entrepris de raconter sa vie que iralindc montrer le 
milieu dans lequel son esprit s'est développé, d'indiquer l’origine, 
la filiation et, en ([uelque sorte, l'histoire de ses idées . a Ses nom- 
breux lecteurs ont pu s’apercevoir qu'il y avait parfaitement réussi, 
et que c'est avec raison qu’il répète, comme l’expression même de 
la vérité, le jugement porté par Malesherbes sur son ami : «Il avait 
la tète de Bacon et le cœur de L’Hôpital. « 

Nous voici arrivés à l'époque môme de la Bévolution française: 
ici les livres surabondent, histoires, considérations historiques, 
monographies, hiographies, réimpressions et documents de jour- 
naux. Parmi cette foule d’auteurs qui tous ont apporté leur pierre à 
l’édiGce commun, deux se détachent dés fabord |iar l'étendue et la 
valeur de leurs ouvrages, enGii par leurs noms mômes, qui seuls les 
recommanderaient à notre attention : MM. Michelet et Louis Blanc. 

Dans la préface de son Histoire de la Révolution Jranraise, M. Mi- 
chelet revendique l’honneur d’avoir ouvert une voie nouvelle. 
«Jusqu’ici, nous dit-il, l’histoire de celte époque avait clé écrite au 
point de vue d’un parti ou d’un homme; chacun avait eu son héros : 
tel les Constituants, tel les Girondins, tel Robespierre.* Pour lui, il 
s’est proposé de mettre en lumière et de montrer à l’œuvre le héros 
anonyme, le héros aux mille tôles et aux mille bras, le peuple: 
c’est lui qui a voulu, accompli ou essayé d’accomplir tontes choses, 
traînant à sa suite ceux qu’une illusion constante nous fait consi- 
dérer comme les meneurs. M. Michelet émet encore au début de 
son livre une idée féconde: «Il faut, dit-il, en Révolution surtout, 
(iitersesjustices.il Ces hommes ne sont pas fait^ tout d’une pièce, 
comme on a le tort de nous les représenter trop souvent, et comme 
notre esprit paresseux se les figure. Mille motifs dont il faut tenir 
compte, mille circonstances imprévues, subites, sont venus changer 
leur caractère, influer sur leur disposition, les métamorphoser à 
leur insu. Faites-vous de Saint-Just un buveur de sang? Il s’écriait 
dans une pièce de vers en 1791 : 

Instniisei-lc.'i (les hoinme.s), bourreaux! ne tes è|;orgez jias! 

Éludes huit riipici. 
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En l'aites-Vüus un pliilantlirope? Il a rédigé la lui du ua prairial. De 
même pour Danton, r Les prisonniei-s, disait-il lorsqu’on s’adressait 
à lui pour qu’il s’op|)ositt aux menaces de septembre, les prison- 
niers! Je m’en moque! n Son expression était plus éiiergitpie encore. 
Pourtant le même boinine a dit plus tard : r J'aime mieux être guil- 
lotiné que guillotineurlu 

Maintenant M. Michelet n’a-t-il, comme il s’en flatte, point 
adopté de héros, et toujoui's bien dalé ses justices? Nous en juge- 
rons nous-mêmes tout à l'heure. Son livre, dans le<juel sa puissante 
imagination s’est donné carrière , est à coup sûr le premier qui ait 
reproduit l’émotion , le mouvement de la Révolution à chaque 
époque; le grand souille que l'auteur allait respirer au Champ-de- 
Mars, en contemplant la place dénudée où s'éleva l'autel de la 
patrie, a passé dans ces pages brûlantes. L’instinct de divination 
histuri(|ue qui, lorsqu’il n’égare pas .M. Michelet, le sert si mer- 
veilleusement, lui a révélé, en utie foule d'endroits, la véritable 
physionomie des faits et des honiiiies. Il serait difllcile de lire sans 
être ému son récit de la Fédératioti, ce jour qu’un fédéré des dé- 
partements appelait en le décrivant Rie plus beau de sa vie. n Cette 
joie, cette confiance, qui, pendant (|uel(pies heures, firent battre les 
cœure de quatre cent mille hommes, ont passé dans l'ilme de l'écri- 
vain. Leur enthousiasme est le sien. — La chaleur du récit est une 
(pialité chez l'historien d’une pareille époipie. Comme nous le 
suivons encore avec curiosité, quand il nous introduit le soir au 
fond de ce vieux couvent de la rue Saint-Honoré, où quinze cents 
personnes sont assises, à la lueur de lampes fumeuses, la bouche 
ouverte, les yeux fixés avec admiration sur cet homme vêtu d'un 
irréprochable habit bleu, et dont les paroles tombent une à une 
de la tribune comme celles d'un prédicateur. Ecoutez, c’est Maxi- 
milien, l'incorruptible ami de l'artisan Duplay : il démontre com- 
ment sans la vertu on ne peut rien faire en ce monde, et comment 
pourtant la vertu a toujours été en minorité sur la terre. De là 
.M. Michelet nous mène aux Cordeliei-s où tout est en tumulte, tout 
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retentit du bruit des discussions passioninies. Pourtant un peu de si- 
lence se fait. Marat vient de monter àla Iribiine. Il dénonce La Fayette 
et tant d’autres; seul il est oblifré de veiller pour tous, de prévoir 
pour tous. En ce moinent même, le |)erlide .l/o(l«■{La Fayette) fait 
distribuer dix mille tabatières à son e(li{jie, dans le faubourg Saint- 
.\ntoiiie; il est temps (|ue les hommes du i l> juillet se réveillent. 
.\li! si l'on avait voulu en croire l'ami du peuple! Il y a six mois, 
on aurait coupé six cents tètes d’aristocrates, et aujourd’hui tout 
irait bien. Qui donc se permet d’interrompre? C’est l’espiègle 
auteur du Discours de la Lanterneaux Parisiens, qui ne peut pas 
se contenir, quoique son respectable père lui écrive qu’à Guise 
tous les honnêtes gens sont scandalisés de sa conduite. Il apostrophe 
Marat en grec : rpayix'jüTtXTOs , ami du peuple, Tpaj ixiiTaroî! Marat 
se fâche, les patriotes rient. Danton impose silence de .sa plus grosse 
voix. 

Après cette peinture des clubs, il faut suivre M. Michelet au 
Dix août. Le récit de cette journée ressemble à une strophe de la 
Marseillaise. Comme l’auteur frémit en voyant les premiers as- 
saillants tomber sous les balles des Suisses I II accourt à leur 
aide; il est là, parmi les fédérés, à côté de Westermann, sur ces 
quais où étincellent, aux rayons du soleil levant, des baïonnettes 
vengeresses du peuple, n Tout à l’heure il nous conduira sur la 
place de la Révolution : il nous montrera Charlotte Corday drapée 
dans le manteau rouge, debout sur la charrette, prête à entrer 
avec les héroïnes de Corneille, ses sœurs, dans l’immortalité. 

M. Miclielet n’est heureusement pas de ceux qui acceptent la doc- 
trine du salut public pour excuser les échafauds : il n’adrnet point la 
terreur. Savez-vous si le peuple, imùlleur que vous, et dont vous 
attestez le salut pour satisfaire vos vengeances, aurait voulu être 
sauvé à ce prix? Il vous eût répondu peut-être avec Vergniaud : 
ir Plutôt la mort que le crime! polùix mon quam f<pihri!t Aussi quelle 
est la tristesse de l’auteur lorsqu’il décrit la mort ou la condam- 
nation successive de tant d’hommes, royalistes ou républicains! 

S9 . 


Digitized by Google 



;î.'iO ktl'des historiùles. 

Rien de |>ltis saisissant <|ue le tableau de la séance nocturne du 
Comité de salut public, où fut décidée l'aiTestation de Danton. Là, 
dans cette petite cbanibre, nous voyons les figures pâlies, les traits 
épuisés de ces terribles proconsuls (]iii font trembler ,1e monde et 
qui n’osent pas rcfu.ser à un jeune homme de vingt-six ans la tête 
de Danton; c’est que, le front incliné sur la dernière feuille tenue 
en réserve après toutes les autres, Saint-Just, de sa voix froide et 
impassible, lit son rapport, dont cba(]ne phrase doit être com- 
mentée par le bourreau. 

Le siège de Nantes, la défen.se de Niort, par les gardes nationaux 
du ferblantier Meuris, la lassitude amenée dans le peuple de Paris 
par la terreur, enfin le (j thermidor, sont encore au nombre des 
morceaux les plus remarquables du livre de M. Michelet. Entraîné 
par son sujet, possédé par lui, l'auteur ne peut se retenir : il se 
transporte lui-mème dans le sein de la Convention. Il nous le dit : 
sa place aurait été sur la Montagne, entre Carnot, qui organisa la 
victoire, et Canibou, qui créa le Grand-livre de la dette publique. 

Mais cette intervention continuelle de l'écrivain dans le récit, 
qui donne à son ouvrage une si vive couleur, entraîne aussi de 
graves défauts. Ce livre n’est point, à proprement parler, une His- 
toire de la Révolution française, renfermant tous les faits développés 
d’après leur importance et enchaînés d’après leur ordre logique; 
c’est une série de tableaux, éblouissants pour la plupart, mais sou- 
vent incomplets, parfois inexacts. L’imagination de M.Micbeletl’em- 
porte, grossit à ses yeux les petites choses, diminue les grandes, 
lui fait oublier les faits ou les plie, malgré qu’ils en aient, à des 
données préconçues. 

Lu autre historien de la Révolution s’est chargé de relever une à 
une les lacunes et les erreuis qu’on trouve chez lui. Nous nous 
contenterons d’indiquer les principales. Aux yeux de M." Michelet, 
les massacres de septembre sont rceuvre d’une poignée de misé- 
rables aux gages de la Commune : le contraire est aujourd'hui 
prouvé d’une manière irrécusable. Il ne faut pas faire les foules 
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meilleures qu'elles ne sont. Le peuple est l'aulour de» niassucres 
de sepleinbrc comme il l'avait été de la Saiiil-Barlliélemy. C’est un 
acte de férocité commis par des liommes frénétiques, surexcités 
par le sentiment du datqjer, et qui veulent se veii|jer avant de mourir. 
Quelques-uns ont exécuté, beaucoup ont ap|)laudi, tous ont laisse 
faire, comme ces jjai'des nationaux qui continuaient tranquillement 
l'exercice au Luxembourj; penilanl qu’on éjjoi'geait à l'Abbaye. 
M. Michelet semble aussi accepter la fable du verre de saiq; que 
mademoiselle de Sombreuil aurait bu pour sauver son père, verre de 
sang qui ne contenait que de l'eau versée à la jeune fille défaillante 
par un des meurtriei’s saisi de pitié. Au siège de Verdun, l'auteur com- 
met une autre erreur partagée du reste par soti critiipie, M. Louis 
Blanc ; il représente la mort de Beaurepaire comme un suicide ; on 
sait aujourd'bui que le commandant des volontaires de Maine-et- 
Loire a été assassiné. Les cbapiires relatifs à la \endée sont incom- 
plets et confus. Au début, il délinit avec sa sagacité babituelîe le 
caractère du soulèvement des paysans : c’est moins un mouvement 
royaliste et catboli(pie que l'insurrection d'une |)rovince contre 
l'unité française, j)our conserver .ses babiludes locales et ses vieilles 
traditions d’isolement. Mais ensuite il indique à j)eine en (|uelques 
mots des faits d’une importance capitale. Kneore ces mots sont-ils 
souvent inexacts. S’agit-il de raconter la campagne (|ui s’est terminée 
par les défaites de Torfou et de Coron, il rejette tout le blâme sur 
Rossignol et Bonsin; il accepb^ sans contrôle les jugemeids pas- 
sionnés et fort injustes portés sur eux par leur ennemi Pbélippeaux. 

Si .M. Michelet se trompe souvent lorsqu’il raconte les faits, il 
ne commet pas dos erreurs moins graves lorsqu’il juge les hommes. 
Dans son désir de voir les révolulioimaires d’accord, il elTace leurs 
divisions. 11 ne voudrait pas que la Conslituanle ait été une assemblée 
bourgeoise et constituliounelle. Gomme il est ébloui par le génie 
de Mirabeau, il lui en coûte de s’avouer à lui-mème la vénalité du 
gratid orateur. Il cberclie à diminuer, à excuser ses torts, s’il est 
possible. Mirabeau, dit-il, s’est fait payer et ne s’est pas vendu. 
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Cela n’csl niallicurcuseincnt pas exact. On sait aujourd'liui qu’il re- 
cevait (le toutes mains, iion-seuleiiienl du roi, mais du comte, de, 
Provence, et qu’à chaque instant il écrivait au comte de La Marck, 
l'eiitremelteur du marché, pour se plaindre de recevoir trop peu. 

Le parti pris de tout approuver éclate bien mieux encore lorsqu’il 
s’agit de Danton. Quoi que \ 1 . Michelet en ait dit, le président des 
(iordeliers est le véritable héros de son livre. I.a franchise, l’audace, 
la verve impétueuse de Danton , et en nu'me temps son bon sens 
pratique, son esprit conciliant, la fibre hnmaine si puissante en lui, 
la pitié qu’il cachait sous un extérieur colérique, ont vivement 
prévenu en sa faveur l'esprit de riiistorien. Danton est un puis.sant 
mâle; sa force est celle de la nature, irrésistible comme elle, mais 
sujette à de brusques revirements. En plusieurs circonstances, sa 
voix a été la voix même de la Révolution. Personne plus que lui n'a 
préparé le Dix août; son nom se rattache aux principales mesures 
qui ont permis à la France de re|iousser l'invasion; il a fendu la 
main aux Girondins pour les sauver; il a voulu arrêter la terreur, 
renverser l'échafaud, et il y est monté lui-môme. Gela siillit. .Aux 
yeux de M. Michelet, la Convention nationale, les comités révolu- 
tionnaires, l'élan de la France soulevée, tout se pereonnifie en Dan- 
ton. Il a tout vu, tout compris, tout préparé; et l'auteur reporte 
sur lui, pardcîs inductions d’une fragilité incroyable, l’honneur de 
mesures prises à son insu , ou môme en son absence de Paris. S’agit-il 
d’un fait blâmable, le procédé inverse est aussitôt mis en usage: 
(pie Danton, ministre de la justice en septembre 179a , refuse par 
un mot brutal d’exposer sa popularité pour sauver les prisonniers, 
les arguments se multiplient pour l’excuser; que lui, fils de Diderot 
et de Voltaire, qui flottait du matérialisme au déisme et devait 
invoquer le néant sous le couteau de la guillotine, s'agenouille dans 
un grenier devant un prêtre réfractaire, pour obtenir la femme qu’il 
veut posséder, à peine un léger bldme, en passant : tout au plus 
accuse-t-on la fougue de son tempérament, son sang allumé par 
le désir, et nous savons trop déjà, par les derniers ouvrages de 
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M. Miflidpt, (juelle est son iii(liilf;ciice pour les défauts de cette 
nature. Mieux inspiré quand il défend son héros du reproche de 
corruption, railleur avait affirmé d’avance ce que M. Bougeart a 
prouvé sans réplique, jiièces en main, dans un livre publié récem- 
ment. Jamais Danton n’a reçu d’argent de la cour, en dépit de 
La Fayette et de Saint-Just. Les sympathies de M. Michelet, qui 
l’ont souvent égaré dans le détail , lui avaient montré d’avance la 
vérité. 

L’historien a réservé à Danton son indulgence : il garde en re- 
vanche pour Robespierre toute sa sévérité. Il faut l’avouer, le portrait 
qu’il trace du célèbre conventionnel parait d’abord et reste au fond 
d’une grande fidélité. 11 nous le montre orphelin dès l’enfance, seul 
avec une soeur acariétre, élevé presque par charité dans une petite 
ville de province, terminant ses études, dans l’humble condition de 
boursier, au collège Louis-le-Grand; puis clerc de procureur; vivant 
à l’écart, et soumis à de rudes privations; député aux États géné- 
raux, où sa figure peu avantageuse, sa parole pénible, son air 
roide et embarrassé attirent sur lui les sarcasmes dédaigneux de 
Mirabeau. Les ra’ncunes s’amassent en lui; son amour-propre blessé 
devient irritable; la défiance lui montre partout des ennemis; son 
caractère probe, honnête, incorruptible, le rend haineux contre 
quiconque ne vit pas comme lui dans la solitude et la frugalité; il 
ne pardonne pas à Camille Desmoulins d’avoir prêté un livre obscène 
à mademoiselle Duplay, à Brissot d’avoir des dettes, à Danton de 
SC ruer dans le plaisir, et d’afficher les scandales de sa vie. Tel ne 
croit pas en Dieu, tel est un débauché. Pour lui, souverain juge de 
la Révolution, le Contrat social à la main, il fixera ce qu’on doit 
croire et ce qu’on doit rejeter. Dans la petite chambre où il médite 
laborieusement ses discours, il y a deux portraits : celui de Rous- 
seau et celui de Robespierre; les œuvres de deux écrivains, celles 
de Rousseau et de Robespierre : il s’admire lui-même, autant qu’il 
admire son maître. Quiconque lui fait obstacle est sacrifié ; il porte 
contre scs adversaires de vagues accusations, car il ne les attaque 
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jamais en face, il laisse ce soin à Saint-Just ou à Couthon; il veut 
qu’on le devine à demi-mot, qu’on lui épargne l’odieux des me- 
sures qu’il désire, ou tout au moins la responsabilité. Et quand il est 
resté seul, en demeure d’alliriner cpiclquc chose, de se prononcer, 
d’agir, il hésite, il est impuissant, il paraphrase ses éternelles redites 
sur la vertu, la probité. Dieu, la nature; il veut arrêter la terreur et 
ne l’ose pas, il se grise de ses paroles, ne sait rien prévoir ni rien 
empêcher, et succombe, victime de ses scrupules, sous une ligue de 
peureux et de fripons, laissant une mémoire défigurée par la 
calomnie et un chillou de papier taché de sang, sur lequel sa signa- 
ture interrompue atteste son respect pour la loi. 

11 y a dans ce portrait beaucoup de vérité. Nature étroite et 
caractère malheureux, Robespierre manquait de générosité, de 
franchise et de grandeur. Aucun personnage ne pouvait être plus 
antipathique à M. Michelet. De plus il avait d’esprit prêtre; n et 
c’est un défaut auquel l'auteur ne pardonne guère. Dès lors, en- 
traîné par l’idée générale qui le domine en toute occasion, lorsqu’il 
examine la conduite de Rohe.spierre, il a contre lui une prévention 
malveillante qui défigure tout; il le rend responsable d’actes qu’il 
a désapprouvés ou comhallus, il lui refuse l’initiative des mesures 
dont il a été le promoteur; tout en jetant le blême sur l’indigne 
mascarade préparée par Barrère, à l’occasion de Catherine Théol, 
la mère de Dieu, j)our déconsidérer le grand prêtre de l’Etre su- 
prême, il s’arrête, non sans quelque complaisance, sur les détails 
de ce triste incident; il exagère, il grandit outre mesure le pouvoir 
occulte de Robespierre, le dote libéralement d’une police à ses 
ordres, et se rend trop souvent l’écho inconsidéré des calomnies 
éloquemment flétries par le vaincu de thermidor dans son dernier 
discours, la veille du jour oh il a péri. 

Tel est le livre de M. .Michelet. On risque de se passionner en le 
lisant; mais on ne saurait se flatter, quand on a lu, de connaître 
l’histoire fidèle et surtout complète de la Révolution française. 

On n’en pourrait dire autant du grand ouvrage de M. Louis Blanc. 
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De tous les travaux publiés sur celte époque de notre histoire , celui- 
ci est le plus étendu , le plus détaillé, le mieux fondé sur l’étude des 
textes et la critique des originaux. L’auteur ne se contente pas de com- 
mencer en 1 789 ; le récit de la révolution proprement dite est précédé 
immédiatement d’une élude approfondie de la situation de la France 
au xvin* siècle et du règne de Louis XVI; il ne s’arrête pas, comme 
l’a fait M. Michelet, au 9 thermidor; il ne termine son œuvre qu’à 
la clôture même de la Convention, après le la vendémiaire. 11 ne 
se contente point d’à peu près; les moindres détails sont étudiés 
chez lui avec un soin minutieux, et une des parties les moins re- 
marquables de son livre n’est pas celle où il discute et critique les 
récits qui ont précédé le sien. On ne trouve pas chez lui, comme, 
chez d’autres historiens, des parties considérablement développées 
aux dépens de l’ensemble, ni des parties à peine indiquées en pas- 
.sant; chaque fait, chaque homme obtient dans son ouvrage la place 
que réclame pour lui son importance réelle. Dans des notes innom- 
brables, placées au bas de chacune des pages de ses douze volumes, 
M. Louis Blanc indique les sources où il a puisé; il en discute la 
valeur; au besoin il exprime des doutes, et cède rarement au plai- 
sir d’afTirmer, en présentant comme certain ce qui n’est que pro- 
bable. Après la lecture .attentive de cet ouvrage, on peut dire qu’on 
a de la Révolution française l’idée la plus exacte qu’il ait été pos- 
sible de s’en former jusqu’à présent. 

Le slj'le de M. Louis Blanc est ample, large, éloquent; il y a 
chez lui de la chaleur, de la vie; la phra.se est sonore, un peu trop 
oratoire parfois, mais pleine de mouvement et de vigueur. Si l’on 
voulait citer les parties remarquables de Ylltsloire de la Révolution 
française, il faudrait énumérer lu plupart des chapitres. Indiquons 
toutefois l’état social de la France à l’avéncment de Louis XVI, l’é- 
lude sur les économistes, la mort de Voltaire et de Rousseau, la 
fuite de Varennes, le 9 thermidor, et toute la partie relative à la 
Vendée. Jusqu'ici l’histoire du soulèvement des paysans de l’Ouest 
n’était guère connue que par les mémoires apologétiques des an- 
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ciens chefs vendéens; personne n’avait encore contrôlé leur récit; 
la difficulté de saisir la vérité au milieu des affirmations contra- 
dictoires des partis, l'obscurité môme des faits, l'ifjnorance profonde 
où l’on était de leurs causes, avaient rebuté les historiens : on s'é- 
tait contenté d’exalter ou de maudire , sans étudier, sans raconter. 
Seul, M. Michelet avait jeté çà et là quelques lueurs qui éclairaient 
d’un demi-jour incertain cette sauvage épopée. M. Louis Blanc a 
fait plus et mieux : aidé des souvenirs manuscrits de Mercier des 
Rochers, il a raconté d’un bout à l’autre l'histoire des guerres de 
la Vendée, depuis le premier mouvement tenté par la Roüerie 
jusqu’au dernier coup de fusil tiré sur la plage de Quiberon. Cette 
partie est entièrement nouvelle et lui appartient en propre. Nul 
non plus ne nous avait donné jusqu’ici comme lui le récit détaillé 
de la réaction qui suivit le 9 thermidor; la dissolution sociale 
s’opérant sur tous les poinLs de la France, la terreur renaissant en 
sens inverse, les massacres du Midi, les intrigues royalistes, l'im- 
portance croissante du pouvoir militaire, qui tend à se substituer 
au pouvoir civil, sont dépeints par lui en termes saisissants. 

On le comprend sans peine, les erreurs de faits sont rares chez 
M. Louis Blanc. Il faut cependant en signaler quelques-unes. L’au- 
teur, comme tous les historiens qui l’ont précédé du reste, attribue 
la mort de Beaurepaire à un suicide. De plus, il tient pour avéré 
que Danton a reçu l’argent de la cour, sans au reste changer pour 
cela de conduite. « La Fayette, dit M. Louis Blanc, a vu de ses yeux 
les reçus, et personne n’a jamais songé à mettre en doute la véra- 
cité de l’ami de Washington, a Mais si jamais personne n’a douté de 
la bonne foi de La Fayette, tout le monde sait aussi à quel point il 
était crédule et confiant. Ne serait-il pas possible que les intrigants 
de bas étage par les mains desquels passait l’argent destiné aux 
révolutionnaires influents dont 011 voulait acheter l'adhésion ou le 
silence aient gardé pour eux les sommes dont ils n’étaient que les 
dépositaires, en fabriquant des reçus pour se couvrir aux yeux de 
la cour? Ne serait-ce pas un papier de cette espèce qui aurait été 
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placé sous les yeux du commandant de la garde nationale? Com- 
ment s’expliquer, s’il en était autrement, que La Fayette, attaqué, 
foudroyé à la tribune par Danton, ait gardé le silence, quand il 
aurait pu fermer la bouche à son adversaire en rendant publiques 
les preuves de sa vénalité? Quant à la cliarge d’avocat au conseil, 
qui aurait été remboursée à Danton le double de sa valeur, les re- 
çus d'autres ventes du même oHice faites à la même époque prou- 
vent qu’elle lui a été payée d'après l’estimation ordinaire en pareil 
cas. Enfin, les papiers conservés par la famille de Danton, et qui 
ont été entre les mains de M. Hoiigeard, contiennent une démons- 
tration péremptoire de la probité du célèbre chef des Cordeliers. 
M. Louis Blanc a donc ici commis une erreur de fait. 

Dans un autre chapitre fort curieux et très-développé, M. Louis 
Blanc présente comme Irès-probahle, sinon comme certaine, la subs- 
titution d’un enfant étranger au fils de Louis XVI, prisonnier dans 
la tour du Temple. Ainsi l’héritier naturel de la branche aînée des 
Bourbons aurait vécu avec un nom d’emprunt; ses enfants existe- 
raient peut-être encore parmi nous sous des habits d’artisans; 
Louis XVIll et Charles X auraient régné au mépris du droit divin, 
invoqué par eux. Or le récit de .\L Louis Blanc est entièrement 
contredit par celui de M. Lasne, qui avait recueilli le dernier soupir 
de l’enfant royal, et qui, parvenu à un âge très-avancé, a souvent 
raconté ses souvenirs relatifs à cette époque à des témoins qui 
pourraient les redire *. _M. Louis Blanc a vainement discuté l’au- 
torité et la bonne foi de M. Lasne. 

Si les erreurs matérielles sont peu nombreuses ebez M. Louis 
Blanc, il faudrait cependant se bien garder de croire qu’il nous ail 
donné l’Histoire définitive de la Révolution française. Toutes les 


* J’ai i'honncnr d'être un de ces té- 
moins , et je puis ailirmer il M. Louis BUme 
qu'il s’est trop volontiers attaché à une 
citation cirom^ de la Gazette des Tribu- 
naux, de 1837, pour infirmer le témoi- 
gnage juridique d'un fort honnête homme. 


I<a Gazette n'a>’ait dons ce temps-là ni 
rélondue, ni reiacütude de nos journaux 
judiciaii-es d'aujourd’hui. — Nous avions 
d'ailleurs relevé avant lui cette erreur de 
la Gazette : elle tient à l'oubli de deux 
mots, qui changent le sens d’une phrase. 


Digilized by Google 



318 


ÉTUDES HISTOlUQUES. 
appréciations de l'auteur sur les choses et les liotnuies sont em- 
preintes d'un esprit de système étroit et exclusif. Avant d'ètre his- 
torien, M. Louis Blanc est théoricien, homme de parti : supprimer 
i'iudividu aux dépens de l'cnseinhle, faire de l'Etat une immense 
association dans lacjuelle tous seront frères de tous, dans laquelle 
le salaire de chacun sera proportionné non à ses mérites, mais à 
ses besoins, telle est, on se le rappelle, l'idée fondamentale émise 
autrefois par l'auteur de l'IIisloire de dix ans et de ï OrKanisation dn 
travail. L'examen de ces théories ne rentre |)as dans le cadre de ce 
Rapport; mais il était indis|)ensable de les rappeler en (juelques 
mots, car elles sont la clef, l'éme du système a|>pliqué |)ar M. Louis 
Blanc à l'histoire de la Révolution française. Dès les premières 
pages de .son livre, il le déclare sans détour. A travers les diffé- 
rences de temps et de lieux, il retrouve chez tous les peuples et 
dans tous les siècles deux idées fondamentales (jui se partagent le 
monde des esprits : l'individualisme et la fraternité. Transportant 
ainsi dans l’étude du passé les mots et les cho.ses sorties de son ar- 
dente imagination, il accorde à tel pei-sonnage, mort depuis trois ou 
quatre siècles, des éloges dont il aurait été probahlement fort surpris 
s'il avait pu se douter qu’on en décorerait sa mémoire; il reproche 
à tel autre de n'avoir pas eu des opinions de l’existence desquelles 
il ne pouvait pas même se douter. La pensée du pré.sent obsède 
l’bistorien; il y ramène tout, de gré ou de force. C’est un lit de Pro- 
castc sur lequel il allonge ou diminue à son gré. Le comte Beugnot 
raconte dans ses .Mémoires qu’en 179^ la police révolutionnaire, 
embarrassée du nombre des suspects détenus, leur lit remettre des 
imprimés sur lesquels ils devaient répondre par écrit à cette ques- 
tion : .ipprouves-iu la mort du tyran, oui ou non? Si oui, les portes 
s’ouvraient pour le captif; si non, le-j verroux étaient plus soigneu- 
sement tirés que jamais. M. Louis Blanc fait subir aux personnages 
de son histoire la même épreuve : Etes-vous pour l'individualisme 
ou pour la fraternité? Suivant la réponse, il les condamne ou leur 
dresse une statue. 
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Voilà puim{uoi, dùl ce début paraître étrange, M. Louis Blanc, 
qui remonte au siècle pour chercher les premiers précurseurs 
de la Hévolution, les trouve en Allemagne et non en France; pour- 
(|Uoi, quand un s'altendrait aux nuins d'Elicnue Marcel cl de La 
Boétie, il prononce ceux de Jémmc de Prague et de Jean Huss. Par 
là encore s'explique ravereion de l’auteur pour le protestantisme. 
Luther et les siens ii’ont-ils pas attaqué le principe d'autorité, fait 
appel à la raison individuelle, préparé les voies à la bourgeoisie? 
Et ainsi de suite, à mesure qu’on se rapproche de la Révolution. 
Rousseau est exalté en termes d’une grande éloquence; mais qu’a 
donc fait Voltaire à M. Louis Blanc pour être attaijué avec tant d’a- 
crimonie? On comprendrait ces reproches passionnés s’ils tombaient 
de certaines plumes. Mais chez un historien, chez un admirateur 
de la Révolution française! Sans doute. Voltaire eût mieux fait s’il 
s’était abstenu de publier La Guerre de Génère, et s’il n’avait point 
montré à l’œuvre avec tant d'irrévérence, dans L’Ingétiu et dans 
Candide, l'Émile, ce véritable enfant du solitaire de Montmorency. Il 
est vrai encore que le pah'iarclie de Ferncy était en correspondance 
avec Catherine 11 et Frédéric, et qu’il ne prenait pas avec M^de 
Pompadour le ton du grand prêtre Joad à l’égard d’Alhalie. Peut- 
être aussi M. Louis Blanc souj)çonue-t-il Voltaire de n’avoir point été 
un partisan bien convaincu du Droit au travail. Il ne faudrait pas 
oublier cependant que personne n’en manquait autour de lui, et 
que plus d’un malheureux proscrit de France a dû aux relations de 
Voltaire avec les rois de trouver dans un pays étranger la sûreté et 
les moyens d’existence que lui refusait le sien. La France de 179 » 
a été plus équitable que M. Louis Blanc quand elle a ouvert au 
défenseur de Calas, de Sirven et de Lally, les portes du Panthéon. 

Turgot n’est pas mieux traité que Voltaire. C’était un grand es- 
prit, un grand cœur, riiislorien le reconnaît. Alais il avait pour de- 
vise le irlaisser-faire,n (jue M. Louis Blanc a traduit en termes sai- 
sissants par <r laissez mourir, n D’où viennent pourtant, si l’opinion 
publique était soulevée contre lui aussi vivement que le croit l’au- 
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leur, les regrets qui éclaU'rent sur tous les points de la France lors 
de son renvoi? Si sévère pour Turgot, M. Louis Blanc montre au 
contraire pour Necker une admiration que des appréciateur moins 
enthousiastes ne peuvent manquer de trouver exagérée. Ce que l’au- 
teur approuve surtout chez le père de M“*de Staël, c’est son système 
d’emprunt, par lequel l’Ktat devient dépositaire, de la fortune de 
tous, ce qui lui permet de venir au secours de chacun : le gouver- 
nement d’un pays se change ainsi en banquier suprême et unique; 
est-ce un bien? est-ce un mal? 11 est probable que sur ce point 
encore l’historien de la Révolution française trouverait plus d’un 
contradicteur. 

Rigoureux pour tous ceux dont les idées n’ont point été con- 
formes aux siennes, M. Louis Blanc s’est montré impitoyable pour 
les Girondins. C’est qu’à ses yeux Vergniaud et Brissot représentent 
l’individualisme; ils sont les ennemis de la centralisation; ils se 
sont préoccupés, avant tout et surtout, de la liberté. Sans doute les 
Girondins ont mérité bien des reproches; d'abord, ils ne formaient 
point, à proprement parler, un parti ; ils- n’étaient point d'accord 
entre eux; il y avait sur leurs bancs des étourdis, comme Louvel, 
des hommes hargneux, comme Lasource, ou rancuneux, comme 
Roland. Dès le début, ils furent irritants, provocateurs. Ils ont ac- 
cusé la Montagne des massacres de septembre, ils ont repoussé la 
main de Danton; les premiers, ils ont détruit l’inviolabilité des 
membres de la Convention en traduisant Marat au tribunal révolu- 
tionnaire; par la bouche d'isnard, ils ont menacé d’anéantir Paris. 
En demandant avant tout la liberté quand il fallait sauver l’Etat 
des ennemis du dedans et du dehors , ils servirent à leur insu de 
masque et de prète-nom aux royalistes. Les Girondins auraient tout 
paralysé etpeixlu la France en quelques mois. Dans les provinces, 
on se disait Girondin, en attendant qu’on pût se dire partisan de la 
royauté. L’indignation que manifestèrent les députés réfugiés à 
Caen, lorsque Wimpfen leur proposa d’entrer eu rapport avec les 
Anglais, fait plus d'honneur à leur honnêteté qu’à leurdairvoyance. 
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Ajanl poussé à la guerre civile par amour de la liberté, ils se trou- 
vaient entre la défaite et la trahison. Ils ont préféré la défaite. 

Mais si le respect des Girondins pour la liberté a causé leur 
ruine dans le présent, il est et rc.stera leur éternel honneur dans 
l'avenir. Quoi qu’en dise M. Louis Blanc, la centralisation n’a été 
pour la Montagne elle-même qu’une arme de combat. Cela est si 
vrai qu’elle avait décrété l'abolition de la peine de mort à la paix 
générale, conformément au vœu émis par Robespierre dès le 3o mai 
1791 , dans le sein de la Constituante. En principe, les Montagnards 
et les Girondins étaient donc à peu près d’accord; seulement les 
uns voulaient ajourner des mesures dont les autres réclamaient 
l’application immédiate. M. Louis Blanc reproche aux Girondins 
d'être les (ils de Voltaire : il faut pourtant bien le reconnaître, si à 
un moment donné les disciples du solitaire de Montmorency ont su 
et voulu sauver la France, que de fois depuis n’a-t-elle pas appelé 
de ses vœux l’avenir de bonheur rêvé par le patriarche de Ferneyl 

Danton n’est pas mieux traité que les Girondins : on a déjà vu la 
grave erreur dans ia(juelie l'auteur est tombé à son égard. M. Louis 
Blanc d’ailleurs ne peut lui pardonner ses passions fougueuses, ses 
mœurs souvent brutales, l'intempérance de ses discours et ses 
brusques revirements. Peut-être aussi M. Louis Blanc voit-il le cé- 
lèbre chef des Cordeliers à travers tel pereonnage politique plus 
moderne, dont les idées sont loin d’être en harmonie avec les 
siennes. 

Le héros de ce livre, car il en a un, c’est Robespierre. L’honnê- 
teté rigide, les mœurs austères de l’avocat d’Arras, ses souffrances 
murales, sa vie studieuse, ses a.spirations passionnées sous un exté- 
rieur toujours correct comme celui d’un puritain, ont séduit l’Iiis- 
torien dès l’aboixl; sans doute aussi, en racontant l’histoire des pre- 
mières années de Robespierre, M. Louis Blanc a pu faire sur les 
épreuves de sa propre jeunesse, studieuse et souifrante, plus d’un 
retour et plus d’un rapprochement. Quoi qu’il en soit, il a été pour Ro- 
bespierre prodigue d’admiration. A chacun de ses actes, à chacune de 
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ses paroles, il prête un sens profond , des vues cachées et lointaines; 
il lui attribue libéralement ses propres idées, les incarne en lui, et 
le place sans hésiter, non-seulement pour le caractère, mais pour 
l’intelligence et la grandeur, au-dessus de Mirabeau, de Condorcet 
et de Danton. Tout au plus reconnaît-il dans cette figure l’existence 
de quelques taches : encore s’efforce-t-il de les atténuer en les reje- 
tant sur les circonstances, l’entourage, le hasard; tandis qu’il lui 
attribue tout le mérite du bien qui a été fait, voulu ou révé. Et 
néanmoins Robespierre n’a pu rien fonder; il n'a laissé après lui 
que le néant : il faudrait s’en souvenir. 

Malgré le mérite incontestable de son livre, M. Louis Blanc n’a 
donc pas encore donné, pas plus que .M. Michelet, l’Histoire défi- 
nitive de la Révolution française. M. Michelet est un poëte qui 
chante, M. Louis Blanc un orateur qui plaide. Quand viendra le 
juge impartial chargé de résumer les débats? — Du moins ils sont 
ouverts. 

Aux deux grands ouvrages qu’on vient de citer, il faut en ajouter 
on troisième, moins considérable, mais fort remarquable aussi, 
{'Histoire de la liévolution française de M. Garlyle. Très -antérieur 
aux historiens nommés précédemment (la première édition anglaise 
est de 1 836), ce livre vient récemment, grâce à M.M. Elias Régnault 
et Odysse Barot, d’ètre mis sous les yeux du lecteur français. Les 
deux volumes déjà traduits (l’ouvrage complet en contiendra trois) 
s’étendent de la mort de Louis XV à la journée du i o août. Anglais, 
puritain, homme du Nord, l’auteur jette un regard amer sur les 
choses et sur les hommes. Il nous les montre, grands et petits, bons 
ou mauvais , défilant devant nous comme une procession d’ombres 
qui rient ou pleurent et s’agitent pour atteindre un but qu’il ne 
leur est pas donné de connaître, jouets d’une fatalité implacable, 
qu’ils subissent sans la comprendre, ni môme la voir. Pour M. Car- 
lyle, les assemblées ne sont rien, tout au plus des manufactures de 
paroles, d’où il ne sort que du bruit et du vent. Par moments on 
trouve chez lui des tableaux saisissants, grandioses, dignes de Milton 
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ou de Shakspeare. On iToil à rentliousiasme de récrivain; c'est une 
erreur. Tout à coup éclate un rire amer comme celui d'HamIet 
montrant à Horatio le crdne d’\orik. L’auteur tourne en dédain son 
propre enthousiasme, et après nous avoir promenés de la Bastille 
à Veinailles, de Varciines à la place de la Hévolution, il jette pèle- 
méle ù (! .Monseigneur le ver de terre, « le dei'iiier et le plus impar- 
tial acteur du drame, les tètes des tribuns et celles des rois. Si tout 
était ainsi, si tant de grands cceurs avaient battu en vain, si tant 
de sacrifices n'avaieiit d’autre résultat (|ue de laisser après eux 
ijuehpies noms sonores et ijueli|ues taches de sang, il y aurait là 
un sujet de profonde tristesse et il faudrait applaudir les habiles, fé- 
liciter ceux c|ui résumaient en ces termes leur rôle pendant la 
Terreur : rJ'ai vécu.n Mais à cette pensée, il y a quelque chose qui 
se révolte dans la conscience humaine. Non, le dévouement n’est pas 
un leurre; c’est à nous, qui n’avons pas l'indilTérence misanthro- 
|)i(jiie d’un étranger, à nous dont les droits tirent leur existence de 
cette grande époque et de ces grands hommes, c’est à nous de 
défendre leur souvenir. Eux, ils en ont fait bon marché : ir Périsse 
notre mémoire, s’écriaient-ils, et que la France soit sauvée! ti 

Outre les Histoires générales delà Bévolution française, des tra- 
vaux particuliers fort importants ont été publiés dans ces dernières 
années : indiquons en première ligne /.« Hévolution, de M. Edgar 
Ouinet; Yllisloire de la ten-eur, par M. Mortimer-Teruaux; les Œu- 
iret chômes de Camille Iksmoulins, annotées par M. üespois; l’/yi's- 
loire de la Hérotulioii j'rauraise, par iM. Th. Barrau, un vol. in-iu, 
18Ü7; les Mémoires de M"“ Hnltind, publiés par M. Dauban; les 
Mémoires de Carnot et les Mémoires du comte Heiigiwt, réédités par 
les soins des fils et petits-fils de leurs auteui's. 

.Autant les livres sont nombreux pour la période qui s’écoule 
de 1789 i\ 1795 , autant ils deviennent rares pour les cinq années 
qui suivent, c’est-à-dire pour la période du Directoii'e. M. de Ba- 
ranle n’a pas comblé cette lacune par .son Histoire du Directoire, 
souvent erronée, presque toujours incomplète. 

lii»loriquc5. ^3 
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Lespiemières années du mx' siècle, le Consulat et l’Erapiie, ont 
trouvé leur grand historien. Celui qui parmi les hommes de notre 
époque avait osé le premier écrire l’histoire de la Révolution fran- 
çaise est revenu à ce beau travail de sa jeunesse pour le continuer 
en faisant mieux encore; il y est revenu plus sûr de lui, fortifié 
dans l'intervalle par la haute jiralique des affaires publiques et 
l’expérience de l’homme d’Elal. Notre premier sentiment , en face de 
M. Thiers, a été de nous incliner et de rendre purement et simple- 
ment hommage à une œuvre qui honore la France et dont l’auteur 
a reçu solennellement, et du haut du trône, le titre d'historien 
national. 

Peu d’ouvrages ont rencontré dans le public un accueil aussi 
favorable que ïllisloiri' du Consulut H de l'Enijiire de M. Thiere. La 
longueur de son livre, grand écueil pour un travail de cette nature, 
n’a rebuté pereonne en France, on pourrait dire en Europe. Chacun 
des vingt volumes |qui le composent a été reçu à son apparition 
avec les mêmes applaudissements, et, si i|uclques critiques plus 
sévères ont mêlé des reproches aux éloges, leur voix a été cou- 
verte à l’instant par d’innombrables et bruyantes acclamations. 

L’ouvrage de M. Thiers expose, avec des détails considérables, 
circonstanciés, avec une clarté lumineuse, les guerres, les négocia- 
tions, les traités, tous les faits, en un mot, qui ont composé cette 
ère sans précédent dans les annales du monde. 

L’immense récit de M. Thiers est toujours vif, mouvementé, 
facile à suivre. A la fin de chaque période, il résume, dans un 
certain nombre de pages, avec la lucidité, le bon sens pratique qui 
sont les caractères de son génie, tous les faits précédemment 
exposés en détail; il rappelle ainsi et groupe devant l’esprit du 
lecteur les points les plus saillants, les événements essentiels et 
leure résultats. Jamais, jusqu’ici, l’histoire militaire n’avait été pré- 
sentée avec d’aussi longs développements, tant de netteté et de 
couleur. 

L’auteur nous initie aux secrets de la stratégie avec la sûreté de 
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coup d'œil d'un larficiuii coiisommé. La plupart de ses récits de 
bataille sont des chefs- d'(puvre en ce genre. Nous citerons seu- 
lement, parmi les plus remari|ual)les, AnsterliU, Ejlau et Fried- 
land, Wagram, Baïlen, la campagne de Masséna en Portugal, la 
campagne et la retraite de Russie, les batailles de Dresde, de 
Leipsick, et la campagne de iHiA.Les négociations ne sont pas 
moins heureusement traitées. Le congrès de Prague en i 8 i 3 , les 
rapports de Napoléon et de M. de iMetternich , le congrès de Vienne 
et les traités de 1810, le rèle de M. de Talleyrand avant, pen- 
dant et après les Cent-Jours, .sont au nombre des parties capitales 
de ce grand ouvrage. Les questions de nuances, dont l’exposition 
est ordinairement si aride pour l’écrivain et l’intelligence si diffi- 
cile pour le lecteur, ne sont pas traitées moins heureusement : on 
s’étonne de comprendre, sans fatigue cl pres<jue sans peitie, les 
opérations les plus compliquées de cette nature, tant il y a de clarté 
dans l’exposition. 

Si l’on osait soumettre une criticjue à notre grand historien, ce 
serait la suivante. Trop respectueux jtour les modèles classiques, 
et suivant toujoui's la méthode des anciens, il a rejeté de son livre, 
à notre grand regret, tout ce qui n’était pas histoire politique ou 
guerrière. C’est à peine s’il consacre quelques mots, en passant et 
comme incidemment, à la littérature, aux sciences, aux variations 
de l’esprit public. Une œuvre aussi grande, aussi complète sur tous 
les autres sujets ne devrait pas présenter une telle lacune. N’est-ce 
point un tort également d’avoir suivi cette autre méthode des 
auteurs grecs et latins, qui consiste à refaire les discoui's des per- 
sonnages historiques, au lieu de les donner textuellement? Les 
conditions de l’histoire sont changées. Ce qu’il nous importe de 
savoir à nous antres modernes, ce n’est pas ce qu’eût dit l’histo- 
rien s’il avait été à la |)lace de scs héros, cet histoi'ien fût-il 
.M. Thicrs, mais ce qu’ils ont réellement dit eux-raènies. 

Malgré cette double observation, nous tenons, avec tout le 
public, V Uifiloirf du Consnla! et do FEmpire pour l’œuvre la plus 
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éminente, la plus glorieuse cjui ait été puLliée depuis vingt ans. 
C’est l’épopée de nos victoires et de nos inullieurs. Pour raconter à 
la postérité de semblables luttes, où le merveilleux ne consista que 
dans le génie d'un boninieet l'entraînement d’un peuple béroîque, 
on n’a pas besoiii de réclamer les chants d’un lloinère, il sullit 
d’un grand historien comme a su l’étre M. Tbiei’s. 

Avec ['Histoire du Consulat et de l'Empire de M. Tliiers et l’année 
t 8i5 s’arrêtent pour nous les livres et les temps historiques. Les 
époques qui suivent ne sont pas encore du domaine de l’histoire. 

On peut et l’on doit en enseigner l’eirseinhle, les faits généraux, 
ceux <pii sont indiscutables, aux jeunes gens de nos écoles (|ui vont 
entrer dans la vie et se mêler au inouveinent du siècle. Mais les 
livres étendus, ceux qui jugent chaque pei'sounagc dans les détails 
infinis de son rôle, n’ont pu encore être écrits avec l’impartialité et 
le calme qu'on aj)porte à l’étude des laits entièrement accomplis. 
L’histoire ne naît pour une époque (|ue quand elle est morte tout 
entière. Le domaine de l’histoire, c’est donc le passé. Le présent 
revient à la politique, et l’avenir appartient à Uieu. 

J. THIÉ.NOT, 
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